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ATERTISSEJIIENT. 


Nous  avons  commencé  cette  publication  par  TAfrique,  pour 
nous  conformer  au  plan  exposé  par  Fauteur  dans  son  intro- 
duction. Cette  partie  du  monde,  présentant  dans  ses  rapports 
physiques  et  géographiques  moins  de  variété  et  de  contraste 
que  les  autres  individus  de  la  terre,  ouvre  avec  raison  ce 
champ  de  recherches  consacré  à  Tétude  de  notre  planète. 
L'auteur  n'a  fait  aucun  changement  à  l'Afrique  depuis  la  pu- 
blication de  la  seconde  édition  ,  mais  il  s'est  proposé  de  pu- 
blier dans  des  cahiers,  les  résultats  des  découvertes  nouvelles 
qui  sont  venues  étendre  ou  modifier  nos  connaissances  sur 
cette  partie  du  monde.  Nous  pourrons ,  grâce  à  ses  com- 
munications  bienveillantes ,  ajouter  à  la  fin  du  troisième  vo- 
lume ce  que  les  derniers  temps  nous  auront  appris  de  plus 
important.  Un  savant  dont  on  ne  mettra  pas  en  doute  la 
haute  érudition ,  M.  Heeren ,  écrivait  dans  une  critique  ré- 
cente :  f  UErdkunde  de  Ritter  est  encore  aujourd'hui  le  tra- 
>  vail  le  plus  complet  que  la  science  nous  ait  donné  sur 
j  l'Afrique.  » 

Ritter  a  exposé  le  plan,  la  méthode  et  les  sources  de  son 
ouvrage  dans  une  introduction  à  laquelle  nous  renvoyons  le 
lecteur.  Il  ne  nous  reste  à  nous  que  de  dire  un  mot  de  la 
division  qu'il  a  suivie  et  que  nous  avons  conservée. 

Les  grandes  divisions  générales  lui  sont  données  par  la 
nature  des  lieux  qu'il  étudie.  C'est  ainsi  que  l'Afrique  nous  ' 
apparaîtra  sous  trois  grandes  divisions  qui  correspondront  à 
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la  nature  môme  de  cet  individu  de  la  terre  :  le  plateau ,  les 
gradins  ou  systèmes  d'eaux  ,  les  membres  isolés  et  les  basses 
terres. 

Les  sous-divisions  en  c&apt^e« ,  5tfc^ion«  y  etc.,  contiennent 
les  faits  purement  géographiques ,  comme  on  pourra  s'en 
convaincre  en  jetant  un  coup-d*œiI  sur  la  carte.  Les  autres 
sous  -  division^  en  aperçus ,  paragraphes  ,  éclaircissemens  , 
présentent  des  points  de  vue  plus  isolés  ,  des  recherches  et 
des  descriptions  partielles  (Jui  doivent  concourir  à  expliquer 
et  compléter  Tensemble.  Les  remarques  seront  consacrées  à 
des  digressions  philologiques^  des  indications  de  ra|)ports 
historiques  locaux  ,  des  explications  et  des  aperçus  spéciaux. 

Le  premier  volume ,  que  nous  publions  aujourd'hui ,  con- 
tient la  première  grande  division  de  l'Afrique  ,  c'est-à-dire 
la  Haute-Afrique  ; ,  le  second ,  qui  paraîtra  dans  deux  mois , 
renfermera  les  systèmes  d'eaux  du  Niger  et  du  Nil,  et  nous 
pouvons  assurer  d'avance  que  nulle  part  encore  l'Egypte  n'a 
été  exposée  aussi  complètement  dans  son  mystérieux  en- 
semble. 

Pariôî  les  cartes  nombreuses  qui  ont  exposé  TAfriq'ue , 
celle  de  Berghans,  dtessée  d'après  Rittér,  nous  paraît  là  plus 
c(knplèt«  et  la  phis  exacte  que  Vm  puisse  conseiller  dans 
rëtnde^  de  cette  partie  du  monde.  Oki  troûvei^  tf aîUetirs  dans 
l'introduction  une  excellente  critique  sur  l'autorité  dès  caHèi? 
comme  sources  dans  la  géographie ,  et  ces  indications  pi^é- 
cieuses  suffiront  pour  guider  le  lecteur  dans  l'emploi  des 
travaux  cartographiques. 
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Dans  rintroduction  à  un  ouvrage  qui  a  pour  but  de 
réunir  en  un  qprps  intimement  uni  dans  ses  parties  et 
plus  scientifique  les  notions  diverses  sur  la  terre ,  il 
est  indispensable,  avant  d'exposer  le  plan ,  la  méthode 
el  les  sources,  d'indiquer  ce  qui ,  dans  cettie  science,  a 
directement  rapport  à  l'homme,  car  c'est  ce  point  de 
vue  qui  donne  à  cette  étude  son  importance  et  sa  va^ 
leur. 

Ce  point  de  vue,  qui  touche  les  rapports  de  la  nature 
à  l'histoire,  de  la  patrie  au  peuple,  et  surtout,  de  l'in- 
dividu à  l'univers,  ne  sera  ici  que  légèrement  indiqué, 
seulement  pour  attirer  l'attention  sur  lebut  dernier  de 
nos  recherches. 

L'homme  moral,  pour  accomplir  sa  fin,  l'hommequi 
veut  agir  d'une  manière  efficace ,  doit  avoir  la  con- 
science intime  de  ses  forces,  connaître  ce  qtt'il  t^eçoit 
du  dehors,  ce  qui  l'entoure^  cf  les  rapports  qui  l'unis- 
sent avec  ce  qui  n'est  pas  lui  :  toute  association 
d'hommes,  tout  peuple;  pour  ne  pas  raanqu^son  but, 
doit  coiinaitre  aussi  ses  forces  iiîtërieureset  extérieures, 
celles  de  ses  voisins,  el  la  place  qu'il  occupe  au  milieu 
des  rapports  qui  agissent  sui*  kii  du  deliors. 

Des  efforts  aveugles,  une  Volonté  instinctive,  ne 
peuvent  donner  à  l'homme,  malgré  toute  la  tension  et 
i'énerçîe  possibles,  cette  puissance  qui  fait  ^être,  qnifeit 
agir;  ce  sont  des  efforts  plus  réfléchis,  plussent»^,  c'est 
l'accord  de  la  voloiité  avec  la  force,  qui  là  où  la  clarté 
s'unit  à  la  vérité,  se  manifestent  en  actes  éclatans  5  su- 
blimes et  élernels.  De  même  en  prej-ence  delà  na- 
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ture,  ce  n'est  pas  la  variété  confuse  de  forces  désor- 
données^  rfiaislà:  cpr^t6|nplat|qii!tlé  l'cydpe  ^  de  la  loi 
dans  l'iramensité  et  la  force,  qui  font  frémir  noire  âme 
du  pressentiment  d'un  Dieu. 

Mais  quelle  est  la  «véritable  volonté  de  riioimtie; 
qu'esf-oequi,horsdelui,  repoiodrà  sa  nature  ;  cornaient 
la  volonté  et  la  puiâsancese  pénètrent*eUes  récipro<- 
quementen  s'eKahântPOnnepeut  résoudre  casques* 
tions  qu^en  descendant  dans  les .  profondeurs  de  la 
conscience^  que  par  Téttide  dje  VhQmme  et  de  tout  ce 
que  nous  révèle  l'histoire  de  l'humanité^ 

De  même  qu'un  individu  ne  possède  pas  une  apti- 
tudie  universelle;^  ne  pelitréus^r  en  tout,  de  même  un 
peuplé  ne  peut  réunir  tousi  las  fletirons  de  la  courQnkia 
du  bonheur  et  tte  la  gloire^  Clest  un  des  ^ractèrçs  de 
la  nature  humaine  que,  dans  chaque  homme,  e^t  dépo- 
sée une  aptitude  spéciale  au  développement  de  laquelle 
il  doit  «a  valeur;  ci  il  en^^^td^  ^éoiq  de  chaquepeuple. 
LagiBndeur  mpitale  dei  Thomme  consiste  dans  le  dé- 
veloppement «complet  de  .cetiç  propriété,  comm^  aua$i 
la  grandeur  ^tio^aje' çt  l'oi^igina^ité  des  peuplegf.  Au 
<le»iis  des  c(Hi>ditïions.dtu  )^ms  et  d^  l'espace,  spirituelle 
dejsa  uaîture>  cett£}  aptitiide  priûji^jive  éclaire  et  vivifie 
le  préîiattt  comn?(8  falloir;  ^$  rayQns  lumineux  s^  ,pro- 
jeifentîW  'loia^mit  .tQUte.  la  vie  présente,  du  peuple  et  sur 
les  i)pparitiQii$,fvnun3s:|d[e l'histoire. 

Un  peuple^  paaplufi  que  l'homme  iudivîdnel,  aepeut 
,se  donner  ç^ttq  cap^il^/^iMinqta;  IMiommiç  et  le  peuple 
inepeqv^^nt  îqu'içn  cona^ryer  l'ioriginialité ,  la  purqté  : 
eUe  .relève  d'nne  pui^nce  i  plus  liante  que.  celle  de 
rhqmd^cpÂ  pA^pe.et  qqi  meurt.Tout  ce  qui  dépend  de 
lui,  c'e^t  de  la  reconnaître  pendant  sa  vie;  car  3'il  n'en 
a  pas  laiconscienc^ ,  elle  d?meui?  sans  efficacité  eu  lui. 
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Otx  ne  p^ut  recpiinaitre  le  cai^aQtère  propre  '  J'uu 
peuple  qu'eu  r.étudiantdui-même  cfctps  sa  nature^  dans 
ses  rapports  avec  lui-aiémer  *^ec  ses  membres,  avec  ce; 
qui  TeplQure^et  coi;Qi^eon  ne  peut  supposer  un  peuple 
sans  gouvernement  et  patrie ^  il  feut  l'étudier  dans  ses: 
rapports  avec  l'état  et  la  patrie ,  puis  encore  dans  le^ 
rapports  de  l'état  et  de  la.  patrie  avec  ks  contrées  et  les 
états  voisins. 

Ici  se  montre  l'influence  que  la  nature  exerce  sur  les 
peuples  comme  sur  rhomnae  individuel,  mais  à  un  de-: 
gré  plus  élevé;  car  ici  des  masses  agissent  sur  des  mas- 
ses, et  la  personnalité;, d'un  peuple  domine  celle  de 
l'individu. 

Cette  influence,  a  touJQijirs  été  regardée  comme  uti 
point  de  reçhçrcUçs  imppi;tant  ppur  l'histoire  des 
peuples,  des  états  et  de  rhpmnoie ,  et  on  en  a  l^auco.up 
parlé  de  nc(s  jours. 

L'action  delà  jo^ture^st  si)i[îultanée^sucçessîve,etelle, 
s'exerce  plus  en  seciet  qi^'au  grand  pur.  ta  semence 
germe  sous  la, terre,, et  dans  l'enveloppe  du  boutpp  est 
déjà  préparée  une  génération  npuvelfe.  Ses  rapports  et 
son  action  sont  partout  plus  profonds  qu'ils  ne  pa 
raissent ,  plus  siniples  qu'ils  n^  semblent  §ou$.lfur  va- 
riélé  apparente,  et  ils  s'éiendeutau  loin ,  ruerv.eilleux  et 
féconds.  La  puissance  estime  que  la  nature  exerce  veut 
une  âme  aussi  calme  qu'elle,  qui  réfléchisse  en  elletouSi 
ses  phénomènes  pour  pénétrer  et  comprendre  ses  loisi. 

Entre  deux  âmes  qui  se  ressemblent,  il  ne  faujtspu- 
vent  qu'un  signe  extérieur,  un  coup-d'oeil  juste,  un  n)ot 
profond  pour  se  comprendre-K  parce  que  l'on  comprend 
facilement  ce  qui  ressemble  ^  soi^  Mais  1a  pâture  tf  a 
plus  aujourd'hui  un  rapport  aussi  intime  avec  l'homme 
que  dans  les  premiers  tems  du  monde;  elle  est  devenue 
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dans  les  effets  is^Dlés  de  sa  puissance  ;  l'œil  -de  rhonime 
ne  Tarait  pas  vu  encore.  De  même  un  jour  àusst^  peut- 
être,  se  terminera  la  lutte  apparente  entre  les  mille  for- 
ces de  la  nature  opposées,  le  nuage  qui  cachait  son 
unité  à  nos  regards  se  dissipera,  et  elle  descendra  dans 
là  sphère  de  la  science  humaîile. 

Nous  nous  proposons  de  '  eonsîdéner  les  effets  de  la 
nature  dans  leur  connexion  et  leur  ensemble  :  cette 
tentative,  quelque  faible  qu'elle  soit,  ne  sera  pas  inutile 
avec ceWe  foi  dans  Tavenir  de  kseience;  c'est  cette  fdi 
seule  qui  peut  faire  accueillir  nos  essais  avec^eaveil- 
lanûè  par  nos'  contemporaine ,  car  û^est  elle  seule  qui 
peut  doni^èr  la  vie  à  nos  recherches* 

11  n'appartient:  pas  à  un  seul  honmie  d'acooinplir  une 
teMe  oéuvre.'Chaque  hommequi  pense  apporte,  par  sa 
vie  niênfiie,  son  tribut  à  la  science,  pour  l'avantage  de  la 
génération  qui  doit  suivre.  Tout  ce  quie  l'individu  peut 
faire ,  c'est  de  se  ratlacher  à  ces  efforts  commqns,  avec 
la  puissance  qui  lui  a  été  départie,  et  dediercher,  dans 
la  manche  du  développement  historique,  l'unité  de  la 
loi  au  milieu  de  la  diversité  des  phénomènes. 

Dakis  l'hisËoire  politique  et  philosophique ,  la  palme 
de  la  gloire  est  décernée  à  ces  hommes  qui,  armés  eux- 
mêmes  d'une  pénétration  puissante  et  d'un  grand  ca*- 
ractère,  ont.  su,  partant  du  dévelopemeut  d'un  seul 
fait,  de  Ja  mai*che  des  idées  et  de  l'histoire  d'un  seul  être 
ou  d'un  peuple,  ou  d'une  réunion  de  peuples,  expli- 
quer et  éclairer  la  nature  humainedans  ses  faits,depuis 
ses  profondeurs  les  plus  obscures  jusqu'à  ses  hauteui*s 
que  l'on  ne  peut  considérer  sans  vertige.  Par  la  lu^ 
mière  qu'ils  ont  jetée  sur  la  marche  du  développement 
propre  d'un  être  ou  d'tm  peuple ,  ils  enseignent  à  tous 
les  peuples  du  monde  les  moyens  de  pjirvenir  au  faîte 
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de  la  grandei»  nationale  e^'^noirale,  et.davifnneat 
ainsi  les  précepteurs  immortels  au  geb^e  Jbuaiaîn.: . 

Peut-être  un  tems  Vien4ra  ^  ok  de»  hofnme^  4iôciés 
d'une  fopee  égale,  emfarasseiiQiit  à  k ibis ^d'uil.reghrd 
d'aigle^  et  le  inonde  {lyrique  Atie»  monde  riioiial.  De  la 
totalité  dés  faits  de  rkistoiDe  ,<^u  monde  ^  ila  pbuf  t-onit 
peut-être  descendre  du^géoéral  au  particulier,  avec  au4 
tant  de  t&âr^  que.la.pdlitÎK|iie.s'est  élevé  du  fait  parti-» 
culier  £tu  dévdloppement  fénéred'dé  re^èce.  Peut^^étre^ 
avec. tDntbs  ces  tdobméeB ^généaralles.^ pourrom^ls  prédire 
d'avance  la  .marchejiéè^ssakire  du  dévaloppement  d'an 
peuple  dads  une  conlk^ée  détjernnîqée  qu'ils  lui  auraient 
choisie,  et  luL  indiquer  df^vance  I^roiute  qu'il  doit  «sui**^ 
vre  pour  arriver  iaulx>nheiir  que  la  J^ovidence  éter^^ 
nelle  rëœrveà  chaque,  peuple  fidèle  à  aa  mission. 

La  découverte. d'qn; tel but.estikplushauii^ question 
dé  la  sden^e^poliliqu^  ;  icè  biit  fae.nou»  appaïait.indir 
que,  dans  toute  sa  grandeur,  qu'à  trai^ers les ombnes  du 
pà^é,  dins  i/$s  (chants  dea  prophètes  dont  le  regardâns- 
paré. pénétrait  à  la  fqis  datis  la  nàtprè  ettdans  llhiâtoîre: 
le  chemin  que  nous  >avoia»  ipriâ^ ,  et^dont  nous  allons 
mettre  le ïéaullatioualte  yeux  du*  leqteiir,  peut  servir 
de  travail  pi^paratoire  {)our  .nous  rapprocher  de. ce 
grand  but  que  nous  avons  perdu. 

CeUe  route  parait  d'abord  iaîre  d'imi^enses  détours; 
cependant  elle  s'avance  as^zdireclenient,  du  lieu  àà 
départ  du  point  de  vue  .proposé  ;  et,  &i  elle  ne  coinduit 
pai>  îusqu'ati  dernier,  teriiie^  Jes.cO(Qj[iaiasances,.les  dér* 
couvertes  recaeillies  en  . chemin  <,  né  seront  pas  du 
moia&  inutiles*  Sans  s'égar^r.au  iniliau  de  l'infinité  de 
toutes  les  expériences ,  elle  va  pas  à  pas,  d'eï^périence 
spéciale  en  expérience  spéciale,  elle  sera  comme  une 
courbe  exprimant  la  loi  générale  qui  domine  lai  variété 
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des  expériences  et  des  pliénomèues  matériels,  et  lesfail 

servir  à  un  but  plu$  élevé. 

H  heUaiut  pas  seulement  prendre  pour  objet  de  nos 
recherches  la  loi  générale  d'une  seule  Forme  ^  il  faut 
étudier  la  loi  de  toutes  les  formés  organiques  sous  les- 
quellesla  nature  nous  apparaît^  soit  en  grand  sur  toute 
la  surface  de  la  terre,  soit  eu  petit  dans  cliaque  lieu 
déterminé.  Car,  ce  n'est  que  de  Tensemble  de  toutes 
les  lois  générales  des  types  primitifs  de  la  création  vi- 
vante et  inanimée,  que  Ton  peut  endwas^r  l'iiarmonie 
complète  du  monde  entier  des  phénonièoes. 

Si  l'on  ne  peut  séparer,  dans  la  pensée ,  la  race  hu- 
maine du  globe  de  la  terre ,  de  même  l'individu  ,  le 
peuple  moins  ind^aadant  encore  xle  la  terre  que 
l'individu,  de  même  Tétat  encfaainé  à  la .  nature  du 
pays ,  ne  peuvent  arrivei*  à  se  comprendre  eux-mêmes 
sans  la  connaissance  delà  place  qu'ils  occupent ,  et  de 
ses  rapports  avec  eux. 

Ou ,  en  d'autres  termes,  c'est  l'accord  entre  le  peuple 
et  la  ])ati*ie,  entre  la  place  qu'occupe  le  peuple  avec  la 
natui*e  comme  avec  la  vie  humaine ,  c'est  l'accord  de  la 
physique  avec  la  politique  qui,  dansl'histoiredu monde, 
a  toujours  favorisé  et  avancé  le  progrès  des  f>euples  et 
des  états. 

Dans  le  tems  présent,  où  cet  accord  ne  jaillit  pas  de 
lui-même,  spontanément,  du  développement  oi^a nique 
des  peuples,  comme  il  se  montra  autrefois  dans  les 
premiers  âges  du  monde,  il  faut  pénétrer  la  loi  de  cet 
accord,  quaternaire  éternel  (i)  ^  (^t  la  faire  descendre 
dans  la  conscience  de  tous  ,  comme  «ource.immortelle 
de  toute  liarmonie  ! 

(i)  Nombre  m^sléritux  par  Ictiucl  jiiruieul  les  di:jciplcs  de 
Pvlhagore. 
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PLAN  DE  L'OUVRAGE. 

Toutes  les  fois  que  nous  voulons  étudier  l^homme 
ou  la  nature,  nous  allons  nécessairement  de  l'individu 
à  ses  rapports  avec  le  îout,  des  phiénomènes  fortuits 
«t  apparens  à  la  loi  générale  de  l'être.  De  l'étude  de 
l'individu  ne  ressort  pas  la  connaissance  du  tout,  si  le 
tout  n'est  pas  connu  aussi.  De  même  que  la  partie  est 
formée  par  le  tout,  de  même  ce  n'est  qu'au  moyen  de 
la  loi  que  le  phénomène  particulier  se  détache  de  l'en- 
semble, et  peut  être  considéré  comme  ei/i,  comme  m- 

Ainsi  ce  n'est  que  par  l'idée  du  système  des  soleils 
qu'on  a  pu  comprendre  la  révolution  cosmique  de  la 
terre,  ce  n'est  que  par  l'idée  de  la  terre  comme  planète 
ou  globe  qu'on  a  pu  compredre  Tordonnance  de  ses 
parties  et  leurs  rapports  entr'elles. 

Quand  une  telle  unité  dans  l'idée  s'élève  au  degré 
d'évidence,  l'ordre  dans  la  variété  en  ressort  comme  de 
lui-même.  Quand,  au  contraire,  on  ne  fait  que  recher- 
cher l'unité,  qu'on  ne  peut  même  que  s'efforcer  de  l'at- 
teindre, on  n'arrive  que  difficilement  et  imparfaitement 
à  reconnaître  la  loi  dans  la  variété. 

Ainsi  la  reconnaissance  de  l'équilibre  des  forces  at- 
tractives et  répulsives  du  globe,  dans  la  direction  de  son 
axe,  a  conduit  à  admettre  une  telle  loi  par  rapport  au 
•  nord  et  au  suddelaterre,etcette  loi  s'est  bientôt  laissée 
calculei*  et  prouver  mathématiquement.  De  l'opposition 
du  nord  et  du  sud,  on  a  conclu  une  opposition  de  tou- 
tes les  forces  terrestres,  dans  la  nature  inanimée  et 
vivante.  . 

L'opposition  de  ces  deux  forces  est  caractéristique, 
elle  se  manifeste  parlout,  mais  toujours  plus  forlemcut 
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du  côté  physique  et  dans  lesderuiers  degrés  de  Féchelle 
des  êtres.  Quoique  moins  apparente,  elle  agit  cepen- 
dant tdigours , n^eme  Bur  ce. qui  a  une ^icspirîtuelle 
sar  h  terre- 
Plans  l'autne  dij^ectton,  de  l'edt  à  l'ouest^  nous  ne 
voyons  pus  eticove  c|ue  ces  forces  tèitestres  soient  arri- 
vées au  méine.équiUbrei  à  iaméoie  fixita^à  un  poidt  de 
pondération  parfaite  à  l'eat  et  à  l'ouest.  De  ce  côié , 
elle^  senablent  encore  à  l'état  de  développes^^t  et  de 
travfiil  :  dans  sa  révolittîon  continuelle,  la  terre  cber*' 
che  peut  être  encore  dat)^  l'espace  sôn^  équilibre,  son 
point  de  repos  final. 

Tout  ce  qui  vit  et  pEis^t  sur  la  terre  est  compris  sous 
cetliç  influence  d'uq  4î;hangetfient  et  d'un  dévelppper 
naeiît  périodiques,  qui  se.  mo^lrcnt ,  de  la  manière  la 
pUisévidente,  datis  la  réTolulioQ4iurne  de  la  terre-  Seu- 
lement cette  influence  est  moins  évidente  qi)e  celle  du 
sud  et  du  nord,  parce  qu'elle  agit  ^us  fortement. du 
côté  intellectuel;  l'opposition.  d'orienH  et  4'QCcident  se 
manifeste  plus;  aux  degrés  él^vé^  de  laOréodon  que  dans 
la  nature  inorganique;  cependant  elle  agit  toujours  et 
surtout  sur  les  formes  fluides  des  élémens. 

Il  n'y  a  pas  ici,  comme  au  nord  ^t  au  sud,  un  point 
immobile  dans  l'espace  {  c'est  un  mouvement^  un  tra- 
vail continuel  qui,  comme  l'orient  semble  <nous  l'apr 
prendre,  entraine  l'humanité  dans  la  marche  de  son 
développement  ;  on  pourrait  donp  établir  ici  une  op- 
position entre  l'occident  et  l'orient,  toujours  mobile, 
toujours  diangeante ,  d'après  les  temps  et  les  circoifis- 
tances. 

Nous  ne  savons  pas  encore  si  celte  opposition,  qui  se 
manifeste  par  le  changement  dans  le  monde  intellectuel 
et  non  encore  dans  le  monde  physique,  n'a  pas  pour 
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cause  le  commencement  d'dne  stabilité  invisible  à  no^ 
yeux;  les  deux  grands  coiitinens  dans  les  deux  hémi- 
sphères en  seraient  les  représentanis  /  c'est  dan^  POrient 
asiatique  qu'il  nous  fkudrait  en  atler  chiercher  la  force 
et  l'énergie  naturelies,  car  c'est  de  là  que  semblent  par-' 
tis  l'impulsion  primitive,  le  plus  haut  dévèlèpperiient 
de  la  vie  du  monde.  Maisj  depuis  qtié  Ift  découvettfe  du 
Nouveau-Monde  sur  rhémîsphèi*ébccidehtai  a  fait  èOi> 
fiaitreà  l'ancien  continent,  qui  s'était  jusqu'alors  divisé 
en  est  et  ouest,  son  véritable  cootre-poid$  sut  >e  globe 
de  la  terre,  l'homme  a  nécessairétiient  chkiïffé  là  diree^ 
tion  de  ses  idées,  4es  a  mises  en  rapport  aVee  oétte  dé^ 
couverte;  les  vues* nouvelles  qui  eti  résultent  doivent 
naturellement  trouver  jplâôè  dans  line  étude  scientifi- 
que de  la  terre. 

I^  monde  phjrfeique  a  toujours  existé  comtne  un  tout 
formé  par  la  tension  réciproque  dé  certaines  *  ft>j*ces 
entre  le  nord  et  le  sud,  l'est  et  l^ouest, mais  ce  n'est 
que  depuis  la  découverte  de  l'Amérique  que  l'homme  a 
pu  le  saisir  ainsi.  C'est  depuis  lors  seulement  que,  pwir 
son  opposition  au  nouveau  inonde  de  l'ouest,  on  a  pu 
comprenà'e  l'ancien  monde  de  l'est  dans  ses  rapports 
avec  lui,  et  chacun  d'eux  ensuite  dans  ses  rapports  par- 
ticuliers. 

Les  grandes  parties  de  la  terre  apparaissent  alors  au 
regard  de  l'observateur,  comme  autant  de  tous  plus  ou 
moins  séparés  par  la  nature,  et  que  nous  pouvons  consi- 
dérer,en  général,  comriie  lesgreLîid&indmdus  delaterre; 
nous  porterons  d'abord  nos  regards  sur  l'ancien 
monde. 

Le  soleil  se  lève  à  l'est,  et,  dans  sa  course  triomphale, 
décrit  un  arc  lumineux  à  travers  le  midi  jusqu'aux  con- 
trées lointaines  de  l'ouest  :  ainsi  ce  grand  rapport  cos- 
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niique  qui  émane  du  soleil,  source  de  la  vie  du  tnonde, 
jious  donne  dés  Tabord  la  première  division  naturelle 
delà  surface  de  la  terre. 

I^-bas  est  l'Asie,  cette  partie  de  la  terre  dont  le  mot 
orient  exprime,  dans  le  plus  haut  sens,  le  caractère  es- 
sentiel :  ici  en  Europe  est  son  opposé,  l'occident.  Tou- 
tes les  parties  de  lanatureei  de  l'histoire,  tous  les  temps 
^n  témoignent,  ici  c'est  l'occident!  (occidere).  Si,  en 
observant  plus  profondément,  on  aperçoit  entr'eux 
quelque  réciprocité,  quelque  point  de  ressemblance,  ce 
ne  sera  qu'une  exce{Hion  subordonnée,  quoique  tou- 
jours import£^nte.  Non-seulement  ces  contrées  et  leur 
ciel,  leurs  animaux  et  leurs  plantes  le  répètent  ;  la  voix 
de  tous  les  peuples  l'exprime  dans  la  marche  de  leur 
civilisation  et  de  leur  histoire,  dans  leurs  chants,  leurs 
religions,  leurs  philosophies  et  leurs  langues. 

Un  homme  de  génie  a  dit  avec  vérité  :  a  Les  peuples 
»  de  l'Orient  et  de  l'Occident  se  tournent  le  dos  les  u  ns  aux 
»  autres  :  Les  uns  regardent  le  matin,  le  levant;  les  au- 
»  très  le  couchant,  le  soir;  ceiiv|à  restant  fidèles  aux 
»  antiques  trad  tions  du  passé  ;  ceux-ci  cherchant  tou- 
»  jours,  à  travers  un  changement  continuel  des  formes 
»  de  leur  existence,  un  avenir  mystérieux  que  leurs  dé- 
»  sirs  appellent.» 

Entre  les  peuples  de  l'Orient  et  ceux  de  l'Occident 
repose  l'Afrique,  au  sud,  la  face  tournée  vers  le  radieux 
midi  :  l'Afrique,  le  Soudan  (i)  de  la  terre,  au-dessus 
de  laquelle  le  soleil  plane  uniformément  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin  de  l'année. 

L'Afrique,  terre  ardente,  sans  les  magnifiques  et  chan- 
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géantes  merveilles  du  matin  et  du  soi r^  sans  la  lutte  et 
le  triomphe  alternant  des  différentes  saisons  depuis  le 
printemps  jusqu'à  Thiver,  sans  le  contraste  de  cette 
marche  ascendante  et  descendante  du  passé  à  l'avenir? 
Rien  de  tout  cela  ici  ne  vient  donner  la  vie  à  la  nature 
et  à  l'imagination  humai  ne^  et  jamais  ici  V effet  de-?  op- 
positions dans  la  nature  et  dans  l'homme  n'éveille  et 
n'agite  ïe  pressentiment  d'une  éternité  et  d'un  monde 
meilleur! 

Chez  nous 9  le  salut  consolateur  du  matin  et  du  soir 
est  une  jouissance,  un  besoin  du  cœur  pour  chaque 
homme,  et  même  pour  le  pèlerin  le  plus  fatigué  du 
voyage  ;  mais,  chaque  jour,  l'heure  monotone  et  aride 
du  midi  vient  enlever  le  bonheur,  Tillusion  et  l'espoir. 
Aussi  les  peuples  du  Soudan,  toujours  en  possession  du 
midi  étincelant,  sont  comme  enchaînés  à  un  présent 
qu'aucune  traditiondu  passé  n'embellit,  qu'aucun  souci 
de  l'avenir  ne  tourmente,  qu'aucune  espérance  n'em- 
porte sur  les  ailes  de  l'iiiiagination,  dans  Finfîm. 

Le  nord  delà  terre  nous  présente  une  opposition 
frappante.  Là  il  n'y  a  ni  coucher,  ni  lever;  un  brillant 
et  chaud  midi  ne  plonge  pas,  comme  au  sud,  dans  une 
molle  indolence  ;  la  chaleur  n^allume  pas  de  passions 
brûlantes.  Sous  l'étoile  polaire,  autour  du  p61e  glacé,  le 
nord  de  la  terre  s'étend  immense^  plané  et  coupé  dans 
tous  les  sens  :  il  rappelle  le  domaine  de  la  nuit,  qui 
remplit  de  son  obscurité  et  décore  de  sa  splendeur  et 
le  monde  et  l'imagination  de  l'hoitime.  Ici  le  jour  dis- 
paraît, pour  ainsi  dire,  tout  entier  avec  le  cortège  varié 
qui  l'accompagne,  il  ne  brille  que  pour  un  instant,  mé- 
téore passager  d'une  nuit  éternelle. 

Cette  loi  cosmique  se  répète  de  la  même  manière  sur 
l'hémisphère  occidental  du  globe,  dans  le  domaine  du 
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iiou.vmu  monde  opéaniqpe,  mais  seulement  ^us  m^ 
avlre  forme.  Voici  la  raison  de  cet.tç  diffefçnœ.  Ici,  sur 
i^otre  hémisphère  gri^ntp,!  et  ppi^tineatal^  r;ftmpsph6Pe 
dpit  tenir  son  carajctère  principal  de  sa  grande  sécher 
ra^se  ;.lè)  au  contraire,  plapani  sqr  la  surface  immea^^ 
de  rOqéap,  elle  est  plas  saturée  de  parties  d'eau ,  {sur- 
tout dans  la  voisinage  de  la  terre.  L'eau ,  comme  élé- 
ment i^ur  la  tçrre,  efface  partomt  rindividii^alilé.  Aussi 
l'ensemble  des  formes  de  la  terre  présente  des  opposi- 
tions, moins  frappant^ç  e!t  même  m<N:ns  nombreuses  ^  et 
la  ma^se  lentièr^  du  contient  s'unit  en  ^n  groupe  uni- 
forme. Cep'estquq  pli^s  tardqu'pn  pourra  pomprendre 
pe monde;. npuyeau  en  l^^udiant  dan^  son  opposition 
avec  l'ancien)  qui  es|:  v/^nn  de  $i  bonne  hen^e,  avec  sa 
civili;s#tion  toujte  faite^  s«e  mêler  ici  aii  travs^il  de  la  na* 
lure,  §oit,  ponr  l'accélérer,  soil  pour  le  retarder^ 

Nous  commencions  par  étudier  l'individualité  de 
c^s  parties,  par  rechercher leur$  formes  primitives,  pour 
passer  ensu^e  à  la  po&ition  qui  leur.a  etéassîignée  dans 
le  monde  par  la  nature;  ilâera  plus  confçrniiç  à,  la 
marche  du  développeijaent  des  diflerenç  rapports,  d'air 
1er  toujours  du  simple  au  composé.  C'est  dans  çel^e 
route  seule  que  brillera  aux  yeu?L  de  l'observateur  le 
rayon  luraineuft,  qui  éclairera  la  naturç  jusque  dans  ses 
labyrinthes  \e^  plus  cachés. 

,  Dans  l'étiïde  de  la  nature  inorganique,  }es  grands 
maîtres  sont  toujonrs  partis  de  l'attr^ctio^a  centrale^ 
comipeplii&siniple  qiie  l'attraction  polaire,  de  l'étaJ; 
d'aggréga^ion  par  opposition  aux  affinités  chiufiiques  ^ 
d^i>sle  règne  végétal  ils  paient  des  rechercl^jes  ^ur  les 
formations  cryptogames;  dans  le  règnç  animal,  de  l'é^ 
lude  des  polypes  et  d'autres  organisations  encore  phis 
simples,  aux  êtres  plus  compliqués  ;  dans  1* étude  de  la 


vie,  ils  expliqueront  le$^  facultés  coiuf^p^ées^  par  la 
moyen  des  fs^cultés  plus simples;  de  «n^meici,  dans  la 
description  des  formes  extérieures  de  la  term,  nous 
deyppn^.  aller  djj.  plos  sio^ple  au  plus  coiTApqsé. 

L'Afrique,  comme  forme  solide,  le  çoptineqt  pan 
ej^q^lle^çq,  le  Soudan  dq.l^  terre,  siitué  dans  le  midi  » 
si^e  derunifçxrnoité,  se  présente  à  noju^  comme  la 
plus  simple.  S/^s.i?ôtes  sont  pa^toi^t  régulières,  les  pla-r 
teau^,  lespla^ix^es  spnt  assez génér^lenjen^t  divisés:,  sa 
surface  est  trè^-peu  variée.  Cette  uniformité  de  la  na- 
ture dans  toutes  ses  parties,  se  reprodi^it  dans  les  pla.Q*^ 
tes,  les  animaux  et  dans  Thûmme  :  l'Afrique  ouvre 
donc  avec  raison  le  champ,  des  observations  que 
nous  avons  consacrées  à  l'individualité  des  parties  de 
la  terre. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Les  formes  solides  ou  les  parties  de  la  terre. 

Les  formes  solides  composent  la  première  partie  c^e 
celte  géographie  générale  comparée,  dans  laquelle  qn 
exposera  d'abord  l'Afrique,  l'Asie j^  l'Em'ope,  puis  les 
autres  parties.  Nous  partoqsdel'enjsemble  de  l'univers: 
de  là  nous  arrivons  au  plateau  qui  qous  apparaît ,  du 
dehors,  comme  une  rqine  du  mondfe  primitif,  quoiq^ie 
fermé  à  l'intérieur  par  la  fprce  qui  l'a  créée  ;  il  s'élève 
au  milieu  de  chaque  continent  en  hauteurs  isolées ,  oii 
en  une  seule  élévation  qui  donne  à  toute  la  partie  du 
monde  son  caractère  et  ^a  forme,  comme  si  le3  sur- 
faces plus  basses  n'étaient  composées  que  de  ses  mem- 
bres détachés ,  et  parsemées  de  ses  débris  épars.  Les 
fleuves  nous  font  descendre  par  d'immenses  degrés 
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jusqu'aux  plaines;  ces  degrés  ou  terrasses  sont  foile- 
ment  dessinés  sur  toute  la  surface  de  la  terre  par  des 
cataractes,  par  les  accidens  que  présentent  les  cours 
d'eaux,  lorsqu'ils  sont  plus  rapides  et  plus  resserrés 
entre  leurs  rives. 

Les  plaines  s'étendent  immenses  comme  des  inter- 
médiaires entre  les  plateaux  et  l'Océan  ;  tantôt  elles 
tiennent  au  plateau  de  leur  continent  par  des  chaînes 
et  des  groupes  de  montagnes  et  de  hauteurs;  tantôt  par 
des  terres  humides  et  liasses,  des  bancs  de  sable,  des 
chaînes  et  des  groupes  d'îles  voisines,  elles  semblent 
relever  plutôt  de  l'empire  de  l'Océan. 

Il  nous  faudra  étudier  et  déterminer  de  la  manière 
la  plus  exacte  ces  trois  formes  principales  et  leurs 
combinaisons,  dans  leurs  dimensions  perpendiculaires 
et  horizontales,  comme  dans  leurs  qualités  caractéris- 
tiques, car  elles  sont  les  formes  constituantes  de  la 
terre. 

Si  nous  voulons  nous  les  représenter  comme  le  sul>- 
stratum  de  toute  la  création  animée,  il  sera  nécessaire 
de  considérer  leurs  rapports  et  leurs  linéamens,   tels 
'  que  les  a  dessinés  la  plastique  de  la  nature. 

On  ne  se  contentera  pas  de  les  exposer  ici  dans  leurs 
limites  géographiques  extérieures.  Des  travaux  excel- 
lens  en  ont  déjà  suffisamment  donné  la  connaissance,  : 
nous  les  présenterons  dans  leur  position  caractéristique 
avec  l'univers,  c'est-à-dire  avec  la  nature  et  l'histoire 
de  l'humanité.  Les  parties  du  monde  viendront  se  pla- 
cer dans  notre  ouvrage,  comme  Soudan  de  la  terre, 
comme  contrée  du  matin  et  contrée  du  soir,  comme 
nord.de  la  terre,  comme  nouveau-monde  enfin  dont 
la  découverte  a  fait  de  tout  l'ancien  monde  un  Orient 
pour  celte  nouvelle  terre  du  Foir. 
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Quoique  le  Soudan  de  la  Lybie  et  de  TÉthiopie  ne 
soit  pour  nous  aujourd'hui  que  la  moitié  de  cette  par- 
tie 4u  monde  appelée  maintenant  Afrique,  c'est  pour* 
tant  toujours,  dans  l'histoire  de  la  terre  et  de  la  civili- 
sation humaine,  la  moitié  la  plus  importante  de  ce 
grand  individu  de  la  terre  dont  nous  allons  nous  occu- 
per. Nous  observerons  aussi  les  mêmes  rapports  dans 
les  dénominations  des  autres  parties  du  monde. 

Ainsi^  ce  qui  caractérise  la  nature  géographique  s'unit 
immédiatement  à  la  nature  historique  des  parties  du 
monde.  L'histoire  et  la  géographie  (c  est  ce  qu'on  prou- 
vera dans  la  suite),  se  rencontrent  sur  le  même  point, 
comme  unités  et  non  par  hasard,  sur  le  théâtre  deTan- 
cien  monde  et  de  l'histoire. 

Le  nom  d'ancien  monde  ne  convient,  dans  le  sens 
propre,  qu'à  un  espace  restreint  delà  terre,  et  il  lui  ap- 
parlient  avec  droitj  car  c'est  là  que  s'est  maniFesté  tout 
ce  que  nous  connaissons  de  plus  grand,  de  plus  beau 
dans  l'histoire,  depuis  la  sagesse  antique  de  l'Inde,  jus* 
qu'à  l'apparition  des  peuples  de  race  Germanique. 

Quant  aux  contrées  qui  se  sont  trouvées  hors  du  grana 
mouvement  historique  du  monde,  telles  que  les  extré- 
mités septentrionales,  méridionales  et  orientales  de  l'an- 
cien continent,  le  nom  de  nouveau  monde  leur  con- 
viendrait avec  autant  de  raison  qu'aux  terres  océani- 
ques de  l'hémisphère  occidental  de  la  terre. 

Passant  de  l'idée  de  l'ancien  monde  connu  au  nou- 
veau monde  inconnu  qui  y  tenait  par  une  adhésion 
continue,  on  a  bientôt  considéré  ce  dernier  comme  fai- 
sant partie  de  l'ancien  monde,  par  opposition  au  nou- 
veau monde,  découvert  dans  le  même  temps,  mais  sé- 
paré de  l'ancien  par  la  mer. 
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Mais  fiduvênt  des  contrées  sont  phis  exactem^H  unies 
par  la  mer  que  par  la  terre.  Dans  la  suite  de  nos  re- 
cherèliesy  le  nouveau  monde  sera  tantôt  plus  restreint, 
tantôt  il  pénétrera  jusque  dans  l'ancien  monde ,  et  de 
même,  des  contrées  à  qui  la  nature  avait  pré pai*é  leur 
place  dansFancien^nous  paraîtront  déjà  passées  on  prè* 
tés  à  passa"  dans  le  nouveau  monde. 

Npus  terminerons  la  première  partie  de  ce  travail  en 
caractérisant  chaque  partie  de  la  terre  diaprés  ses  for- 
mes  premières  et  essentielles,  leur  influence  sur  Ja  na« 
tur$  et  sur  Thistoire,  les  combinaisons,  les  rapports  i^ 
cîprpques  qui  résultent  de  sa  position  vis-à-vis  du 
monde,  afin  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  la  variété  iii- 
finie  et  Timmensilé  du  tout. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

tes  formes  fluides  vu  les  élémêns. 

Les  phénomènes  de  la  nature  perdent  ici  presque 
is^vAt  individualité  ;  mak  pour  cela  les  formes  fluides 
dosjélémeas  ne  s'en  présentent  que  sous  des  rapports 
plus  généraux* 

Cette  dénomination  n*est  pas  prise  dans  l'acception 
scientifique  et  chimique,  mais  seulement  dans  l'accep- 
tion ordinaire,  ou  plutôt  dans  le  sens  qu'on  lui  don* 
naît  autrefoif?,  et  tel  qu'un  simple  regard  jeté  sur  la 
nature  Tavait  enseigné.  Les  anciens  physiciens  ne  re- 
^rdaient  les  formes  fluides,  mobiles  et  généi-ales  de 
laitrs  élémens  que  comme  les  représentans  des  forces 
delà  nature:  Quant  à  nous,  nous  considérerons  les  élé- 
dans  leur  extension  caractéi  istique  et  uniforme ,  dan$ 


kur  aotiiâlé,teb  qu'ils  w  présentent  sousk  ferme 
d'eaii^  cTair,  de  chaleur,  de  few,  mais  moins  limités  qoe 
le»  autres  oOrp^y  sur  b  «urface  de  la  terre. 

Ils  agissent  d'après  les  lois  mécaniques  de  l'expan- 
sâoQ,  de  l'impulsion  et  delà  gnuTitatian,  de  tout  temps, 
£t  de  la  même  manière.  Ils  nous  apparaissent  à»»  Vé-- 
eonomi^  de  la  nal^re^  comme  des  agens,  des  moteurs 
infatigables^  aux  mille  bras,  toujours  occupé^  ik  uni^ 
sent  les  profocnieurs  de  la  terre  4  sa  surflce,  sa  siiiface 
^mc  las  icîeus,le  sud  avec  le  nord,  Vestsflmc  l'^Hiest^t, 
par  leur  médiation^  les  parties  de  la  l«rre  exàetement 
limitées  et  profondémei^  séparéesi  eotr^eltes ,  «ont  ra« 
menées  à  un  harmonieux  ensemble. 

Cest  l'eau  dans  les  oosans  ^  les  mers,  les  fleuves  et  les 
airs  ;  c'est  l'air  comtt^  enTeloj^éi^néi^e  de  la  terré 
ou  atmot^hère  ;  c'est  aussi  cette  partie  de  f  atmosphèrf 
modifiée  par  la  surraâe  dek  teire  et  de  la  mer,  et  qui, 
fiarson  cofitact  avec  elles  produit  les  accidens  du  clt- 
smit.  C'est  le  feu  enfin  dans  les  entrailies  de  k  terre; 
toujours  vivant,  se  propageant  de  lui-même,  il  va  tou- 
ji^rs  rongeant,  au-dessous  de  noiu;,  l'écoree  de  n^tre 
globe  :  on  n'a  pu  encore  observer  là  son  action;  quekfue* 
ibb  seulement  il  s'échappe  par  sa  propre  fence  ou  k 
l'aide  de  celles  qui  lui  sont  soumises,  ébranle  la  iterre, 
et  apporte  trop  souvent  au  nionde  le  désastre  et  la 
mort. 

Ces  trois  formes  fluides,  dans  un  o^uvement  éict^^ 
enveloppent  et  pénètrent  le  globe  :  sans  frein  âia{]^«> 
rence,  elles  sont  cependant  contenues  dans  des  bcNraca 
infianchissables,  par  la  loi  la  plus  sévère,  etœ  M'esl  que 
dans  leurs  grands  rapports  avçK:  le  jatpude  qu'on  doit 
les  observer*  C'est  alors  seulement  qu'fm  pourrai/^  sai« 
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vre  la  marche  régulière  de  leur  course  iocerlaine  et 
fortuite  en  apparence,  c*est  alors  seulement  qu'on  pour- 
rait saisir  leur  influence  continue  sur  la  nature  inani- 
mée et  vivante. 

Cette  action  des  ëlémens,  calme,  régulière ,  souvent 
inyisibleet  mystérieusepénètre  plus  profondément  dans 
tous.les  êtres,  mérite  assurément  plus  d'être  observée 
que  lesmomcns  passionnés,  pour  ainsi  dire,  et  plus  ra- 
res où,  brisant  leur  équilibre,  ils  se  livrent  à  leur  terri- 
ble furie  :  ils  peuvent  alors  étonner  pour  un  instant, 
épouvanter rhomme  parleurs  suites,  mais  ils  n'ouvri- 
ront pas  à  ses  regards  le  laboratoire  mystérieux  de  la 
nature. 

Les  formes  des  élémens  fluides  pénètrent  en  hauteur 
et  en  profondeur  tout  le  globe  de  la  terre,  et  c'est  cela 
qui  fait  voir  leur  haute  importance  pour  la  connaissance 
du  monde.  Depuis  les  Formations  les  moins  développées 
et  les  plus  inertes  jusqu'à  l'homme,  on  a  plus  recher- 
ché cette  importance  dans  ses  effets  généraux  que  par- 
ticuliers. Cependant  Hippôcrate,  dans  l'antiquité,  gui- 
dé par  l'observation  et  lexpérience,  en  a  esquissé  les 
principaux  traits  avec  beaucoup  de  clarté,  en  traitant 
des  rapports  du  climat  avec  la  constitution  politique 
d'un  peuple. 

Ces  élémens  sont  en  tnéme  temps,  par  leur  mobilité 
continuelle,  comme  le  médium  qni  unit  tous  les  corps 
organisés  et  inorganisés  de  la  nature.  Ainsi,  l'eau  nous 
apparait,  non-«eulement  dans  la  géologie  et  la  végétation, 
mais  encore  dans  l'histoire  des  animaux  et  des  peuples, 
comme  la  première  cause  de  développement,  dans  les 
vallées  arrosées  par  les  fleuves,  sur  les  côtes  des  mers, 
jusqu'àce  qu'elle  unisse  le  monde  par  l'océan. 


TROISIÈME  PARTIE. 

Les  corps  des  trois  règnes  de  la  nature. 

Cette  troisième  partie  de  la  géc^raphie  universelle 
comparée  est  consacrée  aux  formes  principales  qui , 
parmi  les  espèces  infinies  des  corps ,  ont  le  plus  d'in- 
fluence par  rapport  à  toute  la  surface  de  la  terre.  On 
les  prendra  d'après  leurs  genres,  d'abord  dans  le  règne 
minéral,  puis  dans  le  règne  végétal,  et,  enfin,  dans  le 
règne  animal,  et  on  les  exposera  dans  leurs  rapports 
eutr'euxetavec  le  tout. 

Ce  qu'on  a  dit  dans  sa  première  partie  n'était  que 
pour  caractériser  ces  grandes  formes  solides  que  nous 
appelons  continens,  ou  les  élémens  en  rapport  avec 
un  lieu  déterminé.  Les  corps  des  trois  règnes  de  la 
nature  se  présenteront  ici,  en  tant  qu'ils  appartiennent 
à  la  géographie  universelle,  comme  des  formes  indé« 
pendantes^  propres  et  nécessaires,  dans  leurs  triples  rap- 
ports avec  l'organisation  en  général,  et  en  particulier 
avec  la  surface  de  la  terre^et  l'histoire  de  l'humanité. 

On  les  considérera  d'abord,  dans  leur  forme  et  leur 
construction,  comme  types  généraux  par  rapport  à  une 
partie  déterminée  de  la  terre,  et  ils  nous  apparaîtront 
ainsi  comme  les  représentans  de  chaque  localité  de  W 
terre. 

On  recherchera  ensuite  leur  patrie  naturelle,  ou  la  loi 
de  leur  propagation  géc^raphique  sur  toute  la  terre  ; 
on  déterminera  les  bornes  de  la  sphère  où  ils  vivent, 
on  fixera  exactement  leur  zone. 

Il  faudra  indiquer,  en  troisième  lieu,  géc^raphîque*  ^ 
ment  et  historiquement,  Pempire  que  les  forces  active» 


de  la  nature  et  rhomme  ont  su  exercer  sur  les  corps  | 
soit  en  les  diminuant  ou  les  augmentant,  soit  en  les 
modifiant  ou  le$^  étendant. 

Ainsi,  dans  chaque  forme  caractéristique  de  la  nature, 
fincRvîdu  s^hàrmonîse  avec  le  tout  ;  —  Le  sol  préparé 
déjà  depuis  Iong*tethps  à  les  recevoir  se  couvrira  bien- 
tôt de  formes  vivantes  qu'il  caractérisera  en  les  portant. 
ôc>mmé  nous  aurons  expliqué  précédemment  Tidée  im- 
portante  de  climat,  nous  verrons ,  dans  chaque  formé, 
sV  réfléchir  un  climat  qui  y  correspond,  et  ainsi  chaque 
poinf  delà  terre,  aura  sa  place  déterminée  vis-à-vis  la 
nature  vivante. 

^'  ïe^  zones  qui  déterminent  retendue  des  corps  iûôr- 
px\\tèk  du  règne  minéraf  nous  conduiront  à  quelques 
pfiéhoitifèttîls  gééJogiques  qu'il  nous  feudra  reconnattfCL 
Oiiittd  ITkMifime  se  sera  emparé  de  ces  corps  pour  sort 
risàge,  noué  sérems  amenés  à  Thistoire  des  arts  et  àcelkr 
dés  plus  vieilles  civîIi^Kions  des  peuplés  indigènes. 
XSxxtï  auti*é  côté,  lés  espaces  de  terres  dans  lesquels  erois^ 
sent  Tes  pkntes  et  les  animaux  les  plus  utiles,  jetle^it 
quelque  lurAîèfe  sur  Fhistoii^e  des  masses  de  peuples  } 
Mlle  Mne  v^éuèè  el  animale  s'étend  avec  etm  éans 
iHn^  ^pédîtioim,  eanmiie  ta  ceiature  qnr  \&@is  èon&A  b 
fie,  ëttesttil^  chacun  d'eux  daiis  se»  e^fféreas  ^jein^,» 
â^ra«idtt  sa  s^phàre  géographi<|iie,  etquand  ks  peiifile» 
ont  disparu  du  théâtre  de  l'histoire,  sans  le  secours  des 
iMias  de  riK)fiH»e^  elk  continue  sa  nouvelle  vi^ren 
attençfont  l'arrivée  de  (peuples  phis  j;eun6s^ 

'M  esl  \&  résultat  auquel  on  arrive  sur  la  lial&Mt 
profonde  de  l'histoire  des  petqtks  avœ  la  natures  vi^^ 
vanté  D'ua  eèté^  on  Les  voîl  dan«  une  dépendait  fa- 
ink  é»WMliiPe|de|ie»dance  d'autant  plut  fotfte  ^u« 
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ybomme  est  plus  prè$  de  l'état  sauvage  et  ^e>  V»  ptu* 
pies  vivent  ea  hordes  ;  de  l'autre»  H  m  ivuuMiefiM  wWr 
tendance p?Qgres&ève  de$  peiiples k  etaCTneAçbr^ft^  k 
9M&i)requ'ii$gagqent  eo  liberté^  L'iafluence  delà  mt^Hiçe 
qui  les  eDtou^et  dimimie  dauii  une  ^te rprogres^MM^^ 
Us  babiians  de&  villes,  cormaal  à  |a.  sati^&tilian  d^ 
lears  besoii)^  par  des  moyens  aitifioielsy  sorleulr  eijtfîè^ 
rement  d»  rinfluenae  de  lâ  nature i  mai^  Vhommi^m^ 
dividoelpeut  &'étancerde  lui-mome  aU'Hle$$ua  d'cdU^^ 
ùh  a  présent  devant  lui  l'idée  du  vrai  sagi^  lel  q^ 
le  divin  Platoiv  l'a  niia  sous  a0s  yeu^  dana  lo^  T!àéétéle^ 
Ainsi,  les  idées  de  peuple  et  de  patrie  considéréo^ 
du  côté  de  la  nature,  dans  leur  individualité  et  leur 
variété,  reçoivept  ici  quelques  âîlaircissemens. 

£n.suiviiat  la  route  que  noua  nous  sQmme3  tritaéet  ai 
Qpus  na  dévoilons  paa  la  véii^é  dans  toulè  aa  (clactii, 
oous  la  ratnèoerons  du  moins  à  une  unitéplua  gra^^ 

L'HOMME- 

Vlaoïtmieest  Tétre  le  plus  noble  dbnala  nature.  CVst 
daU4  seuif  de  la  conscience  qu'il  eo  a»  q^u'elle  tiemt  aa^ 
liaïue  signification»  qu'elle  existe  pour  nous*  L'bomme^ 
a'est  le  fil  conducteur  qui  nous  dirige  à  travers  les  froi$î 
parties  de  la  nature;  à  la  conclusion  des reoberclies  sur 
chacune  de  ses  fornies,Jl  vient,  roiroir  vivant  de  la  na- 
ture, réfléchir  ses  mystères  et  les  offrir  à  son  semblaî^lei 
résumés  en  lui  et  pkis  intelligibles. 

Nous  étudierons  ainsi  tous  ks  rapports  es$e«tiela 
dans  lesquels  les  peuples  sont  placés  sur  le  globe  delà 
terre  ;  ces  rapports  nous  conduiront  à  reconnaître  tou^ 
t^  les  directions  daiui  lefiquelles  ils  marchent  à  lew 
développement;  sous  l'inAuence  lîrtale  delà  nature^ 
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Si  nous  atteignons  ce  but,  nous  aurons  fait  faire  un 
ptasà  une  branche  de  l'histoire  ;  car  nous  aurons  mis 
en  phis  grand  jour  la  force  sollicitante  que  les  rapports 
extérieurs  exercent  sur  la  marche  de  lliumanité  :  cette 
force  a  dëjà  ëtë  étudiée,  mais  avec  plus  de  succès  dans 
Fantiquité  que  dans  l'histoire  moderne.  Resterait  un 
autre  champ  ouvert  à  nos  recherches  comparées  :  Té- 
f  ude  de  Taction  intérieure  de  la  nature  purement  spiri- 
tudle  et  indépendante  du  dehors,  sur  le  dévelojppe* 
ment  de  Thomme,  des  peuples  et  des  états,  sujet  plus 
digne  d'observation,  et  plus  fécond  encore  en  résul*^ 

MÉTHODE, 

*  Le  titre  de  cet  ouvrage  indique  qu'il  tombe  dans  le 
champ  des  sciences  historiques  ou  expérimentales, 
sciences  qui  avancent  d'un  pas  ^al  avec  la  somme  des 
expériences  et  qui  se  transmettent,  sous  une  forme 
toujours  plus  développée,  à  la  génération  suivante. 

On  verra,  dans  la  section  qui  va  suivre,  à  quelles 
sources  fondamentales  nous  puiserons  celte  somme 
d'expériences  ;  dans  la  section  présente ,  nous  allons 
indiquer  quelques  traits  principaux  de  la  méthode  de 
leur  enchaînement. 

La  méthode,  d'après  laquelle  nous  ordonnerons 
cette  partie  spéciale  de  la  science  de  la  nature,  est 
celle  qui,  comme  objective,  a  été  justement  nommée 
méthode  de  décomposition ,  d'analyse  :  elle  cherche  à 
s'élever  jusqu'au  type  premier  des  formations  de  la 
nature  et  à  fonder  ainsi  un  vaste  système  du  monde, 
et,  pour  cela,  elle  poursuit  tous  les  rapports  qui  repo* 
sent  sur  la  nature  même  des  êtres. 
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La  disposition  de  cet  ouvrage  différera  complètement 
des  travaux  antérieurs  qui,  sous  le  nom  de  géogra* 
phie,  de  description  physique  de  la  terre,  ont  traité 
de  cette  science  d'après  la  méthode  subjective,  pour 
les  besoins  d'autres  sciences,  ou  pour  un  but  particulier 
et  restreint. 

•  Déjà,  dans  l'antiquité^  Eratosthène  de  Cyrènea  ex* 
posé  la  géographie  astronomique,  Hérodote  et  Slrabon, 
la  géographie  historique  ou  l'histoire  géographique; 
Cluver,  chez  les  modernes,  la  géographie  ancienne, 
Bergmann,  la  physique,  dans  ses  rapports  avec  la  géo* 
grapliie,  et  Busching,  la  statistique,  d'autres,  la  géogra- 
phie politique.  A  l'aide  de  ces  travaux  et  des  progrès 
qu'a  faits  ce  siècle  dans  l'étude  du  ciel,  de  la  terre  et  de 
la  nature,  il  est  devenu  possible  d'établir  les  idées  fon- 
damentales de  la  géographie  physique.  Werner ,  par 
exemple,  nous  a  exposé  le  premier  complètement  la 
structure  du  globe  ;  de  Saussure,  de  Luc  et  Alexandre 
de  Humbolt,  le  rapport  des  élémens  avec  la  surface  de 
la  terre;  Buffon  celui  de  la  nature  animée  avec  le 
inonde  inanimé.  Zimmermann  est  le  premier  qui  a  re- 
cherché les  rapports  des  animaux  avec  la  surface  de  la 
terre  et  Blumenbach,  considérant  les  races  humaines 
dans  leurs  rapports  physiques,  les  a  fait  entrer  ainsi 
dans  le  domaine  de  la  géographie. 

Il  serait  donc  possible  de  traiter  aujourdluii  la  géo- 
graphie physique  dans  toutes  ses  parties.  Mais,  voulant 
réserver  toutes  ses  forces  pour  ce  qui  lui  est  propre, 
la  science  que  nous  poursuivons,  renonce  à  exposer 
tous  les  rapports  cosmiques,  statistiques  et  politiques 
du  globe  que  l'on  a  jusqu'alors  confondus  avec  elle; 
d'ailleurs  cette  partie  a  été  suffisamment  traitée  dans 
des  ouvrages  spéciaux. 
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Cetto  sckoee  est  êppéiéepAr^iifue;  parce  qu  *elle  tiwte 
des  fotoes  de  la  nature  en  tant  qu'elles  agissent  dans 
l'espace»  qu'elles  conditionnent  des  formes  déterminées 
et  produisent  des  changemens.  Nous  ne  nous  occupe^ 
roos  pas  seulement  des  Forces  mécaniques  et  chimiques, 
mais  aussi  des  forces  organiques  de  virtualités  moins 
calculées  qui  se  manifestent  dans  le  temps  et  pénè- 
trent dans  les  natui^es  intelligentes  et  morales.  Cest 
pourquoi  nous  rejèterons  Texpression  usitée  de  géo* 
graphie  physique  comme  présentant  une  idée  trop  res- 
tireinfce,  nous  n'employerona  pas  non  plus  Texpression 
iauiitée  de  géographie  physiologique  ;  quoique  plus 
rapprochée»  elle  est^irop  étrange  et  dit  plus  que  nous  ne 
Ytiulons  exprimer.  Deux  mots  cai^ctériseront  la  uatAira 
même  de  cette  science. 

Celte  géographie  s  appellera  ^<^//^Aarfe;  cela  ne  Veut 
pas  dire  quelle  prétende  tout  traiter,  mais,  san^se  pro-' 
poser  un  but  spécial»  elle  étudiera  avec  une  égalé  alten*-^ 
tîoD,  dans  sa  nature,  chaque  partie  de  la  terre,  cha*^ 
cune  de  ses  formes,  soit  solides,  soit  fluides,  qu^elIe  se 
trouvé  dans  une  partie  du  monde  éloignée  ou  dans  la 
patrie,  qu'elle  soit  le  théâtre  d'une  civilisation  ou  un 
désert  :  car  c'est  seulement  des  types  fondamentaux  des 
formations  essentielles  de  la  nature  qu'on  peut  faire 
sortir  un  système  du  monde. 

Elle  s'appellera  comparée^  dans  le  même  sens  que 
d'autres  sciences  ont  déjà  été  traitées  et  enseignées 
avant  elle,  comme,  par  exemple,  Tanatomie  com- 
parée. 

La  connaissance  que  nous  avons  des  localités  delà 
terre  nous  permet  aujourd'hui  de  comparer,  au  moins 
déjà  en  quelques  endroits,  des  formes^  des  virtua.itea 


màiogumé  Héi^odote  qui  avait  beaucoup  vu  et  beaueoup^ 
{^Mfviéi  indiqua  le  premier  oette  idée  p^uç  la  géôg^ 
pbie  (  f  1 0.  33)  et,  à  la  méitieplaocfy  il  eu  fit  TappUcakioif 
Iftf4u&  gi?aiidiose  en  comparant  la  Lybie  à  TËurope  pair 
le  Kîger  et  Tl^r. 

Cette  comparaison  a  encore  l'avantage  de  ne  présen- 
ter à  Tesprit  qu'un  petit  nombre  de  faits  capitaux  et 
d^DStruîre  ainsi  plus  sûrement  qu'en  Ini  offrant,  à  la 
foi» ,  Tassemblage  incohérent  de  tous  les  faits  indivi- 
duels; notre  mémoire  ne  peut  retenir  leur  accumula- 
tion confuse,  s'ils  ne  s'ordonnent  et  ne  se  lient  en 
grandes  lois  et  en  groupes,  s'ils  ne  se  résument  en  tueis^ 
générales,  en  idées.  Alexandre  de  Humbolt,  le  grand 
observateur  de  l'univers,  le  fondateur  de  la  géo^-apliie 
(SCtalparéé,  nous  a  montré  qu'elle  lumière  jetait  cette 
méthode  sur  toutes  les  branches  de  la  science.  Il  a  ou- 
vert âiirsî  à  celte  science  un  nouveau  champ  que  nousf 
essayerons  de  cultiver  avec  les  bibles  forces  qui  nous 
ont  été  données.  Le  fruit  qui  ne  mûrira  que  plus  tard 
sera  la  géographie  universelle. 

L'exposition  de  tous  les  faits  rassemblés  dans  cet  ou-» 
vrage,  pour  être  méthodique,  et  conduire  à  un  système 
de  la  nature,  doit  avoir  un  point  d'appui,  un  support 
idéal.  C'est  par  là  seul  qu'on  peut  réduire  l'empirique 
à  un  ensemble,  la  variété  à  l'unité  qui  manque  même  à 
la  nature  morte.  Sans  ce  point  de  vue  idéal,  hypothèse 
OH  théorie,  qu'on  le  désigne  comme  on  voudra,  qu'on 
en  ait  la  conviction  ou  non,  l'homme  ne  pourra  jamais 
arriver  à  créer  un  iouL  Lors^  même  qu'on  a  la  volonté 
la  plus  décidée  de  marcher  à  des  découvertes  sans  le 
secours  d'une  théorie,  cette  résolution,  comme  le  dit 
très  bien  Playfair,  est  dé^  la  première  théorie^  Pour 
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it'dvoir  pas  une  théorie  fixée,  on  n'en  arrivera  pas  plus 
vite  à  la  vérité,  on  ne  se  préservera  pas  plus  de  Tesprit 
de  partialité.  Cest  seulement  la  connaissance  de  la  phi* 
losophie  et  des  sciences,  la  prudence  dans  Temploi  des 
idées  admises,  l'amour  sincère  de  la  vérité  qui  peuvent 
venir  ici  au  secours  de  Thumaine  faiblesse  et  rendre  le 
savant  fidèle  à  cette  devise  que  prend  avec  tant  de  com- 
plaisance tout  observateur  sincère,  a  Indépendance,  ira- 
»  partialité  dans  la  reconnaissance  et  Tappréciatiou  des 
»  faifs. » 

Le  point  de  vue  idéal  d'où  ressort  pour  Fauteur  la 
vue  impartiale  des  faits,  ne  consiste  pas  pour  lui  dans 
la  vérité  d'une  idée,  mais  dans  Tensemble  de  toutes 
les  vérités  et,  par  conséquent,  il  le  trouve  dans  le  do- 
maine de  la  foi.  Cet  idéal  repose  sur  une  intuition  in- 
térieure qui  s'est  formée  en  Fauteur,  par  cela  seul  qu'il 
vivait  au  milieu  de  la  nature  et  des  hommes.  Cette,  in- 
tuition première  sVst  révélée  à  sa  conscience  par  ses 
conversations  avec  un  grand  homme  de  ce  sciêcle.  Elle 
pénétrera  toute  celte  science,  en  sera  l'idée  fondamen- 
tale, et,  si  nous  atteignons  notre  but,  elle  resplendira 
dans  toutes  les  parties  de  l'ouvrage  et  ira  se  réveiller 
dans  toutes  les  consciences.  Mais  on  ne  peut  la  définir 
d'avance,  la  préciser  dans  sa  nature;  ce  n'est  qu'à  la  con- 
clusion  de  l'ouvrage  qu'elle  se  réfléchira  dans  l'ensem- 
ble en  le  pénétrant ,  et  apparaîtra  dans  toute  sa  lu- 
mière. 

Avant  de  passer  aux  règles  particulières  de  la  mé- 
thode, disons  encore  un  mot  de  notre  point  de  départ 
idéal.  11  est  de  la  nature  de  l'intuition  d'être  plus  propre 
à  combiner,  n  construire  que  l'idée  particulière  et  dé- 
finie, aussi  elle  sera  le  support  de  tout  notre  ouvrage^ 
et  comme  la  substance  de  sa  forme, 


IKTBODUCTJOX.  33 

Nous  allons  donner  maintenant  quelques  règles  parti* 
culières»  à  l'aide  desquelles,  le  regard  pourra  pénétrer 
plus  profondément  dans  l'immense  édifice  de  cette 
science. 

La  règle  fondamentale  qui  doit  assurer  au  tout,  la 
vérité,  consiste  à  avancer  pas  à  pas ,  d'observation  en 
observation,  et  jamais  de  l'opinion,  de  l'hypothèse  à 
l'observation.  Il  sera  souvent  difficile  et  quelquefois 
même  impossible,  dans  le  fait,  de  rester  toujours  rigou* 
reusement  fidèle  à  cette  règle.  Nous  nous  rapprocherons 
d'autant  plus  de  l'exactitude  dans  l'application,  que  le 
nombre  des  observateurs  qui  nous  ont  précédé  et  sur- 
tout des  savans  sera  plus  considérable,  qu'ils  auront 
observé  différemment  dans  des  temps  et  des  lieux  plus 
voisins  ou  plus  reculés;  les  témoignages  de  tous  les  peu- 
ples et  de  tout  les  temps  sur  chaque  fait  en  particulier, 
sur  chaque  point  de  ce  fait,  devront  être  recueillis  avec 
soin,  non  dans  l'intention  de  les  réunir»  mais  pour  les 
comparer  entr'eux;  nous  les  citerons  avec  les  expres- 
sions mêmes  employées  dans  le  temps,  parce  que  l'ex- 
pression individualise  ordinairement  le  fait  en  lui  lais- 
sant sa  couleur  locale.  Ce  que  nous  perdrons  ainsi  en 
brièveté  par  la  diversité  et  la  longueur  des  détails,  nous 
le  gagnerons  en  vérité.  Car,  à  l'opinion  particulière,  à 
l'expression  même  employée  pour  chaque  fait,  considéré 
à  sa  place  historique,  se  rattache  souvent  la  théorie  spé- 
ciale à  l'aide  de  laquelle  l'esprit  s'élance,  comme  sur  des 
aîles  rapides,  à  de  nouvelles  découvertes.  L'hypothèse 
trouvera  aussi  sa  place  en  passant;  elle  ne  doit  pas  êlre 
enlièrement  bannie  :  Quand  elle  part  de  la  tête  d'un 
Halley,  d'un  Leibnitz,  d'un  Lucas,  ou  d'un  Francklin, 
elle  peut  devancer  d'un  siècle  la  marche  de  la  science: 
Quand  elle  part  de  la  tête  d'un  Pythagore,  comme  celle 
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du  système  solaire,    elle  peut  la   devancer  de  dix 
siiècles. 

La  règle  fondamentale  qui  donne  son  caractère  à 
Texposition  de  l'ouvrage  est  celle  même  qui  sert  à  dé- 
terminer Tespace,  i^  en  longueur  et  en  largeur,  ?**  en 
liauteur  et  en  profondeur  ;  on  pourrait  appeler  la  pre- 
mière, dimension  géographique,  et  la  seconde,  dimen- 
sion physique.  L'une  sera  calculée  avec  la  plus  exacte 
précision,  par  l'observation  des  astres,  Tautre,  parla  pe- 
santeur de  l'air.  11  est  à  regretter  que  cette  dimension 
physique  ait  été  entièrement  négligée  autrefois  pour  la 
dimension  géographique  qui  correspond  plus  étroite- 
ment au  monde  cosmique  et  au  monde  politique.  De 
nos  jours  même,  on  ne  saurait  Fobtenir,  avec  une  pré- 
cision mathématique  que  dans  quelques  régions  seule- 
ment de  la  terre.  C'est  depuis  qu'on  a  dirigé  l'atteiitiofi 
de  ce  côté  que  la  géographie  physique  comparée  est  de- 
venue possible,  et  c'est  de  l'appréciation  de  cette  di- 
mension que  partiront  toujours  nos  recherches.  Ain$i, 
autant  la  stéréométrie  diHere  de  la  mesure  de^  lon- 
gueurs et  des  surfaces,  autant  notre  science  de  la  terre 
différera  des  études  antérieures. 

La  règle  fondamentale  qui  assure  au  tout  sa  marchf 
progressive,  et  à  chaque  fait  son  résuhat,  consiste  à  pas^ 
ser  toujours  du  simple  au  composé,  des  faces  différen- 
tes au  centre  ou  à  l'unité,  de  la  règle  aux  exceptions^ 
Ainsi,  par  exemple,  nous  irons  des  hauteurs  aux  pUiim^ 
des  sources  à  l'embouchure,  de  la  végétation  des  eaux 
à  la  végétation  terrestre  ;  des  zones  chaudes  et  froides 
aux  zones  tempérées,  de  l'iofluence  mécanique,  chioiir 
que,  organique,  à  la  vie  générale,  de  la  nature  à 
l'homme,  puis  nous  redescendrpns  du  genre  irespèœi^ 
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du  gëfiémi  à  Tindividu^  de  la  généralité  à  la  particu- 
larité. 

Une  autre  règle ,  moins  importante^  mais  qui^peut 
conduire  à  la  clarté,  consiste  h  grouper  les  objets  qui 
se  ressemblent,  qui  ont  de  l'affînité  entr'eux  ;  une 
autre  règle  encore  nécessaire  à  rinlelligence  de 
tant  de  dénominations,  d*idées  différentes  appatte» 
irant  à  des  époques,  des  langues  et  des  opinions  si  va* 
nées,  consiste  à  les  étudier  dans  leur  origine  et  leur 
développement  liistorique  ,  et  à  les  exposer,  les  expli* 
quer,  d'après  leurs  rapports  géographiques.  Une  troi- 
sième enfin ,  à  montrer  la  prédominance  de  la  force  in» 
tensive  de  chaque  phénomène  sur  la  force  extensîve , 
on,  en  d^autres  termes,  la  subordination  de  la  matière  à 
la  loi  générale. 

Si  Ton  pèche  contre  ces  règles  ou  contre  d'autres  en- 
pore  que  nous  n'avons  pas  indiquées  ici,  il  Faudra  Tat- 
Iribuer  a  Tindigence  des  sources  et  aussi  à  la  faute  de 
lauleur,  mais  jamais  au  caractère  mémedesa  méthode: 
car,  malgré  toute  la  faiblesse  de  Texécution,  elle  saura 
toujours  réaliser  quelque  chose  de  ce  qu'elle  a  pro« 
mis. 

SOURCES. 

I  Inéieatiofi  des  sources. 

Nous  n'indiquerons  pas  ici  tous  les  travaux  isolés 
4ont  nous  nous  servirons  dans  le  présent  ouvrage;  ils 
brillent  dans  les  bibliothèques,  et  le  ju^^ement  du 
monde  savant  est  déjà  en  grande  partie  fixé  sur  eux  ; 
un  volume  tout  entier  suffirait  à  peine  pour  rapporter, 
si  brièvement  quece  fut,  l'appréciation  et  la  critique  qui 
en  ont  été  faites  par  nos  prédécesseui^s. 
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X^indication  couscieacieuse  de  Temploi  que  nous  en 
ferons,  dans  une  branche  des  sciences  historiques  qui 
manque  encore  presque  entièrement  de  critique,  est 
pour  nous,  si  inutile  qu'elle  paraisse,  un  devoir  indis- 
pensable. Elle  devient  absolument  nécessaire  dans  un 
travail  où  les  données  des  autres  peuvent  apparaître 
dans  un  autre  enchaînement,  dans  une  autre  lumière. 
Si  des  opinions,  des  systèmes  déjà  reçus,  ou  nouvelle- 
ment découverts,  nous  paraissent,  ou  trop  incertains,  ou 
en  opposition  avec  les  vérités  de  la  nature,  nous  les  re- 
jetterons du  domaine  de  la  géographie,  et  cette  indica- 
tion exposera  les  raisons  qui  nous  les  ont  fait  répu- 
dier. 

Nous  ne  pouvons  nous  contenter  ici  de  recueillir 
quelques  vues  isolées  sur  la  terre  ;  nous  voulons  nous 
approprier,  dans  notre  conscience,  les  faits  de  la  nature  : 
il  ne  faudra  donc  recevoir  aucun  anneau  dans  la  chaîne 
de  Texpérience  sans  indiquer  où  l'idée  a  été  prise  et 
quelle  autorité  garantit  sa  convenance  au  tout. 

11  sera  possible  ainsi  de  remplacer  par  de  plus  forts, 
sans  détruire  pour  cela  les  autres,  les  anneaux  plus  ou 
moins  faibles ,  dont  le  nombre  est  plus  grand,  sans 
doute,  que  nous  ne  l'imaginons.  La  chaine  formera 
ainsi  un  tout  indestructible,  propriété  inaliénable  de 
la  science  :  ou  bien,  armés  de  la  critique,  nous  irons  # 
découvrir  les  défauts  de  sa  cohésion  intérieure,  et  la 
décomposerons  de  nouveau  pour  l'avantage  de  la 
science  ;  c'est  comme  cela  que  se  trouvera  justifiée  la 
sentence  que  nous  avons  inscrite  au  fronton  de 
l'édifice  :  Citiàs  emergit  veritas  ex  errore  quam  ex  con^ 
fusione. 

Dans  les  cas  douteux  et  contestés^  il  sera  nécessaire, 
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comme  nous  Tavons  déjà  indiqué,  de  citer  tous  les  té^ 
moignages  importans,  afin  de  remonter  à  l'origine  des 
opinions  dominantes.  Tant  d'erreurs  ont  pu  se  glisser 
dans  les  sciences  géographiques,  que  celui  qui  se  serait 
trouvé  témoin  de  la  vérité;  aurait  à  s  étonner  souvent 
des  fables  répandues  par  lés  savans.  C'est  ce  qui  arriva, 
au  milieu  de  rÂllemagne,  dans  une  assemblée  scienti* 
fique,  au  docte  Abyssinien,  Abba  Grégorius  ;  à  enteo* 
dre  les  fables  qu'on  débitait  sur  sa  patrie,  il  ne  put 
s'empêcher  d'éclater  de  rire  et  d'exprimer  le  désir 
qu'on  n'imprimât  plutôt  jamais  rien  que  de  ne  répan^* 
dre  que  des  mensonges  (il  voulait  dire  sur  son  pays). 
Cependant  il  est  rare  queces  erreurs  ne  contiennent  pas 
une  partie  de  vérité. 

Ce  ne  sont  le  plds  souvent  que  des  rapports  inexacts 
ou  incomplets,  des  opinions  parties  d'un  point  de  vue 
spécial  ou  trop  étroit,  faussement  interprétées,  et  mal 
employées  par  des  auteurs  d'une  opinion  contraire. 
Comme  subjectives,  elles  portent  toutes  à  un  haut  de- 
gré le  caractère  de  la  vérité  et  peuvent  devenir  de  ri- 
ches sources  pour  elle  ;  mais  on  ne  saurait  les  réduire 
à  la  mesure  de  la  réalité  objective.  Il  n'est  donc  pas  in- 
différent de  savoir,  si  c'est  Tacite,  i£neas  Sylvîus  et 
Pétrarque  qui  font  la  description  de  la  Germanie,  ou 
Reissner,  Georges  de  Frundsberg,  Sebastien  Fracnk  ou 
Quaden  de  Kinkelbach,  qui  décrivent  leur  patrie  pour 
la  gloire  de  la  nation  allemande. 

Il  est  aussi  important  de  savoir,  si  un  Vénitien,  Marco 
Polo,  un  Arménien , Haiton  ,  un  Bysantin,  Procope, 
un  Perse,  Scherifeddin ,  un  Arabe,  Ebn-Haukal,  Abou- 
Fazil,  habitant  de  l'Inde ,  un  corps  de  savans  dans  la 
géographie  chinoise  de  l'empereur  Kanghi,  doivent 
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être  regardés  comme  de  meilleures  autorités  à  consul* 
ter  sur  la  nature  du  haut  plat^u  de  TAsie,  que  quel* 
ques  témoignages  de  savans  Européens  et  les  histoires 
fiibukuses  de  l'antiquité. 

U  n*est  pas  non  plus  indifférent  de  savoir  si  celui  qui  a 
découvert  et  rapporté  tel  ou  tel  fait  était  un  marin  ou 
un  homme  du  continent,  un  habitant  des  hautes  ferres 
ou  des  plaines,  un  savant  aidé  de  Texpérience  ou  un 
hc«ime  imbu  des  théories  et  des  préjc^és  de  son  temps, 
ou  seulement  un  homme  qui  n'écoutait  que  les  lois  de 
la  8inq[)le  raison  :  car  peu  d'auteurs  possèdent  cette  fi« 
déUté,  cette  précision,  cette  naïve  modestie  qui  ont 
fait  du  père  de  cette  science,  Hérodote,  le  modèle  de 
tous  les  historiens. 

2°.  Nature  des  sources. 

La  nature  des  sources  auxquelles  nous  avons  puisé  les 
faits,  varie  encore  de  bien  des  manières,  suivant  qu'elles 
découlent  de  l'observation  même  de  la  nature,  des  re- 
cherches ou  des  rapports  d'autrui,  ou  des  résultats  de 
ces  rapports,  c'est-à-dire  des  dessins  et  des  cartes. 

Il  aurait  été  impossible  d'exécuter  un  pareil  ouvrage 
sans  nous  être  fait  nous-mêmes  une  idée  de  la  surface  de 
la  terre,  sans  avoir  la  connaissance  de  ses  formes  les 
plus  importantes.  Mais,  favorisés  par  les  circonstances, 
nous  avons  pu  appuyer,  sur  nos  propres  observations, 
les  faits  de  la  nature  géographique  de  notre  patrie,  depuis 
l'Oder  jusqu'au  Rhin  et  au  Danube.  L'un  des  plus 
grands  fleuves  de  l'E  irope  ,  le  Rhin  au  cours  majes- 
tueux, a  été  pour  nous,  pendant  des  voyages  de  plusieurs 
années,  un  sujet  d'étude,  depuis  sa  source  jusqu'à  son 
Delta,  dans  le  plus  grand  nombre  de  ses  affluens.  Nous 
avons  pu  observer  à  loisir,  et  pendant  toutes  les  saisons. 


Içkc  kphiri  incitant  tiU  Ffiiirope^ielbQLéoiai^Hdaiis 
ses  lappoifts  gâoéraiaxavec  la  nature^  et  dan&sfis^ffptiL  * 
L'immense  chaîne  des  Alpes  qui  donne  à  tout  Tooci*  ^ 
dent  son  caractèi^e,  a  été  parcourye,  dans  toutes  ses.  dî* 
rectioDs,  en  trois  voyages  entrepris  dans  des  années 
différentes  et  toujours  dirigés  sur  de  nouveaux  points. 
Uoe  habitation  déplus  d'une  année  au  pied  de  sa  plus 
haute  cime^  un  séjour  de  quelques  mois  sur  ses  hau? 
teurs  glacées  9  nous  a  permis  d'étudier  l'influence  der 
cette  formation  gigante^ue  que  nous  avoais  observé^: 
du  Mont-Blanc  jusqu'au  Brenner,  dans  sa  richesse  infi- 
me d'en  faire  l'application  à  des  contrées  éloignées ,. 
et  d'en  tirer  pour  toute  la  nature  une  source  de  lu? 
nûères. 

On  voyagé  dans  la  <ïéiicMUse  Italie  jusqu'à  sa  pointe  ' 
méridionale,  vis*à-vis  la  Sidle^  nous  a  apprbàoonnai* 
trele  doniaine  et  la  vie  des  forces  volcaniques.  Gettd^ 
terre  classique  s'est  présentée  à  notre  admiration  oomme 
le  représentant  du  climat  de  la  civilisation^  le  '  type  de 
la  nature  générale  des  côtes  de  la  Méditerrannéeî;  Çà  el 
là,  nous  avons  saisie  surlethéâtre  même  de  leur  action, 
dans  leur  ensemble  ^  quelques*uns  de$  rappoisls»  qui 
unissent  la  mer  et  la  terre,  les  trots  rc^ne»  de  la  nature 
et  les  peuples. 

Nos  propres  observations  seront  donc  nos  sources 
sur  ces  régions,  peu  étendues,  si  on  les  compare  à  tout  le' 
globe  ;  à  nos  observations  se  réuniront  les  témoignages' 
quelquefois  oraux ,  qudquefois  écrite  de  témoins 
oculaires  :  elles  nous  serviront,  pour  1«  autres  localités 
delà  terre;  de  points  de  comparaison  tirés  de  nos  pro- 
pres opinions,  confirmés  par  d'autres ,  et  par  consé- 
quent évidens«  >  3. 
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Cesl  ici  le  liea  iTaj^récier  rtitilité  des  cartes  ^ 
comme  souroesy  pour  la  connaissance  phyûque  de  la 
terre. 

Peu  de  cartes  sont  le  résultat  d'études  faites  sur  les 
lieux,  d'observations  rassemblées  avec  critique,  quoi- 
que toutes  prétendent  faire  autorité.  Parmi  le  petit  nom- 
bre de  celles-là,  nous  compterons,  seulement  pour  les 
indiquer  en  passant:  les  cartes  du  Pérou  et  du  Mexique, 
de  La  G)ndamineet  de  Humboldt  ;  l'atlas* du  Bengale, 
de  Rennell  ;  Tatlas  de  Suède,  d'Hermelin  ;  les  cartes 
de  France,  de  Cassini  ;  les  cartes  de  la  Campa- 
gna  Felice,  de  Rizzi  Zannoni;  la  première  carte  du 
Tyrol,  de  Pierre  Anich,  et  le  chef-d'œuvre  de  foutes  les 
cartes  particulières  en  petit,  la  carte  de  chasse  de 
Louis  XIV;  et  en  grand,  le  travail  de  Green  sur  la  Ba» 
vière  ;  d'Anunan  et  de  Bohnenberger,  sur  la  Souabe  ; 
'de  Le  Coq,  sur  la  Westphalie,  et  beaucoup  d'autres.  Au 
nombre  de  celles  qui  ont  exposé  avec  une  certaine  per- 
fection, et  d'après  des  recherches  et  des  observations 
propres,  des  formes,  des  accidens  particuliers  de  la  na- 
ture, nous  comptons  :  la  carte  modèle  de  la  haute  plai- 
ne du  Mexique,  par  Humboldt;  les  recherches  de  Lich- 
tenstein,  sur  les  terrasses  du  sud  de  l'Afrique;  les  cartes 
du  cours  du  Danube  et  du  Rhin,  parMarsiglietWiebe- 
king  ;  la  carte  des  plaines,  des  landes  et  des  lacs  de  Ba- 
vière par  Riedl;  la  carte  de  l'embouchure  de  l'Elbe  et 
du  Weser  par  Reinke. 

Voyez  encore,surle  fond  de  la  mer,  la  carte  de  la  mer 
Baltique  et  de  la  mer  du  Nord  par  Heather  ;  sur  lesol 
volcanique,la  carie  de  Tile  Bourbon,deBory,  et  celle  de 
nie  de  France,  deFreycinet;  sur  un  pays  d'alpes,  voyez 
les  excellentes  cartes  de  la  Suisse,  de  Weiss.  Notre  épo- 
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que  nous  a  donné  des  chef&Kl*œuyres  sur  laforme  d*un 
nœud  de  montagne,  dans  les  cartes  de  Sabboui^etdela 
Camiole,  qui  doivent  l'existence  à  un  archiduc  ;  sur  la 
forme  sous^marine  des  côtes,  nous  avons  les  cartes 
merveilleuses  des  terres  australes,  par  Flinder. 

Ces  travaux  trop  rares  qui,  par  eux*mêmes,  exigent 
déjà  une  étude  plus  profonde,  seront  indiqués  ici 
comme  les  meilleures  sources.  Beaucoup  d'autres  d^a- 
sins  et  decartes,  comme  celles  de  d*Anville,  d' Arowsmith, 
La  Pie,  Spotzmann,Mannert,  Slreit,  Reimann,Reichard, 
Scbmid  t,Kloeden  et  d'au  tres,tracées  d'après  des  observa- 
tions astronomiques  et  des  recherches  historiques,  exé- 
cutées avec  un  soin  rare ,  une  excellente  critique , 
mais  sans  avoir  observé  la  nature  même  des  lieux,  ont 
assurément  en  elles  un  mérite  que  nous  ne  voulons  pas 
apprécier  j  mais  on  ne  doit  les  employer  qu'avec  pru- 
dence dans  l'étude  physique  de  la  terre  et  seulement 
comme  sources  dérivées  :  nous  ne  considérerons  ce 
qu'elles  représentent  que  comme  symbolique  et  sou- 
vent hiéroglyphique,  suivant  ce  qu'a  dît  avec  raison 
Gutsmuthssur  toutes  les  cartes  en  général  [et  la  connais- 
sance qui  en  résulte. 

Si,  dans  les  dessins  d'une  carte  du  monde  ou  de 
contrées  particulières,  on  veut  exposer  la  nature,  du 
pays,  il  faudra  toujours  le  faire  avec  la  conscience  de 
ITiypothèse  reconnue  ;  c'est  ce  qu'ont  exécuté,  à  des- 
sein Buache,  Gatterer,Zimmermann,Schultz,  Reichard, 
non  sans  utilité  pour  la  science,  et  ce  qu'a  éclairé  Zeune 
sur  tous  les  points. 

Mais  la  foule  aveugle  des  imitateurs,  avec  •  ses 
efforts  sans  conscience,  a  bientôt  fait  perdre  toute 
utilité  à  ces  travaux.  Au  lieu  de  l'image  de  la  nature, 
il  n'en  est  résulté  qu'une  caricature  que  la  géographie 
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{^sîquedtf  ia  terre  devait  rejeter  comme  «ouroe}  de 
même  quelb  |>bysiogiH>moDie  n'acoorderait  aucune  ai* 
teptionàdte silhouettes  mal  dessinées. 

Les  cartes ,  même  les  meilleures ,  sont  à  Tétude  de  la 
gëc^raphie  générale  comparée,  ce  que  les  préparations 
anatomiques  sont  à  la  physiologie  :  elles  ont  pour  la 
science  une  valeur  inappréciable ,  tant  que  le  physiolo- 
giste ne  considère,  dans  leur  structure  desséchée,  dans 
Pinjection  artificielle  du  cœur,  dans  les  parties  sépa- 
rées, que  la  nature  morte.  Si  le  géc^raphe  voulait  se 
servir  de  son  amas  de  cartes  comme  des  sources  pre- 
joiières  pour  démontrer  sa  science ,  et  c'est  ce  qu'on  a 
déjà  fait  dans  tant  de  systèmes  géographiques,  il  tom- 
berait dans  une  aberration  aussi  grande  que  le  physio- 
It^istequi  chercherait  l'état  vivant  du  cœur,  l'essence 
et  .la  cause  de  la  vie,  dans  Fanatomie  du  cadavre, 
lorsqu'il  n'a  en  son  pouvoir  que  l'image  rapetissée  et 
défigurée,  d'un  corps  privé  de  vie. 

Vn,  grand  qoipbre  des  résultats  de  cette  géographie 
ne  s'accorderont  pas,  ou  niéme  contrasteront  entière- 
ment avec  l'uniformité  des  cartes  ;  cela  prouvera  que  le 
savaqt  Ludolf  a  encore  raison  aujourd'hui  dans  les  re- 
proches qu'il  adressa  aux  dessinateurs  de  cartes ,  lors- 
qu'il y  ^  un  siècle,  ildonnaà  ses  contemporains  la  pre- 
mière  et  la  meilleure  carte  du  pays  inconnu  de 
l'Àbyssinie. 

Si  la  première  partie  de  l'indication  de  nos  sources 
a  révélé  la  pauvreté  de  nos  propres  observations  sur 
l'univers,  la  seeonde,  qui  traite  des  observations  et  des 
doeumens  que  nous  avons  empruntés  aux  autres, 
.  étMEiaera  la  sdep^  elli^méme  par  son  inépuisable  ri* 
!st#«»e. 


De  tous  les  travaux  qui  nous  ont  précéda  ne  jaillit 
pas  de  For  pur  ;  la  nature  ne  verse  pas  à  tcms  la 
magnificencede  ses  trésûrs:nous  verrons  cependant^avee 
reconnaissance  ,  que  dëjà  le  XVIII^  siècle  a  été  ëmi- 
oeniment  distingué  par  des  hommes  qui,  vraiment  .pas- 
sionnés pour  cette  branche  des  sciences ,  sacrifièrent 
leur  bien  et  leur  vie  pour  lui  conquérir  un  libre  déye- 
loppement,  et  cultivèrent  avec  amour  ses  fleurs  et  ses 
fruits,  pour  recréer  et  nourrir  la  génération  vi- 
vante. 

Et  voici  que  s'est  accompli  aujourd'hui  ce  que  pré- 
disait dans  un  temps  plus  pauvre  9  il  y  a  un  siècle ,  le 
premier  physico-géographe,  le  puissant  Scheuchzêr 
(dans  son  Hisl.  naîJde  VHehéiie^  Zurich,  1716»  in -4^): 
«  La  route  directe  de  l'observation  n  est  ouverte  que 
»  depuis  quelques  années,  et  j'espère  que  dans  Fespace 
»  de  cent  cinquante  ans,  le  monde  savant  en  retirera 
»  plus  d'avantage  qu'il  ne  fit  auparavant  pendant  b 
1»  cours  de  plusieurs  milliers  d'années*  »  Il  livra  lui- 
même  au  monde  un  trésor  d'observations  puissantes 
sur  la  nature  des  Alpes,  et,  l'un  des  membres  les  plus 
aetiis  de  la  société  de  Londres,  il  eut  toujours  présent 
à  l'esprit  la  haute  importance  de  la  recherche  de  la  loi 
dans  le  monde  entier  des  phénomènes.  Il  comprenait 
très-bien  la  liaison  qui ,  dans  toutes  les  sciences ,  unit 
chaque  expérience  isolée  au  tout,  et  la  loi  du  tout  à 
chaque  partie  qui  en  dérive,  lorsque,  à  propos  des 
mesures  bSiromètriques,  il  disait  avec  tant  de  raison  : 
«  Chaque  vérité  brille  d'un  éclat  qui  lui  est  propre; 
»  cependant  eller^ette  toujours  sur  une  autre  quelque 
»  lumière;  une  vérité  en  éclaire  une  autre,  jaillit  de  l'une 
»  pour  en  pénétrer  une  autre.La  vérité  primitiveesttine 
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»  source  abondante  de  laquelle  découlent  toutes  les 
i>auti«6,  et  chaque  Write  particulière  à  son  tour,  res- 
^  semblé  à  un  fleaye  immense  qui  separti^e  en  un 
»  noinbre  infini  de  ruisseaux.  »  (  /ç/.  i ,  p.  i5.  ) 

Le  plus  grand  nombre  de  vérités  isolées  se  trouve , 
sans  contredit  y  dans  les  archives  des  actes  de  la  Société 
de  Londres  dq>uis  1660,  et  dans  les  mémoires  de 
TAcadémie  de  Paris.  Nous  en  avons  fait  usage ,  ainsi 
que  des  travaux  des  sociétés  savantes  de  Turin,  de  St* 
Pétersbourg,  de  Berlin ^  d'après  l'indication  fidèle  du 
répertoire  de  Reuss- 

Au commencementduxviji'^ siècle  naquirent, la  même 
année  (1707),  deux  hommes  immortels  pour  la  science 
de  la  nature,  Bufibn  et  Linnée.  Us  consacrèrent  leur 
vie  entière  à  la  même  étude,  avec  une  égale  intelli- 
gence de  rhistoire  et  de  la  philosophie.  La  forme  qu'ils 
avaient  adoptée  était  entièrement  opposée,  mais  le  ré- 
sultat de  leui's  travaux  n'en  fut  que  plus  avaiitageux 
pour  la  science  ;  secondés  de  nobles  auxiliaires ,  ils 
préparèrent  à  l'étude  de  la  nature  une  vie  plus  active  et 
nouvelle.  Pendant  la  dernière,  moitié  du  si^le,  les 
sciences  naturelles  prennent  un  élan  rapide.  Cet  esprit 
de  recherches  donna  naissance  a  trois  grandes  entre- 
prises indépendantes  l'une  de  l'autre,  qui  sont  deve- 
nues;  pour  la  science  de  la  terre,  des  sources  où  Ton 
pourra  puiser  long-temps. 

Lesyoyagesàjamais  fameux  des  Académiciens  de  St- 
Pétersbourg(i  770  jusqu'à  nos jours),à  traversl'immense 
empire  de  Russie,  depuis  la  mer  Baltique  jusqu'à  la 
eôte  nord*ouest  de  l'Amérique,  depuis  la  mer  Glaciale 
jusqu'au  Caucase  et  l'Altaï,  rassemblèrent  pour  la 
science  de  nouveaux  trésors,  et  nous  découvrirent  la 
nature  du  nord  de  la  terre  ;  parmi  ceux  qui  firent  par- 
tie de  ces  expéditions  scientifiques,  nous  citerons   les 
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infatigables  Gmelin,  Pallas,  Georgi,  Steller,  Gueldeo* 
staedty  etc. 

Dans  le  même  temps,  J.  Cook,  nommé  l'homme  des 
découvertes ,  parcourut  trois  fois  l'étendue  du  globe  de 
1768*  à  1779,  et  en  étendit  la  connaissance  comme  si 
c'eût  été  partout  sa  patrie.  Cook  et  ses  compagnons , 
Banks,  Solander,  Sparrman  et  les  Forster,  le  père  et  le 
fils ,  nous  révélèrent  la  nature  du  monde  océanique. 

Wemer  et  de  Saussure,  l'un  dans  les  montagnes  de  la 
Saxe  (i774),rautre  par  Fétude  des  Alpes,  sa  patrie 
(177a  à  1779),  découvrirent  une  nouvelle  branche  de 
rétude  de  la  terre.  Quoique  jeune  encore,  elle  donne 
déjà  des  fruits  et  bientôt,  arbre  majestueux,  elle 
portera  son  noble  front  jusqu'aux  cieux. 

Les  nations  les  plus  civilisées  de  l'Europe  rivalisaient 
avec  la  société  savante  de  l'Inde  (i)  et  avec  le  nord  de 
l'Amérique  (ii),  dans  la  poursuite  ardente  de  nouvelles 
découvertes. 

Des  savans  isolés  »  des  hommes  marchant  d'un 
pas  égal  à  la  recherche  de  la  vérité,  et  unis  entre 
eux  des  liens  de  l'amitié,  tirèrent  parti  de  ces  décou* 
vertes.  Nous  avons  indiqué  ce  que  la  géographie  phy- 
sique doit  à  J.  Banks.  La  même  action  qu'il  exerça  dans 
la  Grande-Bretagne  et  dans  ses  immenses  possessions , 
Blumenbach  l'exerça  en  Allemagne  par  ses  recueils,  ses 
écrits,  et  surtout  par  la  communication  de  la  parole 
vivante  à  ses  élèves;  d'autres,  dans  le  Brunswick,  à 
Vienne,  à  Berlin;  en  France,  Delamétrie  et  Cuvier; 
dans  le  sud  de  l'Europe,  le  savant  disciple,  compagnon 

(1)  Asiat.  Researcb.  CalcuUa,  1778* 

(2)  Transact.  of  rhe  Americ.  Soc  of  Philadelphia  et  Mein.  of 
tbc  Americ,  Acad. 
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el  ami  de  Bonnet  et  de  Saussure,  le  noble  Pktetf  û 

estimé  dans  sa  patrie. 

La  somme  des  fiûts  qui  découleront  de  ces  sources 
fécondes  formera  une  masse  intense^lorsqu'oo  lesaunt 
séparément  établis,  chacun  dans  son  diHnaine  particu- 
lier.  Nous  nerappellerons  ici  que  les  sources  preoûères 
d'où  nous  avons  tiré  les  faits  les  plus  importans ,  les 
autres  se  présenteront  au  lieu  qui  leur  appartiendra. 
He  nous  attachant  qu'à  l'ensemble  des  idées  qui  domi* 
nent  et  relent  la  masse,  nous  désignerons  les  ouvrages 
et  les  travaux  d'où  nous  les  avons  tirées,  et  nous  évi- 
terons ainsi  une  prolixité  inutile  qui  embarasseiait 
notre  marche*,  si  nous  citions  de  suite  les  titres  de  tous 
les  livres  dont  nous  ferons  usage.  D'ailleurs  ces  titues 
sont  plus  généralement  connus  que  ce  qu'ils  oontien- 
nent  d'essentiel  à  la  géographie. 

A.  Formations  de  la  croûte  du  globe. 

Werner,  en  étudiant  les  qualités  qui  caractérisent 
extérieurement  les  fossiles ,  a  trouvé  la  première  no- 
menclature générale  et  intelligible  pour  le  nombre  in- 
fini des  corps  que  la  terre  cache  dans  son  sein.  Selon 
lui,  l'eau  a  séjourné  à  des  époques  ancien  nés  >  et  plus 
récentes  ,  universellement  et  partiellement ,  sur  la 
terre;  les  eaux  ont  précipité  les  parties  étrangères 
qu'elles  contenaient,  et  ce  dépôt  a  couvert  le  conti- 
nent en  couches  uniformes  ou  irrégulières.  A  l'aide  de 
cette  hypothèse,  il  a  cherché  à  introduire  la  loi  au 
milieu  des  masses  de  la  terre  qui  reposaient,  jus- 
qu'alors ,  dans  le  désordre  et  le  chaos.  Scrutateur 
infatigable  des  montagnes  de  la  Saxe,  il  recueillit, 
dans  leur  abime  comme  à  leur  surface,  un  nombre  im- 
mense de  faits  ;  il  en  rassembla  encore  une  quantité 
aussi  grande  par  les  mémoires  et  les  collections  qu'on 


.  lui  adr^essait  de  pays  étonnés  ^  comm^  au  plus  grand 
savapt  de  son  teiqps  :  d'après  tous  ces  faits,  il  introdui- 
sit dans  la  Genèse  de  la  terre  l'idée  d'une  formation 
suceessive  et  r%ulière^  et  son  génie  jeta  sûnsi  les  no- 
lions  fpndainentales  qui  peuvent  conduire  àTintelli- 
gaaçe  d^  la  structure  de  la  terre.  Les  disciples  innom- 
brables du  grand  homme  étendirent  sa  pensée  sur  le 
monde  connu,  comme  sur  ce  qui  ne  l'était  pas  encore^; 
et  presque  tous  les  faits  nouveanxfurent  exprimés  dans 
h,  langue  qu'il  avait  créée* 

€çp^ndant  de  Saumure  avait  interrogé  sur  sa  na- 
ture, dans  toi^  ses  directions ,  l'iia^mense  chaine  des 
i^es,  dontla  structure  sembkit  jusqu'alors  impéné- 
trable. Il  avait  obtenu  un  grand  nombre  de  réponses 
éniginatiques  sur  la  forme,  la  oonfirtruction  de  ce  grand 
corps,  sur  le  nombre,  la  direction,  la  force  de  ses 
membres  ;  mais  ni  les  gfystèmes  établis  avant  lui,  ni  ce 
^grand  génie  scrutateur  de  la  nature,  ne  purent  dé- 
voiler ce  qu'il  cachait  dans  son  sein  mystérieux.  Toute- 
-foisil  légua,dans  son  ouvrée,  à  la  géographie  physique 
le  trésor  des  faits  qu'il  avait  arrachés  à  la  nature;  il 
exprioDa,  dans  une  langue  accessible  à  toutes  les  intelli- 
gences, ce  qu'il  vit  sur  la  surface  de  la  terre  qui  s'étend 
librement  sous  les  cieux,  et  c'est  dans  cette  laïque 
^core  que  la  scknce  parle  aujourd'hui  à  l'homme. 

C'est  depuis  ces  grands  génies,  Wemer  et  de  Saus^ 
»ire ,  que  la  géologie  et  la  science  de  la  surface,  c^ 
de^ux  sœurs ,  se  laissent  aborder  aujourd'hui  et  soulè- 
vent de  plus  en  plus,  tous  les  jours,  à  ceux  qui  les  ai- 
ment, le  voile  dont  .s'enveloppe  leur  mèrfe  commune,  la 
terre. 

Alexandre  de  Humboldt  tenta  le  prëmi^de  faire  axi- 
mettre  généralement  la  polarité  des  différentes  roches. 


48  IlTTBÔDUCTIOir. 

indice  de  raction  de  certaines  forces  cosmiques;  le  pre- 
mier il  appela  l'attention  sur  Tidée  d'une  loi  de  direc- 
tion uniforme  dans  toute  la  structure  de  la  terre.  Il  re- 
cula au  loin  les  bornes  delà  connaissance  du  monde^en 
faisant  ressortir  l'analogie  des  diflerentes formations  de 
la  terre,  en  rattachant ,  par  des  comparaisons  fécondes, 
celles  du  nouveau  monde  à  celles  de  l'ancien.  U  créa , 
découvrit  des  aperçus  nouveaux,  et  revisa  les  décou- 
vertes qui  l'avaient  précédé. 

Léopold  de  Buch  introduisit  le  premier  dans  la 
science  l'idée  de  formations  locales  et  générales.  11 
sut  déterminer  exactement^  de  tous  côtés  ,  celles  qui 
étaient  déjà  connues,devoiler  leur  nature  etlesenrichir 
de  nouvelles  découvertes.  U  considéra  chaque  accident 
local,d'après  ses  qualités  intérieures  et  extérieures,  son 
individualité  et  ses  rapports  avec  le  tout.  A  l'aide  de  la 
dimension  physique,  il  sut  découvrir  dans  la  structure 
de  la  surface  de  la  terre,  à  chaque  pas ,  à  chaque  degré, 
de  nouvelles  merveilles  de  la  nature.  Nos  essais  devront 
à  ses  communications  savantes,  à  sa  participation 
bienveillante,  bien  des  corrections  et,  en  partie,  le  cou- 
rage de  se  présenter  aujourd'hui  sous  une  forme  aussi 
imparfaite. 

Les  deux  amis  que  nous  venons  de  nommer  observè- 
rent les  rapports  géognostiques  de  la  croûte  du 
globe  :  Humboldt ,  dans  la  direction  latitudinale  sous 
les  tropiques,  et  Buch^dans  la  direction  du  méridien, 
depuis  l'extrémité  méridionale  de  l'Italie ,  à  travers  le 
cœur  de  l'Europe,  jusqu'au  cap  Nord  ;  tous  deux,  par 
l'exactitude  de  leurs  observations,  rendirent  une  com- 
paraison possible  ;  tous  deux  enrichirent  la  science,  au 
grand  profit  de  la  géographie,  de  la  méthode  compa- 
rative. 
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Hais  quel  immense  avantage  serait-ce  pour  elle,  si 
cesdeux  grands  scrutateurs  de  la  nature,  se  rencontrant 
sur  le  hautplateau  de  TÂsie,  pouvaient  répéter  sur  toute 
la  terre,  et  communiquer  ensuite  au  monde ,  leurs  ob- 
servations et  leurs  recherches? 

I  éS  troisième  personnage  de  ce  triumvirat  scientifique, 
Freiesleben,  exerçant  dans  un.  champ  plus  étroit  son 
activité  pratique,  enseigna,  par  son  ouvrage  sur  les 
montagnes  de  schiste  cuivreux  de.  la  Thuringe,  la 
manière  de  découvrir  et  d'exposer  les  faits  de  la  nature, 
dans  leur  ensemble.  Heim,  avant  ^  lui  avait  déjà 
eu  cette  gloire  par  son  travail  sur  les  montagnes 
boisées  de  ce  pays.  Les  nobles  efforts  de  ces  trois . 
grands  hommes  montrèrent  que  l'amitié  exalte  non- 
seulement  l'amour  de  la  science,  mais  lui  fait  encore 
gagner,  dans  ses  résultats,  une  plus  haute  influence  sur 
le  monde. 

Cependant,  J.  Ëbel  avait  su  exposer,  dans  son  livre 
classique  sur  la  Suisse,  tous  les  faits  de  la  nature  des 
Alpes  dans  leur  merveilleuse  richesse;  car, en  lui,  s'agi- 
tait aussi  une  vie  féconde.  Son  ouvrage  parle  à  chaque 
pas,  comme  un  sage  ami,  à  l'étranger,  au  voyageur  ;  il 
est,  dans  le  pays,  le  livre  du  peuple.  Il  a  fait  faire,  et  à 
dessein ,  un  grand  progrès  à  la  civilisation  du  peuple , 
en  l'élevant  sur  le  plus  sublime  théâtre  du  monde  pour 
l'instruire  delà  nature  et  de  l'histoire.  Ebel  donna  aussi 
d'utiles  leçons  à  cette  partie  du  monde  poli  de  l'Europe 
qui  afflue  tous  les  ans  vers  cette  terre  des  prodiges , 
pour  se  récréer  a  ses  magnificences.  En  présence  du 
calme  solennel  de  ces  hauteurs  géantes  inondées  de 
lumière ,  il  l'introduisit  au  milieu  de  la  nature  et  de  ses 
effets.  Aspirant  toujours ,  avec  ardeur ,  à  une  vie  plus 
haute,  génie  infatigable^  il  combine  les  faits  divers  que 


5o  IKTSODirWIOK* 

la  nature  hii  a  ofleits,  et,  par  son  second  ouvrage,  il  in- 
troduisit, dans  lascience,  ridée  de  la  formation  sitnuka^ 
née  des  couches  de  la  terre  et  de  la  régénération^  cb  ses 
formations  primitives.  Dans  le  même  temps^Hausmaan^ 
confirmait  la  vérité  de  cette  hypothèse  par  ses  décou* 
vertes  au  nord.  Il  prouva  la  connexion  générale  qui 
unit  partout  la  nature;  il  amena,  par  une  route  noiv 
velle,  à  établir  le  système  d'un  ensemble  de  montai 
gnes,  à  indiquer  ses  membres  et  ses  formes  :  il  conduisit 
ainsi  direct^oaent  à  l'idée  précise  d'un  haut  plateau  de 
la  terre,  qu'Alexandre  de  Humboldt,  sur  l'autre  hémis- 
phère, mesura  bientôt  dans  ses  grands  rapports  et  fit 
enti^er  dans  la  géographie.  Notre  ouvrage  doit  à  un 
commerce  de  plusieurs  années  avec  ce  noble  géme 
tout  ce  qu'il  peut  avoir  de  chaleur  et  de  vie* 

Déjà  avant  eux,  deux  savans  actifs,  le  suédois  6i^ 
et  ensuite  Hauy,  poursuivirent,  avec  la  pénétration 
mathématique  qui  leur  était  propre,  les  lois  des  cris- 
tallisations produites  par  l'influence  de  la  polarité» 

Les  chimistes  modernes,  expérimentant  sur  l'atme^^ 
phère  et  dans  leurs  laboratoires,  pénétrèrent,  par  des 
routes  différentes ,  les  rapports  intimes  des  affinités 
mystérieuses  des  substances;  Berzélius,  le  premier,  sou- 
mit leurs  lois  à  la  précision  des  formules  mathéma- 
tiques. 

Cest  alors,  que  par  l'observation  de  la  force  créatrice 
dans  la  nature  inoi^anique,  on  put  s'élever  à  l'idée  de 
l'espèce  inorganique  et  de  tous  les  rapports  qui  en  dé- 
pendent. Cette  idée  s'expliqua  par  les  rapports  de 
solution  et  de  mélange  qui  sont  la  condition  l'un  de 
Faulre,  dans  la  nature  et  la  forme  des  corps,comme  aussi 
par  la  cristallisation  qui  a  une  grande  analogie  avec 
eux.  Hausmann  conduisit  cette  idée  dans  tout  le  règne- 
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inoi^nique,  jusqu'à  ses  dernières  limibes.  D^  ce  sys- 
tème découla  une  riche  source  de  véribés  pour  taute^t 
les  branches  de  l'étude  de  la  terre  et  de  la  nature.  Nou$ 
nous  sommes  servis  de  quelques-unes  de  ces  vérité^qui 
aj^rtiennent  à  Fensemble  de  cet  ouvrage ,  telles  que 
notre  savant  ami  nous  les  a  communiquées;  puisse^t-pn 
en  leur  faveur  excuser  les  nombreuses  imperfectionsde 
notre  travail!  Quant  à  nous^noi»  adressons  iciau  scru- 
tateur infatigable^  au  propagateur  ardent  de  la  vérité ji 
le  témoignage  de  notre  profonde  reconnaissance. 

B.  Formations  de  l'Océan. 

Les  innombrables  ouvrages  nautiques  des  Anglai^j^ 
si  riches  en  observations  isolées,  nous  donnent  à  çoq- 
nuitre  les  progrès  étonnans  faits  dans  la  connaissance 
de  la  mer.  On  peut  passer  légèrement  sur  tout  ce 
qu'ont  fait  les  autres  peuples,  le  long  des  côtes  ou  sous 
les  tropiques,  comme  les  Portugais,  les  Espagnols  et  Ie$ 
Fiançais,  excepté  Marchand,  Fleurieu  et  La  Peyrouse. 
Le  tourdu  monde  entrepris  par  Krusenstern  appartient 
même  aussi  à  l'école  anglaise.  Quoique  les  Américains 
disputent  aujourd'hui  aux  Anglais  la  domination  des 
mers,  et  que  leurs  vaisseaux  marchands  sillonnent,  en 
tout  sens,  l'immense  mer  du  Sud,  ils  ont  plus  songé 
à  s'enrichir,  par  le  commerce,  sur  leur  élément, 
qu'à  l'étudier:  on  dirait  qu'ils  pensent  avoir  payé  leur 
dette  à  la  science,  par  les  recherches  de  leur  grand 
homme,  Franklin. 

Chez  les  Anglais,  au  contraire,  Cook  a  visité  les  deux 
pôles  dans  le  seul  intérêt  de  la  science,  et  Phipps ,  en 
particulier,  le  pôle  du  Nord.  Une  foule  de  marins,  dont 
on  peut  voir  les  voyages  dans  TAusti^alie  de  Zimmer- 
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xnann,  ont  parcouru  en  entier  le  nouveau  monde,  en 
augmentant  et  confirmant  les  découvertes  antérieures. 
Flinder,  longeant  ses  côtes,  dans  toute  leur  étendue,  a 
dét^miné  le  continent  avec  la  plus  grande  précision 
nautique.  Ces  recherches  donnèrent  ainsi  à  la  mer 
une  importance  toute  nouvelle  sur  la  surface  du 
globe. 

Les  naturalistes,  les  recherches  des  algologues,  et  des 
zoologues,  les  travaux  d'un  Ellis,  d'uu  Lightfood,  d'un 
Mueller,  deBosc,  Péron, Donati,  Forskal, Tilesius,  ont 
amené  à  la  lumière  le  mouvement  et  la  vie  qui  ani* 
ment  ses  abimes.  Pérou  et  ses  amis  ont  rapporté  de 
Texpédition  malheureuse  de  Baudin,  dans  les  mers 
australes,  plus  de  i8,4i4  corps,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient, d'après  l'opinion  des  savans  de  Paris ,  plus  de 
i4oo  espèces  nouvelles.  Les  faits  que  Tilesius  rassem- 
bla dans  son  tour  du  monde,  sont  encore  plus  remar- 
quables. Les  observations  qu'il  nous  a  communiquées 
lui-même,  et  qui  peuvent  jeter  un  grand  jour  sur  les 
formations  organiques  de  la  mer ,  seront  exposées  en 
leur  lieu. 

Les  recherches  de  Peyssonel^  de  Franklin,  de  Cook, 
de  Blagden,  de  Bladh,  de  Marchand,  sur  les  agitations 
locales  de  la  mer,  éveillèrent  l'attention  des  marins.  La 
Place  compléta  la  théorie  de  la  fluctuation  générale  de 
la  mer.  Lamétrie  émit  une  hypothèse  sur  les  courans 
particuliers,  que  déjà  Romme  avait  observés.  Fleurieu, 
Humboldt,  Rennel  et  Krusenstern  enrichirent  cette 
doctrine  de  faits  précis,  indiquèrent  leurs  vicissitudes, 
leurs  limites,  et  calculèrent  la  moyenne  de  leur  vitesse. 
Renneli  et  de  Humboldt  en  firent  l'objet  particulier  de 
leur  attention,  dans  le  but  d'assurer  la  vie  de  l'homme 
contre  leurs  dangers^  ils  leur  reconnurent  une  influence 


àistorique,  pfunse  qti'iiâ  licttitoBt  la  c^Btmimfmi^f^  P^ 
lv*ffax  des  peupks  maiitimes. 

Ces  faits  ain\QQàrmkt  FKwklîp  è  fake  4^  i^(^i^|i«^ 
ittr  la  température  de  la  mer.  Il  «a  réwlu  JuAf  fod^  4e 
faits  curieux,  depuis  «es  abîmes  juiqu  â  sa  smi^iw.  l4# 
fixpériesQiQesd'Irvmg^  de  Farster  aupàl(9  nord  a^  aja 
pôle  sud  ,  de  Pérou,  de  Humboldt,  é^  Uom^  dana  t^ 
oussderËquateur,  jetèrent  ijpielqueLiJifiûière^wl'^^Alîe 
qu'ecoupieiit  les  liid)îtans  de  TOcéan  eu  proloiidenr  '  # 
en  étendue* 

C.  V Atmosphère. 

Bûus  la  dernière  mpiité  du  Xyin<i«  siède,  tes  eavaM 
ont  fait,  dans  le  domaine  de  l'atmosphère,  des  leeliMr* 
ches  très  remarquables,  et  leurs  travaux,  presque  toa* 
Jours  basés  sur  des  faits,  sont  devenus  une  riebe  scMiret 
pour  la  géographie  comparée. 

Les  astronomes,  comme  La  Pl^^e,  pU>çrs,  Qt^indes, 
^BDzenberg,  déterminèrent  les  bornes»  de  Fftçiafphèiiç 
^  baïute^r,  |^r  leurs  observations  et  leurs  cstlculs  sur 
1^  réfle^^ion  des  rayons  lumineux^  la  courbe  d^  ^ro^ 
lithes,  et  des  étoiles  tombantes.  En  s'élçvant  fur  Içsi 
hautes  cimes  de  la  terre  à  l'exemple  de  Saussure,  de  de 
Luc,  de  Humboldt  et  4'autres:;  en  descendant  dans  ses 
plaines,  ses  abîmes,  on  essaya  encore  d'obtenir  sa  di- 
mension physique.  D'autres,  comme  Koberston,  Jun- 
gius,  Gay-Lussac,  et  Biot,  essayèrent,  par  des  ascensions 
en  aérostat,  de  pénétrer  dans  le  siège  même  du  climat 
qui  entoure  partout  la  terre,  comme  d'un  l%er  tissu. 

Mais  les  faits  les  plus  importans  sont  ceux  qui  résul- 
tent des  observations  baron^étriques,  et  plus  encore,  des 
essais  qui  furent  tentés  pour  mesurer  les  hauteurs,  à 
L'aidedu  baromètre.  Pascal  lui-même  qui|  en  iQ^,  yA 
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le  premier,  au  Puy-de-Dôme,  de  quelle  importance  ëtait 
le  vide  de  Torricellî  pour  la  comparaison  des  niveauic 
les  plus  éloignés,  ne  pouvait  diBviner,  pas  plus  que 
Scheuchzer  qui  en  fit  l'application  (  1709)  sur  les  Alpes, 
dans  une  suite  d'observations  encore  très  imparfaites, 
•à  quels  immenses  résultats  amènerait  le  baromètre 
perfectionné  aujourd'hui  dans  sa  construction  et  son 
usage,  par  les  mathématiciens,  les  physiciens,  les  natu- 
ralistes et  les  mécaniciens.  Sans  cet  instrunieiit^  la  géo- 
graphie comparée  serait  encore  dans  son  imperfeclion 
première,  la  végétation  et  le  climat  seraient  entièrement 
isolés;  aujourd'hui,  à  l'aide  de  l'hygromètre  et  du  ther- 
inomètre,  ils  s'expliquent  l'un  par  l'autre,  dans  leurs 
racines ,  et  ont,  pour  ainsi  dire,  trouvé  leurs  expo- 
sans,  d^  sorte  que  la  somme  totale  des  variétés  peot 
se  résoudre,  pour  tous  deux,  en  leurs  principaux 
facteurs. 

Chaque  progrès  fait  dans  la  construction  et  remploi 

^  de  ce  merveilleux  instrument,  fut  toujours  suivi  de  la 

découverte  de  phénomènes  nouveaux,  dans  Tairet  la 

terre,  et  devint  ainsi  une  source  inépuisable  de  faits 

,  pour  la  géographie  physique. 

Les  expériences  faites  par  Townley,  d'après  Mariotte 
et  Boyle,  sur  les  couches  barométriques,  conduisirent  à 
•  découvrir  les  différens  rapports  de  la  densité  des  cou- 
ches de  l'air.  Halley  se  servit  de  cette  découverte  pour 
perfectionner  les  formules  barométriques. 

Pictet  le  premier  fit  des  expériences  comparées,qu'il 
continua  pendant  plusieurs  années,  sur  la  température 
de  l'air  et  de  la  terre.  11  expérimenta,  immédiatement 
au-dessus  de  la  surface  de  la  terre,  sur  des  stations  de 
quelques  lignes,  puis  sur  des  stations  de  cinq  en  cinq 
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pieds  jusqu'à  une  hauteur  perpendiculaire  de  soixante- 
quinze  pieds.  Ces  expériences  expliquèrent  les  phéno- 
mènes les  plus  importans  pour  la  V^étation,  surtout 
ceux  de  révaporation,  de  la  formation  de  la  rosée  et  des 
brouillards,  de  la  chaleur  directe  et  réfléchie  des  rayons 
du  soleil  et  de  son  rapport  avec  l'ombre  ;  il  éclaira 
ainsi  le  rapport  singulièrement  inégal,  et  cependant 
toujours  constant,  de  la  chaleur  avec  la  lumière,  dans  les 
périodes  successives  de  jour  et  d'obscurité  queprésente 
chaque  révolution  diurne  de  la  terre.  Le  commerce  que 
nous  entretînmes  avec  cet  homme  distingué ,  dans  les 
vallées  des  Alpes,  ses  communications  orales,  ont  fourni 
à  cet  ouvrage  une  contribution  importante. 

Les  observations  simultanées  de  de  Luc,  sur  l'état  du 
baromètre, aux  quinze  stations  du  mont  Salève,  les  ap* 
plications  plus  étendues  deSchuckburg  et  deRoy,ihtro* 
duisirent  dans  la  géographie  physique  générale  l'idée 
d'une  température  moyenne,  appliquée  au  monde  végé- 
tal, et  de  la  dilatation  de  Fair  par  la  chaleur ,  pour  ex- 
pliquer le  vent  et  d'autres  phénomènes  :  les  expérien* 
ces  de  Saussure  enrichirent  ce  système  d'une  multitude 
de  faits  nouveaux. 

Les  expériences  barométriques  de  Ramond ,  faites 
avec  tant  de  précision  et  d'exactitude,  sur  six  stations 
de  hauteur  absolues  différentes ,  et  à  de  petites  distances 
horizontales,  conduisirentà  la  certitude  mathématique 
d'un  état  barométrique  moyen,  et  portèrent  à  étudier 
le  rapport  des  hauteurs  absolues  avec  le  niveau  inva- 
riable des  côtes  de  la  mer  et  de  l'Océan. 

Pictet  le  premier  fit  des  observations  barométriques 
à  de  grandes  distances  horizontales,  mais  à  des  hauteurs 
absolues  égales.  Wahlenberg  poursuivit  ces  expérien* 
ces,  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  entre  Vienne, 
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Kaesmark  et  sur  les  Karpaths  ;  il  les  exposa  en  leur 
véritable  jour,  et  Pictet  essaya  de  les  expliquer  par  des 
dessins  graphiques.  G.  PfafF,  par  les  applications  qu'il 
en  fil  en  grand,  sut  les  rendre  très  fécondes  pour  l'ex- 
plication du  climat,  et  conduisit  à  des  solutions  im- 
portantes sur  la  simultanéité  et  la  succession  de  phé- 
nomènes météoriques  qui  s'étendent  sur  toute  une  ré- 
gion et  même  sur  toute  une  partie  de  la  terre. 

Les  observations  barométriques  successives  faites 
sur  le  même  lieu,  consignées  dans  les  tables  de  Studer 
à  Berne  et  continuées  pendant  toute  une  vie  d'homme, 
les  travaux  d'un  grand  nombre  d'académies  comparés 
entr'eux  par  La  Cotte  et  Gronau,  prouvèrent  que  les 
mêmes  phénomènes  ne  se  répètent,  dans  un  ordre  cy- 
clique, ni  dans  un  quart  de  siècle,  ni  dans  un  siècle.On 
vit  par  là,  que  l'hypothèse  à  priori,  qui  n'est  pas  fon- 
dée sur  l'observation  et  qui  ne  repose  que  sur  l'opinion 
individuelle  de  son  auteur,  peut  conduire  à  des  résul- 
tats grands  en  apparence,  mais  souvent  stériles.  Les  ob- 
servations des  académiciens  français  sur  les  hauteurs 
de  Quito,  celles  des  Anglais  dans  les  plaines  du  Ben- 
gale, justifiées  par  celles  de  Mutis  et  de  Humboldt,  aux 
côtes  de  Caraccas,  expliquèrent  tout-à-coup  ,  d'une 
manière  inespérée,  les  mouvemens  réguliers  et  diurnes 
de  Patraosphère  sous  les  tropiques  :  ces  mouvemens 
furent  observés  ,  pour  la  zone  tempérée,  j)ar  Chi- 
minelli,  à  Padoue  ,  par  Ramond,  en  Auvergne ,  par 
Buch,  en  Allemagne,  et  les  observations  de  Horner  sur 
rOcéan  les  confirmèrent  Ainsi  les  pas  les  plus  faibles, 
les  plus  insensibles  faits  dans  la  connaissance  de  la 
nature,  amenèrent  à  d'importantes  découvertes.  Flinder, 
dans  son  voyage  autour  du  continent  austral,  trouva,  à 
Taid^  du  baromètre,  la  loi  de  l'influence  qu'exercent 
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le  vent  de  mer  et  le  vent  de  terre  sur  la  pression 
générale  de  Fatmosphère.  Il  put  ainsi  dresser  une 
échelle  à  Tusage  du  marin,  par  laquelle  celui-ci 
calcule  la  distance  à  1  aquelle  il  se  trouve  du  con- 
tinent. L'ascension  du  mercure  dans  le  baromètre 
servît  ainsi  à  s'orienter  sur  Focéari,  comme  elle  servait 
déjà,  sur  le  continent,  à  calculer  la  dimension  phy- 
sique. 

C'est  par  le  baromètre  qu'on  arriva  à  saisir,  dans 
l'élude  de  la  terre,  la  différence  importante  des  hau- 
teurs absolues  et  des  hauteurs  relatives,  et  plus  tard 
aussi  des  plaines,  quoique  celte  différence  ait  été  peu 
observée  jusqu'ici  dans  la  géographie  ;  car  ici,  comme 
partout,  on  s'arrête  plus  à  ce  qu'il  y  a  de  grandiose^  dans 
les  choses  et  dans  les  sciences,  et  on  se  contente  d'ad- 
mirer les  élévations  déjà  mesurées  des  plus  hautes  ci- 
mes de  montagnes. 

Quels  immenses  travaux  a-t-il  fallu  pour  exprimer 
eh  chiffres  cette  série  de  faits  sur  l'élévation  des  mon- 
tagnes, tels  qu'ils  ont  été  exposés  dans  le  recueil  de 
Mfltenberg  ?  Celui-là  seul  qui  a  fait  lui-même  des  re- 
cherches de  celte  nature,  sur  les  Alpes,  peut  compren- 
dre tout  ce  qu'on  doit  aux  hommes  qui  y  sont 
cités. 

De  Saussure,  Alex,  de  Humboldt,  L.  Buch  et  leurs 
disciples  utilisèrent  les  premiers  ce  travail  de  chiffres 
pour  la  science  delà  géographie,  et  en  particulier,  pour 
la  comparaison  générale  des  rapports  du  climat,  de  la 
géologie  et  de  la  végétation.  On  doit  au  dernier  d'avoir, 
sur  les  traces  de  Saussure,  expliqué  le  phénomène  des 
passes  de  montagnes  ;  il  bannit  ainsi  de  la  géographie 
comparée  une  multitude  d^erreurs  et  lui  assura  un 
grand  nombre  de  vérités  ;  car  c'est  là,  et    non  sur  les 
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cimes  elles-mêmes,  que  les  voyageurs  ont  pris  leur 

point  d'observation  à  Test  et  à  Touest  de  la  terre. 

De  Saussure ,  Buch ,  et  le  patient  observateur 
Wahlenberg,  comparant  avec  les  flores  des  tropiques, 
celles  de  la  Laponje,  des  monts  Karpaths  et  de  THel- 
vétie,  considérèrent  les  climats  comme  représentant 
les  limites  du  monde  végétal  ;  au  moyen  de  la  tem'> . 
pérature  des  sources,  ce  dernier  détermina  exacte^ient 
la  chaleur  de  la  terre,  et  déroula  ainsi  à  nos  yeux,  dans 
son  ensemble  géographique,  le  tapis  auiL  mille  cou- 
leurs qui  couvre  la  surface  de  la  terre.  Les  efforts  de 
ces  hommes,  éveillés  par  les  Jiayaux  antérieurs  de 
Scheuchzer,  Tournefort,  Saussure,  Ramond,  Townson, 
et  les  calculs  je  Kirwao  déterminèrent,  au  moyen  du 
baromètre  et  des  j^sei^ations  faites,  depuis  le  cap 
Nord  jusqu'à  l\e%li^émité  Sud  de  TEurope,  comme  sur 
les  hauteurs  de  la  zone  de  l'équateur,  le  lieu  précis  où 
cesse  toute  végétation  ;  ils  prouvèrent  que  la  ligne  des 
Q^es  éternelles  est  la  limite  de  toute  création  vi<* 
vaille. 

Nous  devions  indiquer  ici  l'influence  des  recherches 
dues  au  baromètre  qui,  comme  un  bâton  de  voyage, 
conduit  le  savant  au  milieu  du  monde  confus  des 
phénomènes.  Le  baromètre  est  comme  l'âme  de  toute 
la  disposition  de  cet  ouvrage.  Le  premier  désir  qu'il  a 
éveillé,  le  désir  tout  matériel  d'arriver  au  but  le  plus 
rapproché  de  la  science,  c'est-à-dire  à  la  connaissance 
de  la  météorologie  pratique,  n'a  pas  encore  été  complè- 
tement satisfait,  il  n'a  pas  encore  répondu  à  ce  que 
l'homme  lui  demandait  sur  ce  point.  Mais  toute 
prognose  est  par  elle-même  stérile  pour  la  science  ;  elle 
semble  plus  relever  de  la  curiosité  égoiste  que  d'une 
aspiration  généreuse  et  purement  humaine,  à  la  vérité, 
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parce  qu'il  lui  manque  résignation  et  confiance  en  la 
providence  divine  :  aussi  les  efforts  qui  partent  seu* 
lement  de  ce  mobile  ne  reçoivent  aucune  récompense 
dans  rétude  du  monde.  La  tendance  désintéressée  vers 
la  vérité,  a  déjà  été  couronnée,  au  contraire,  dans  plu* 
sieurs  branches,  d'une  magnifique  récompense,  car  elle 
a  souvent  ramené  l'observateur  au  centre  vivant  et  fé- 
cond de  la  science. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  les  sources,  il 
résulte  déjà,  de  ce  qui  précède,  Finfluence  des  résultats 
que  nous  avons  conquis,  sur  Tintelligence  du  rapport 
géographique  de  toute  la  nature  vivante.  Si  la  disposi- 
tion de  cet  ouvrage  conduit  ça  et  là  à  un  point  de  vue 
intéres^nt,  l'auteur  en  est  redevable  au  commerce  sa- 
vant, et  il  peutle  dire  avec  fierté,  à  ses  relations  amicales 
avec  un  grand  homme,  Th.  Somraering  qu'on  peut  ap- 
peler la  gloire  de  son  pays  et  de  son  siècle  ;  il  a  déjà 
éveillé  en  d'autres  le  pressentiment  des  mystères  de  la 
nature  que  son  génie  a  pénétrés  dans  leurs  plus  secrè- 
tes profondeurs. 

D.  Action  des  forces  souterraines. 

Passons  maintenant  audomainedu  troisièn^ie  élément 
et  aux  effets  de  ses  forces  cyclopéennes.  La  longue 
querelle  des  Neptunistes  et  des  Vulcanistesa  donnéune 
activité  plus  grande  au  désir  passionné  de  détruire  de$ 
opinions  anciennes  ou  de  créer  de  nouveaux  systèmes; 
elle  a  augmenté  la  force  des  recherches,  et  si  elle  n'est 
pas  arrivée  à  des  résultats  satisfaisans  pour  elle  même, 
la  géographie  compf^rée,  témoin  de  la  lutte,  y  a  gagné 
du  moins  une  masse  défaits  non  contestés,  sur  les  phé  ; 
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0»nft  à»  àamfi  toute  ^r  élenrdue; 

Les  temps  modernes  ont  fait  des  pas  importans  pour 
concilier  Tantique  différent;  déjà  cependant  la  vieille 
sagesse  de  flnde  avait  présenté  les  deux  principes  dans 
leur  primitive  harmonie  ;  c'est  le  symbole  de  la  fleur 
du  lotos  portant  un  enfant  dans  son  sein  et  dont  des 
flammes  embrasent  le  calice  et  la  corolle.  La  mytho- 
logie  grecque  renouvelle  la  querelle;  ce  sont  ses  Dieux 
nationaux ,  jéthéné  àdiws  TAttique^  Héliosa  Côrintbe, 
fierez.  Argos  en  guerre  avec  Poséidon.  Le  divin  Platon/, 
par  son  mythe  du  Tartare,  dans  le  Phédon>  attisa  la 
chaleur  d!u  débat  parmi  les  mortels.  La  conciliation  dé- 
finitive delà  lutte,  prouva,  malgré  tout,  la  justesse  dé 
cette  sentence  antique,  que  Terreur  aussi  bien  que  la 
vérité  servent  également  a  instruire  llîommé. 

L(»  ladjitftiis  di^Ja  Gampame  et  de  la*  Sicile  au^ii#, 
cMX^;de  l^rlande  au  nord,  conservèrent  avecsoin;  date' 
leurs  annales^  Thistpire  des  volcans  qui  les  avotsinent^ 
P.  Bouguer,  La  Condamine,  Ulloa  expliquèi^nt  ensuite 
leur  structure  gigantesque,  et  firent  connaitre  les  acti- 
vités volcaniques,  n^oins  interrompues  dans  leur  action, 
que  Ton  rencontre  au  milieu  du  nouveau-monde.  Le 
tf*emblement  du  i  **"  novembre  1 755  jeta,  da  ns  toute 
l*Ètjrope,la  consternsrtibn  et  l'effroi.  I^  secousse  lapins 
vîoléntesé  fit  sentit  à  Téxtrémitë  S;  O.  de-  TEnropej 
déptiis'lès  murs  deTEscurial  jusqu'à  Lisbonne.  Toutes' 
1<«  côtes  de  la  mer  Atlantique!  fàreùt  ébrànlëës,  Ir 
tremblement  se  prolongea  de  Madèi-e^  par  Maroc  et  Alger, 
jusqu'à  Tiinis;  tous  lés  lacs,  deptiis  Zurich  jusqu^an 
milieu  de  l'Europe;  todt  le  cours  du  Rhin  jusqu'aux 
Pàys^^Bàs,  fdrent  z^H^  le  contres-coup  se  fit  sétittr  de^ 


YsàtMdinédé  te  tolëtfk  travers  k  Grande-Bretagne  jus- 
qu'au htith  Nefs  dâïi^  kl  SiC^ndinàvié,  jusqu'à  Falùn  et 
jtf^il'à  Abu'  en  Finlande.  Mais  bientôt  arrivèrent  de 
tôds  côtés  lèsr  documiens  de  Wolfall,  Sachetti,  Clloâ, 
Stôc^éiiêT,  Fowke;  Heberdéen,  etc.  On  sût  que,  dans  le 
n^tné  ternes,  la  nïer  avait  été  agitée  de  secousses  vio- 
Imites  aux:  Antilles/ <|Ué  deux  jours  après,  des  trembté- 
mens  de  terre  épouvantables  avaient  ébranlé  les  îles 
du  Stmd.  Un  volunie  entier  fut  rempli  par  lés  mémoi- 
res auxx{ubls  donnèrent  lieu  ces  faits  étranges.  Revenus 
de"  leur  pipemfer  étonnèment,  les  sâVans  bâtirent  hypo- 
thèse stir  hypothèse,  et  expliquèrent  ces  phéhoitiènésv 
les 'uns  par  la'physique,  les  autres  physico-théologiquéi- 
ment.  Sluckeley  le  premier,  après  lui,  Vivenzio,  et  Do- 
lohiteu^  observant  les  secousses  éprouvées  en  Italie,' 
Michel],  Franklin,  William,  celles  qui  se  firent  sentit 
(fons  leuord  de  r  Amérique,  tentèrent  d'élever  ces  faits  à 
la  théorie'  et  d^erminèrent^  la  loi  périodique  et  réléh- 
àae'dés  tremblettiens  de  terré. 

Haifiiltbn  décrivit  lés  éruptions  de^  volcans  ;  Dol(> 
mfeu'  erPerrarales  observèrent,  comme  naturalistes  , 
dâtis  leurè  efTets  ;  Breîslack,  dans  leurs  produits  et 
leurs  causes  chimiques  :  de  leurs  recherches  jaillit^eilt 
dte^ctarlêtisèii  hypothèses, 

IjkfpdlA  de  Bueh  sépara  ce  qu'il  y  a  de  fortuit,  de 
(^'<[U'il  y  a  d'essentiel  dans  la  variété  des  aceidens,  il 
dâbnà  là  mesure  des  grandes  périodes  dû  phénomène, 
et  indiqua  les  quatre  momens  principaux  de  chaque 
pw^îodé;  les  treinblëmens  dé  terre  précurseurs,  Téjec- 
tiûti'  dé  k  lave,  l'éruption  dé  là  fumée  et  dès  côndreîi, 
Tcxhàlaison  dés  mofféttes.  Dans  les  nombreux  voyages 
qii*il  entreprit  en  Italie,  il  détermina  Tidée  du  volcan, 
ttfm  à^rextérieur  qu'àilntérieur,  sa  structure,  sé^  pro^ 
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duits;  il  montra  son  étendue  sous-marine  dans  les. 
couches  de  tuf  de  TEpoméo  et  sur  le  sol  classique  de  la 
ville  aux  sept  collines.  Il  émit  sur  la  formation  de  l'Au* 
vergne  une  hypothèse  hardie,  qui  déjà  n'en  est  plus 
une  aujourd'hui ,  car  Weîss  lui  donna  la  confirmation 
la  plus  entière ,  par  ses  recherches  dans  le  Vivarais.. 
Buch  eut  encore  la  gloire  de  trouver  une  langue  gêné* 
raie  et  précise  pour  cette  partie  de  la  science. 

Les  découvertes,  les  suppositions  de  ce  grand 
homme  sur  ce  cône  volcanique  isolé,  si  bien  placé  pour 
l'étude,  le  Vésuve,  toujours  en  travail,  qui  s'élève  au- 
dessus  de  la  vivante  Parthénope,  furent  confirmées  de 
l'autrecôté  de  la  terre,  dans  l'océan  Indien,  et  étendues 
à  des  groupes  entiers  de  volcans  par  les  observations 
de  Bory  St.-Vincent ,  à  l'ile  de  Bourbon  et  à  Tile  de 
France. 

Les  naturalistes  écossais  appuyèrent,  à  son  insçu,  les 
idées  qu'il  avait  soulevées.  La  fameuse  hypothèse  sur 
les  filons  de  granit  de  la  Cornouaille,  émise  par  Hutton 
et  poursuivie  avec  plus  de  sagacité,  plus  de  méthode  et 
une  meilleure  observation  des  faits  par  Play faîr,  con- 
firmée par  les  recherches  chimiques  de  Hall  sur  les 
produits  volcaniques,  enrichirent  la  géographie  phy- 
sique de  vues  et  de  suppositions  nouvelles.  Elles  furent 
non  seulement  justifiées  en  Islande  par  Olassen  et 
de  nouveau  par  Mackenzie,  mais  elles  le  sont  encore, 
aujourd'hui  dans  toutes  les  formations  volcaniques  de 
l'océan  Atlantique. 

Alex,  de  Humboldt  ne  se  contenta  pas  d'enrichir 
cette  partie  de  la  science  d'un  trésor  merveilleux 
d'appréciations  et  de  faits  qu'il  tira  lui-même  de  l'ob- 
servation de  la  nature,  il  mit  en  comparaison  les  acci- 
dens  connus  de  l'ancien  monde    avec  des  accidens 
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i^  hxppànesjsmthxt^kimxTT^  monde. 

Bûch  transporta^  avec  le  coup  d'ceil  du  génie,  ces  phé- 
nomènes qui  ne  semblaient  appartenir  qu^au  continent, 
dans  le  monde  des  formations  océaniques  ;  il  parcourt 
les  mers  dans  ce  seul  but ,  et  tout-à-coup ,  comme  par 
amour  pour  lui,  des  îles  ,  s'élevèrent ,  presque  sous  ses 
yeux ,  du  sein  des  eaux,  dans  Tocéan  Atlantique  et 
dans  le  grand  Océan. 

Le  temps  n'est  pas  éloigné  peut-être  où  se  résoudra 
l'énigme  que  présente  cette  suite  de  murs  gigantesques 
de  roches  de  basalte  qui  pénètrent  le  milieu  du  contî-. 
nênt  de  TAfrique  et  de  l'Europe,  bordent  toutes  leurs 
côtes  jusque  dans  la  profondeur  de  la  mer  et  se  creu- 
sent en  gi*ottes,s^élèvent  en  colonnes,  sur  toute  la  ligne 
qui  les  entoure. 

Un  homme  seul  initié  dans  les  mystères  de  la  nature, 
pourra  faire  cette  difficile  et  importante  découverte 
qui  ne  doit  être  que  le  prélude  d'une  plus  grande.  Les 
formes  magiques,  si  long* temps  usitées,  de  lignes  ima- 
ginaires, d'équateui*s  et  de  méridiens,  introduits  de  la 
partie  mathématique  du  globe  dans  la  partie  physique, 
ne  sont  pas  plus  faites  pour  enchaîner  l'esprit  de 
Thomme  que  pour  détourner  les  étoiles  du  ciel  de 
leur  cours. 

E.  Le  Règnevégétal, 

L'étude  de  la  botanique,  après  la  résurrection 
opérée  par  Tournefort,  Jussieu  et  Linnée,  se  répandit 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  eut  bientôt  par- 
tout une  foule  de  zélés  disciples.  Nous  pourrions  citer 
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une  longue  liste  de  noms  fameux,  dont  les  travaux  ont 
enrichi  la  science  de  faits  nouveaux. 

Maïs  ceux-là  seuls  seront  une  source  féconde  pour 
la  géographie  générale  comparée,  qui  planant  au-des- 
sus de  leur  science,  en  ont  considéré  rensemble  du 
point  de  vue  de  la  nature  ou  en  ont  étudié  des  parties 
isolées,  dans  leur  rapport  spécial  avec  la  surface  de  la 
terre, 

Nous  consulterons ,  par  exemple,  les  travaux  de 
Gmelin,  de  Pallas  et  Willdenow,  parce  que,  d'après  les 
indications  de  Linnée,  ils  attirèrent  l'attention  sur  les 
flores  des  montagnes  dans  leur  opposition  à  celles 
des  plaines.  Pallas  rechercha  les  limites  de  la  flore  de 
Torient  de  l'Europe,  de  celle  de  la  Sibérie,  de  la  Daurie. 
HaUér,Scopoli,Wulfen,  Roemer,  Hoppe,  Suter,  contri- 
buèrent à  compléter  celle  des  Alpes. 

Desfontaines  composa  la  flore  littorale  de  la  mer 
Méditerrannée,  il  étudia  lui-même  lesplantesdes  rivages 
de  l'Atlantique;  Cavanilles,  celles  des  côtes  de  TEspagne; 
DecandoUe,  celles  des  côtes  de  la  France  comme  ayant 
toutes  de  grandes  analogies  entr'elles. 

Willdenow  appela  le  premier  l'attention  sur  les  ca- 
ractères généraux  de  toutes  les  flores  des  différentes 
parties  de  la  terre.  11  établit  en  Europe  une  flore  du 
Nord,  une  flore  helvétique,  une  flore  des  Pyrennées, 
une  flore  des  Apennins.  Lamark,  cherchant  pour  cha- 
que genre  de  plantes  une  sorte  de  point  central ,  crut 
reconnaître  huit  flores  principales  sur  la  terre  :  la 
.  flore  de  Virginie,  la  flore  des  Indes  occidentales,  celle 
des  Indes  orientales^  la  flore  africaine,  la  flore  austra- 
sienne,  la  flore  antarctique,  la  flore  du  Nord  et  celle 
de  rOrient.  Il  divisa,  d'après  la  même  classification, 
chacun  de  ces  grands  genres  en  flores  particulières.  Il 
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enrichit  ainsi  la  géographie  physique  de  tous  les  fait^ 
que  lui  oflfrit  le  système  naturel  de  groupemens  des 
botanistes  français.  DecandoUe  établit^  avec  la  plus 
grande  exactitude, Tidée  des  flores  spéciales  pour  la 
France;  d'après  toutes  les  espèces  de  plantes,  il  trouva 
dans  cette  contrée  cinq  grandes  régions  botaniques  ; 
ces  régions  caractérisent  encore  toute  la  nature 
physique  du  pays. 

Porster  le  premier  avait  jeté  un  regard  pénétrant  sur 
la  nature  même  des  végétaux.  Alex,  de  Humboldt,  dans 
ses  idées  sur  la  physionomie  des  plantes,  établit  sçize 
formes  caractéristiques  pour  les  zones  chaudps  de  la 
terre  ;  il  éclaira  la  nature  delà  végétation  des  tropiques, 
par  une  merveilleuse  richesse  de  faits,  qu'il  sut  classer 
avec  art.  Wahlenberg,  par  ses  observations  pleines 
d'e  actitude,  jeta  une  nouvelle  lumière  sur  les  flores 
polaires  et  sur  celle  de  THelvélie.  Il  enrichit  la  sciencç 
de  la  flore  la  plus  caractéristique ,  celle  des  monts 
Karpaths ,  merveilleux  anneau  qui  unit  les  flores  de 
TEurope  à  celles  de  l'Asie,  ou  plutôt  à  celles  du  Cau- 
case ;  elle  a  été  une  source  de  résultats  féconds  pour 
la  géographie  comparée.  Wahlenberg  détermina  le 
premier,  avec  la  plus  grande  précision,  l'influence  du 
climat  continental  sur  la  végétation,  par  opposition  au 
climat  océanique.  Il  indiqua,  dans  les  flores  du  contir 
nent,  comment  les  différentes  sphères  de  la  végétation 
se  pénètrent  réciproquement  entr'elles.  Déjà  Âuber^ 
du  Petit  Thouars  avait  montré  Taualogie  des  flores 
sauvages  de  deux  continens ,  de  l'Amérique  et  de 
TAfrique  ,  et  les  avait  trouvées  réunies  dans  l'fle  de 
Tristan  d'Acunha,  sous  les  tropiques.  Zoega  Mohr, 
Hooker  et  Mackenzie  dans  les  zones  glacées,  consta- 
tèrent  la  pauvreté  de  la  flore  insulaire  de  l'islaqdcv 


66  iirrRODUcTioir. 

en    comparaison  de   la  flore  continentale  des  zones 

polaires. 

Toumefort,  ens'élevant  sur  le  haut  plateau  de  TAp 
ménie,  conçut,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  l'opinion  que  la 
v^étation  devait  décroître  à  mesure  qu'augmente  Télé- 
vation  des  hauteurs  absolues;  il  eut  Tidée  de  comparer 
les  flores  de  ces  hauteurs  avec  celles  des  plaines,  dans  des 
zones  connues,où  latempëi*ature  est  plus  froide  encore. 

Les  travaux,  partie  pratiques ,  partie  historiques  de 
Linnée ,  Arthur  Young ,  "Georgi ,  Michaux  ,  Buch, 
Wahlenberg,  Heyne,  Sprengel,  Bureau  de  la  Malle, 
Pallas,  et  autres  nous  apprirent  quelle  était  l'étendue 
des  plantes  cultivées ,  dans  les  temps  anciens  et  mo- 
dernes, au  nord  de  la  terre.  Les  Forster,  le  père  et  le 
fils,  donnèrent  des  renseignemens  curieux  sur  celles  des 
îles  de  la  mer  du  Sud.  Raynal,  Sprengel,  Edwards  trai- 
tèrent, dans  leurs  travaux  historiques,  de  la  culture  des 
plantes  des  colonies  .  Bory  et  le  Dru ,  avant  eux  les  bo- 
tanistes espagnols,  saisirent  l'idée  d'une  flore  universelle 
pourle  climat  desiles  situées  à  l'orient  età  l'occident  de 
l'Afrique.  Bernier,  à  Cachemire,  Reîneggs,Gueldenst3edt 
et  Biberstein,  au  Caucase,  les  missionnaires  portugais  et 
Poncet,  en^Abyssinie,  les  Espagnols,  dans  le  nouveau 
monde,  indiquèrent  la  richesse  végétale  du  climat  d'une 
terrasse;  mais  Alex,  de  Humboldt  l'exposa  et  la  classa 
le  premier,  dans  toute  sa  féconde  variété. Link  expliqua 
par  là  la  géographie  de  la  péninsule  espagnole.  Forskal, 
Browne ,  Girard,  montrèrent  par  l'exemple  de  la  vallée 
du  Nil,  comment  une  flore  étrangère  apportée  par  la 
culture^  pouvait  faire  disparaître  presque  entièrement 
les  plantes  indigènes. 

Les  Chinois,  les  plus  grands  maîtres  en  agriculture , 
ont  établi,  depuis  long^temps,  des  règles  pratiques  sur 
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l'influence  de  la  localité  da  sol  sur   les  plantes.  Les 
agronomes  anglais'^  allemands  et  français  essayèrent 
d*en  tirer  les  principaux  faits  de  leurs  propres  expé- 
péiiences.  De  Saussure  voulut  prouver,  par  la  chimie, 
le  rapport  de  la  nature  animée  à  la  nature  inanimée. 
Leslie  montra  rinfluence   variée  de    la  force  par  la- 
quelle   le    sol  absorbe  Thumidité    de    l'atmosphère 
sur  la  végétation  qui  le  couvre.  Pallas   appela  Fallen- 
tion  sur  M  flore  des  steps  salins,  Alex,  de  Humboldt 
sur  les  plantes  des  sols   sablonneux ,   sur   celles  qui 
croissent    isolées  ou    en    groupes ,    dans  le    même 
lieu.    Uétude  des  cryptogames,  dans   leur    rapport 
avec  le  tout,  ouvrit  un  nouveau  champ  à  la  science 
de  la  végétation  et  permit  de  caractériser  plus  exac- 
tement le  nord  de  la  terre.   Les   lichens,  placés   au 
dernier  degré  de  la  puissance   végétale,   se  dévelop- 
pant d'après  la  loi  de  l'attraction  centrale  et  dont  les 
propriétés  résultent  de  la  nature  du   sol  et  de  l'état 
d'aggrégation  du  substratum  ,  révélèrent  à  Hausmann 
que  les  formations  inorganiques  favorisent  les  forma- 
lions  organiques,  et  que  les  formations  organiques  dé- 
truisent les  formations  inorganiques.  Neeb  montra  que 
la  force  attractive  par  laquelle  les  plantes  s'approprient 
lès  élémens    nutritifs,  remplace    la   faculté  loco-mo- 
trice  dans  la  vie  végétale.  Floerke  compara  les  flores 
cryptogames  du  Kamtschatka  avec  celles  de  l'Europe, 
et  il  en  résulta  l'uniformité  de  ces  végétaux  dans  tout 
l'hémisphère  septentrional  de  la  terre.  On  compara 
ensuite  la  flore  cryptogame  de  Tile  Bourbon  et  de  l'ile 
de  France  ;  il  en  résulta  que  la  flore  cryptogame  du 
Nord  est  analogue  à  la  flore  des  hauteurs  de  ces  îles , 
exception  merveilleuse  aux  autres  plantes  plus  organi- 
sées du  monde  végétal,  qui  n'ont  entr 'elles  aucune  ana- 
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logie  dan^  ces  contrées.  Ainsi  fut  établie  runifeimitl 
de  l'hémisphère  septentrional  et  niéridional  du  glo^ 
dans  leurs  plantes  cryptogames.  Les  formes  si  piXMlir 
pieusement  diversifiées^  dans  la  même  ^spècse ,  pvamkt 
rent  encore  la  variété  infinie  dç  la  nature. 

F.  Le  Règne  animal. 

Les  rapports  géographiques  des  animau^  ont  ^té»  ^ 
l'antiquité  y  découverts  et  enseignés  ;  ils  touchant 
l'homme  de  plus  près,  car  ils  peuvent  le  sçf vir  ou  1J4 
nuire;  leurs  formes  sont  faciles  à  saisir  et,  çoqim^  j^ 
zoologie  est  le  centre  de  Thistoirie  naturelle,  on  les 
esquissa  de  bonne  heure  dans  leurs  traits  les  plus  i^e* 
marquables  et  les  plus  saillans.  Chaque  écrîvs^in  d|| 
l'antiquité  peut  fournir  des  documens.  ï-es  chefç-d'<^- 
vres  de  Buffbn,  Zimmerman.n,  Blumenbach,  CuyiçiTt 
Treviranus  nous  apprennent  ce  que  les  modçrnes  pjnl 
ajouté  à  la  science,  et  leurs  travaù)^  nous  peuvent  SjÇ^jrv^ 
de  sources  précieuses  pour  l'étude  de  la  teçrç  çt  d^ 
l'homme. 

Seulement  il  faudrait  éclairer  et  e^min^,  ^vf^ç j^Çt 
titudej;  les  rapports  généraux  des  classçs  d'anî^i^m 
moins  observés  encore  dans  leur  ensjQii^blç  avf^  la  i^ 
ture  et  avec  l'homme. 

Les  résultats  obtenus  par  l'activité  4tt  Ç9Q?,te  Hpff- 
mannsegg,  à  qui  la  géographie  physique  ^%  4éjiL  fà 
redevable,  nous  donneraient  des  éclairçissei^o$.  ^lyt 
nouveaux,  sur  le  rapport  de  Iç  végélatipn  du  ç^i^fn^t^^sê^ 
les  formes  et  la  vie  des  organisations  s^nin^al^,  ùs& 
oiseaux  et  des  insectes,  dan§  leur  étendue  gépgi^phique. 
Ces  résultats  sont  tirés  d'ui^  nombre  infii)JL  de^  £s|i^ , 
fruits  de  ses  observ£ttions  et  de  ses  QomparaisQp^  d^ 


INTRODUCTION.  69 

tous  les  jourS;  et  consignés  dans  4es  collections  clas* 
sées  systématiquemeat  et  géographiquement  Nous  ci- 
terons  en  lieu  convenable  quelques-uns  de  ces  faits  qui 
nous  ont  été  communiqués  pour  l'avantage  de  la  géo- 
graphie comparée- 

Le  coup-d'œil  historique  d'un  vétéran  de  la  science 
dan»  le  champ  de  la  nature  vivante,  Biomefibach , 
donna  sa  signification  à  Tétudé  des  débris  d'un  passe 
autrefois  vivant,  et  enfoui  aujourd'hui  dans  les  entraille 
de  la  terre.  11  classa  le  nombre  infini. dé  ces  espèces,  soit 
connues, soit4nconnues  encore,  dont  les  myriades  d'io- 
dividus  ont  fait  l'étonnement  de  l'antiquité  comme  dœ 
temps  modernes.  Lui  et  Kant  introduisirent,  dalisla 
géographie  physique,  l'idée  d'une  archéologie  4fi  la 
terre  qui  ramène  maintenant  à  une  première  créatiofi 
toute  nouvelle  pour  nous.  On  s'étonna  long-temps  du 
grand  nombre  d'ossemens  gigantesques^  et  de  même  çç- 
pèce  ,  que  le  nord.de  la  terre  cachait  sous  la  couche 
supérieure  delà  croûte  du  globe;  Qiais  on  fut  stupéfait 
d'étonnement  lorsqu'on  découvrit  les  espèces  les  plus 
variées,  d'un  règne  animal  détruit,  réunies  sur  le  mqme 
point  de  la  terre,  dans  les  carrières  de  gyp^e  de.  Mont- 
martre; l'étude  plus  exacte  des  testaceés  fit  découvrir 
les  formations  d'eau  douce  du  monde  primitif,  éten- 
dues au  loin  sur  la  couche  supérieure  delà  croûte  du 
globe  :  dans  des  espaces  très-resserrés  on  en  découvrit 
plus  de  cent  espèces  différentes ,  comiBe,  par  exemple, 
celles  qui  furent  trouvées  aux  portes  de  Paris,  près 

de  Berlin  et  en  d'autres  lieux. 

■>..•■• 

Les  observations,  les  découvertes  contenues  tlans  les 
travaux  de  Cuvier,  Brongniart,  Parkinson ,  J)aude- 
bard,  Schlottheim,  Merk,  Sœmmering,  Pallas,rortis, 
Faujas,  Pealc;  Jeffèrson^Torrubia,  Alex,  de  Ijiumlioldt, 
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i'erligineuses  du  pas 


Juives  Matériaux.  —  Conclusion. 


^  IJNâua.  sottiines  arrivés  "maintenant,  dkus  notre 
:iii^ipatio'n  sônoimaîre  dés  sources^  à  la  conclusion  de 
t<ièUeli|ui  sont3a  règle  des  autres ^  qui  doivent  servir 
ihsm  seulement  de  inatérïaux,  mais' de  niodèlo^  et  pour 
•  aLrfei  dire  de  moule  à  tout  l'ouvrage  et  ôrtt  été  comme 
.les  iosti^mëris  oi^ahisàteiirs^  à  l'aide  des(|uel$;  l'œuvre 
s'est  accomplie. 

*•  Arîstote^fet  ses  successeurs  de  TëcDlè  d'Alexandrîfe, 
^Eratds^èriès,  Hîppàrtjiie étd'âutres , tirèretit du  ciel\ine 
ï^brté  dè'filèt  lïfiiiiërise  tout'  autour  delà  terre, et  dbrinè- 
rôrtt  ainsi  iiiiè  Bâéé  solide  âlàgéôgraphie  mathématique, 
eiiàlqjiïe' point  du  monde  déjà  connu  ou  à  découvrir 
^encore  '  devait  corpespbridre  en  longueur  et  en  lar- 
•ge\jr  avec  Irfplu^  grande  précision  ,  dans  le  plus  grand 
orârè,  à  des  degrés  et  rnihutés  de  renvelôppe  iniâgînée, 
àfiti  (hi'ôii  pût  trouver  toujours  le  rapport  de  ce 
'^poin€  avec  t'espace,  et  assurer,  pour  le  présent  et  pour 
Tavenir,  tous  lès  faits  qui  en  dépendent. 

\  Ces  sâ^ans  îllustres  du  siècle  dernier,  et  surtout  du 
iJfeYmér  quart  de  ce  sîêèle ,' unissant, Mans  lés  sciences, 
rih tultion  de  la  liàture  '  à  la   méttibde  matlîéaiatîqùe 

'^i^ours^élèver  à  une  bonscîencé  claire  cïe  ses  effets^  dé- 
couvrirent un  réseau  invisibîè^  fïssu  d'après  lès  lois  de  la 
riaturé  et  entourant  tout  le  globe  delà  terre.  I^  nature 
eri  indique  elle-mèmeiéspbîntkprinc  dans  les  en- 

tràîlfes  de  la  terré,  dans  les  agitations  des  élemens, 
dans  la  vie  du  monde  oi'ganique:  L'iiômnie  au  regard 


ti  borné ,  à  l'aide  ée&  lignes  qui  oonduiaeiit  àe  4m 
points  à  d'autres  points  donnés  fMrrk  ocanpacaiâon  <tt 
qui  leur  ressemblent^  peut  se  recomrài Ire  ainsi  au.oiîlieu 
delà  diversité  et  de  lagrandeur  infîaîe.devla  jialure. 

Après  l'écoie  d'Âlexandrie^on  -découvrit  fiuoore  plu- 
sieurs planètes  dans  les  cieux^mais  Jefondement.de  la 
division,  donné  par  la  nature  elle-niéaie,  n!en  ideod^uce 
pas  moins  inébranlable  pour  réterniié.  iMous  neiCOii* 
naissons  encore  aujourd'hui  qu'un  bieii  ;petit  agmbre 
de  points  principaux  de  la  vie  .physique  de  la  surface 
de  la  terre^  et  de  la  vie  plus  organiquetdelout  le  globe 
comme  planète;  avant  d'en  avoir,  la  complète  intelli* 
agence,  il  faudra  que'bien  des  astres,  bien  .des  planièt^ 
encore  montent  sur  Phorison  physique  ;  copnme  toutes 
appartiennent  au  même  grand  système. solaire,! les  luis 
principales  de  ce  système  une  fois  reconaues,  il  pourra 
être,  à  la  vérité,  rectifié  sans  cesse,  mais  jamais  détruit 
•dans  sa  nature. 

Si  les  lignes  du  i^seau  qui  enveloppe  .la  terre  sont 
tirées  avec  exactitude,  tousles^faits  deJagéograpliie^fay- 
sique  trouveront  sur  la  teri-e  leur  place  naturdie,  pour «^ 
vu  toutefois  que  Ton  comprenne  le  système  de  la  for»- 
matîon  de  ce  réseau. 

C'est  pour  conduire  à  son  inlèlligence,  que  nous 
avons  dît  ce  qui  précède  ;  o'estpour  ré»nir  les  maté- 
riaux dans  un  tel  système,  que  nous  avons  Qsé  ^tre- 
prendre  cet  essai  dont  les  défauts  t^rouver^t  bienlét, 
i'éspère,  leur  rectification. 

Il  serait  impossible  de  citer  ici  toutes  les  sources 
^es  matériaux  que  l'on  a  fait  entrer  dans  la  formation 
de  ce  réseau  j  mais  elles  seront  indiquées  en  leur  lieu. 
Quelque  soit  notre  désird'êtrecomplet  et  quoique  nous 
espérions  i'êUe  dans -quelques  parties,  nous  ne  nous 
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servirons  pas  de  tous  les  .matériaux  existans^  seulement 
il  ne  doit  manquer  ici  aucun  ,des  points  importans  qui 
appartiennent  au  tout. 

Nous  n  avons  pas  même  indiqué  cçque  nous  devons 
aux  systèmes  géographiques  des  Grecs^  des  Romains  j 
des  Arabes ,  ni  aux  savans  du  moyen  âge  et  des  temps 
plus  modernes  ;  nous  n'avons  pas  nommé  non  plus  les 
relations  des  voyageurs  qui,  depuis  Ulysse  jusqu'à  nos 
jours,  ont  enrichi  l'étude  des  contrées  et  des  peuples. 
Plusieurs.de  ces  relations  sont  très  importantes;  nous  en 
avons  fait  usage  après  les  avoir  consultées  dans  les  lan- 
gues originales  et  non  dans  des  traductions  si  souvent 
mutilées,  où  l'on  omet  souvent  comme  trop  sérieux  ^ 
comme  trc^  peu  intéressant,  ce  qu'il. y  a  de  plus  ins- 
tructif pour  la  science.    . 

Nous  n'avons  pas  parlé  non  plus  de  la  part  qu'ont 
aux  sources,  des  corporations  entières,  comme  les  so- 
ciétés de  commerce  et  les  missions ,  les  instituts  scien« 
tifiques,  comme  la  société  africaine  en  Angleterre  : 
nous  avons  omis  aussi  d'indiquer  ce  que  des  princes , 
entr'autres,  Alexandre*le-Grand,  Timour-Beck,  ou  les 
empereurs  de  Russie  et  de  la  Chine,  ont  fait  pour 
la  découverte  de  l'intérieur  de  l'Asie.  Des  peuples  aussi 
on  t.  contribué,  pendant  des.  siècles  entiers,  à  éclairer 
dans  une  seule  et  même  direction,  les  rapports  généraux 
et  physiques  du  monde  ;  nous  n'avons  pas  parlé  de  ce 
que  nous  ont  appris  ,  par  exemple,  le  mouvement  des 
peuples  barbares  vers  l'ouest ,  la  descente  des  Monta* 
gnards  dans  les  plaines,  les  armées  des  Croisés  en 
Onent,  les  flottes  des  Portugais  le  long  des  côtes,  celles 
des  Espagnols  entre  les  moussons  et  les  efforts  des  An- 
glais pour  s'emparer  de  l'indoustan. 

Un  voyageur  unique  dans  son  genre,  fera  seul  ex* 
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cepHon  ici ,  et  le  nom  d'Alex,  de  Humboldt  sera  cité 
encore  uiie  fois  avec  reconnaissance ,  à  la  fin  de'  Fin- 
dication  des  sources.  Unissant  la  science  d'une  acadé- 
mie  à  une  haute  intelligence,  il  vit  là  raison  et  la  cause 
de  tous  les  phénomènes  ;  c'est  par  lui  que  cet  ouvrage 
a  pu  aiTÎver  à  un  ensemble  harmonique,  et  ses  tra- 
vaux seuls  en  ont  rendu  l'exécution  possible. 

Les  propres  ouvrages  d'Alex,  dé  Humboldt, comme  les 
idées  qu'il  a  répandues  danfs  le  monde,  les  réfutations , 
l'assentiment  qu'elles  ont  soulevés,  ont  fait  faire  au 
système  de  la  Géographie  générale  comparée  de  mer- 
veilleux progrès  ;  c'est  que  cet  homme,  formé  par  l'es- 
prit de  Tantiquité,  possédait  la  méthode  mathématique 
que  le  dernier  sciècle  avait  créée  pour  observer  la  na- 
ture :  il  l'appliqua  de  la  physique  jusqu'à  l'astronomie, 
de  la  géologie  jusqu'à  la  physiologie;  il  la  portait  tou- 
jours en  lui  et  l'adaptait  avec  conscience  au  monde  de 
l'observation.  C'est  que  ce  grand  homme  soupçonna  la 
nature  sous  son  autre  face,  moins  susceptible  d'être  me- 
surée, dans  sa  vie  plus  élevée,  sa  vieoi^anique,  qui  est 
encore  pour  nous  un  mystère ,  et  dans  son  ensemble  his- 
torique et  universel  :  son  ensemble  cosmique  était  déjà 
depuis  long-temps  découvert.  Il  alla  étudier  ses  phéno- 
mènes, ses  monumens  dans  ses  plus  grands  laboratoires 
et  il  chercha  à  pénétrer  son  centre  comme  ses  limite^, 
dans  toutes  les  directions. 

Cette  solidarité  harmonieuse,  cette  alliance  de  toqs 
les  domaines  de  la  science  avec  la  nature,  d'après  l'es- 
sence même  de  la  double  direction  de  la  science  .poqr 
l'homme ,  agrandit  du  double  son  étendue ,  et  bt 
rayonner  une  nouvelle  gloire  autour  de  sa  beauté. 

Cet  homme  qui,  comme  il  le  dit  lui-même^  ne  tra« 
vailla  pas  isolé ,  mais  au  milieu  du  cercle  savant  de  ses 
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contémporains^ne  notxs  apparatt  ici  que  comme  un  des 
représdtitans  de  Fétat  où  est  arrivée  la  science  moderne 
qm  àbits»  transmettre  au  siècle  suivant,  comme  un  im* 
tnénse  hëritaige. 

An^pefois  on  s'occupait  plus  des  formes,  des  phéno- 
itiènes ,  des  faits  situés  dans  les  sphères  générales  ou 
particulières  de  chacun  des  domaines  de  la  science  ou 
dans  des  branches  isolées  :  ce  qui  caractérise  aujour- 
d'hui répoquc  présente,  c'est  qu'elle  aspire  plus  à  l'u- 
niversalité,  à  rechercher  les  limites  extérieures^  les 
mpports  et  les  influences  de  tous  ses  domaines  entre 
eux,  d'après  les  dimensions  physiques,  organiques  et 
intellectuelles,  et  à  retourner  ensuite  à  un  centre  comr 
plet  et  vivant. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  comme 
èe  que  nous  dirons  dans  la  suite,  devait  nous  condKUre 
à  ce  résultat  qui  nous  fait  connaître  la  direction  di- 
verse  du  travail  de  Thommeet  de  la  nature,  si  féconde 
pour  l'élévation  de  la  science.  Cette  direction  repose 
sur  le  contraste  de  la  manière  dont  agissent  l'homme 
et  ta  nature,  et  il  peut  être  clairement  exprimé  ainsi: 
la  natmt*  est  y  l'homme  tend  et  marche. 

■**  L'homme ,  da-ns  sa  sphère ,  à  l'aide  de  l'idée  qui  s'é- 
lève de  sa  nature  intime,  et,  avant  même  qu'elle  soit  réa- 

•  Ksée,  subordonne  à  elle  l'action  extérieiu'e,  va  étendant 
çà  et  là^  et  seulement  comme  par  secousse,  le  domaine 
de  ses  connaissances^;  à  des  époques  extraordinaires , 
des  génies  extraordinaires  avancent  pour  tous  par  un 
élan  immense;  la  nature  au  contraire  agit  du  centre  aux 
extrémités,  des  extrémités  au  centre,  comme  nous  le 
voyons  partout  où  son  voile  se  soulève  à  nos  r^ards, 

'  Yron  d'un  seul  point  vtvant,  mais  dans  tous  les  espaces 

-1%A^KS<teici^ftov  ©tiàBîvicj^^soii  actîda  n^s'^jjeree 
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pas  en  des  momens  interrompus ,  prononces,  elle  mar- 
che régulière  et  *majestueuse',  aveè^uSe  puissance 
égale  y  une  force  toujours  la  même,  à  travers  tous  les 
temps.  .  ^  '  V      .    ;. 

Ainsi  9  Dieu  a  placé  la  nature  aux  e6tés  de  l'homme 
comme  une  amie  qui  resta  tûyujîmirs  près  de  lui  pour  le 
guider  et  le  consoler  dans  la  vie,  comme  un  génie  pro- 
tecteur qui  cao4uit  l'individ^i^ ,  aîjjsi  qu.e  toutç  Tespèce, 
à  une  harmonieuse  unité  avec  soi-même.  La  terre,  comme 
planète,  est  le  aeia  maternel  qui  porte  toute  ia.tacafJa 
nature  doit  éveiller  Fhommc  du  sommeil  oci  il  repose- 
rail,  sans  conscience  de  lui-même,  le  gùcdèr  it  l^itts- 
traire,  et  donner  ainsi  à  l'humanité  et  la  force  et  la 
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PRBMnàRE  PARUE. 

DE  U  GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE  COMPARÉE. 


i:,Es  coirriNXirs  db  LAVctEir  mokde.  . 
OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 

Sim   LES   FORMES   SOLIDES   DE   LA   TERRE. 
L*AIR  »  LA   MER  »   LA  TERRE. 

L'air  entoure,  le  globe  de  toutes  parts  ;  les  eaux  en  cou- 
vrent une  partie,  l'autre  qui  présente  à  Tair  une  surface  sèche 
s'appelle  continent. 

Par  opposition  aux  deux  formes  fluides,  l'air  et  l'eau,  qui 
se  désignent,  dans  leur  ensemble,  sous  les  mots  d'atmo- 
sphère de  mer  ou  d'océan,  nous  appelons  la  partie  solide, 
terre. 

L'air,  la  mer,  la  terre  ^nt  composés  d'une  infinité  d'élé- 
mens,  de  parties  que  nous  n'étudierons  individuellement  ni 
comme  masses,  d'après  leur  grandeur  et  leur  étendue ,  ni 
comme  substances  d'après  leurs  propriétés  ;  car  c'est  la  tâche 
d'autres  sciences.  La  nôtre  est  de  considérer  les  formes  que 
prennent  ces  trois  grandes  parties  sur  le  globe ,  et  leurs  dé-»* 
pendances.  Nous  étudierons  les  formes  plus  en  particulier, 
c'est-à-dire  dans  leurs  parties,  et  la  place  qu'elles  occupent 
vis-à-vis  l'une  de  l'autre;  nous  étudierons  leurs  dépendances 
plus  en  général,  d'après  leur  essence  et  leurs  rapports  réci- 
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proques  cntr'elles.  Nous  supposons  comme  admise,  dans  nos 
études,  la  forme  commune  de  ces  trois  manifestations,  c'est^ 
à-dire  Izglobositéde  la  terre,  parce  qu'elle  ne  peut  se  prouver 
que  par  l'astronomie.  Si  nous  voulions  suivre  leurs  dépen- 
dances dans  leurs  raisons  et  leurs  causes,  ces  recherches  nous 
conduiraient  dans  le  domaine  de  la  mécanique,  de  là  physique, 
de  la  chimie,  de  la  physiologie  -  et  d'autres  sciences.  Nous 
supposerons  comme  admises  les  vérités  de  ces  sciences  qui 
auront  été  déjà  naturellement  prouvées,  et  nous  nous  en  ser- 
virons comme  d'utiles  auxiliaires  ;  mais  nous  ne  les  employé- 
rons  que  dans  leurs  résultats,  sans  vouloir  les  rechercher 
nons-mémes. 

Ces  trois  manifestations  ne  nous  apparaissent  que  sous 
une  forme  matérielle;  or,  la  matière  ne  peut  subsister  sans 
propriétés  ;  ainsi  Tair,  la  mer,  la  terre  ne  peuvent  subsister 
sans  exercer  réciproquement  une  action  Tune  sur  l'autre. 
Cette  action  réciproque  a  pour  cause  le  jeu  continuel  des 
forces  négatives  etpositives  de  la  nature  ;  elle  se  manifeste  par 
les  chaugemens,  les  mutations  les  plus  variées  en  successions 
courtes  et  périodiques  ou  en  une  suite  d'effets  qui  s'étendent 
toujours  de  plus  en  plus  et  entre  lesquels  semblent  s'interpo- 
ser certains  momens  d'équilibre. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  l'histoire  de  ces  mutations,  de 
ces  changemens,  ce  serait  l'affaire  de  la  physique  et  de  l'ar- 
chéologie de  la  terre;  nous  ne  rechercherons  pas  non  plus 
leurs  lois.  Nos  yeux  seront  fixés  sur  les  phénomènes  exté- 
rieurs, sur  leurs  résultats  dans  les  momens  d'équilibre  ou  au 
moins  sur  leur  tendance  à  approcher  d'une  pondération  par- 
faite ;  car  nous  cherchons  les  rapports /)r^5en5  des  formes  sur 
la  surface  de  la  terre,  et  dans  leurs  changemens  ce  qui  existe 
à  présent  diaprés  une  loi  constante. 

Dans  l'état  imparfait  encore  et  toujours  en  progrès  de 
cette  science  il  sera  indispensable  d'appeler  quelquefois  le 
passé  à  notre  secours  pour  l'intelligence  du  présent  et  d'accor- 
der à  la  genise  de  la  terre  une  place  subordonnée.  Nous-  ren- 
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fermerojQS  dans  le  présent  tout  cet  espace  de  tempi»  dont  This^ 
toire  des  peuples  nous  donne  connaissance,  par  opposition  aa 
temps  primitif  de  la  création  de  la  terre  et  des  rérolutions 
de  sa  surface.  On  ne  peut  parler  historiquement  que  de  ce 
qui  existe  depufs  Thorome  ;  la  théorie  au  contraire  nous  ra- 
mène à  la  création  même  de  ce  qui  e$t. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  changemeiis,  des  mouyemens 
et  des  révolutions  qui  ont  leur  cause  dans  la  diversité  de  ces 
trois  formes,  dans  leur  rapport  avec  l'espace  suivant  la  di- 
mension horizontale  et  perpendiculaire,  et  dans  leur  action 
réciproque  Tune  sur  l'autre. 

On  peut  prendre  plusieurs  chemins  différens  dans  la  pour- 
suite des  rapports  présens  de  ces  trois  formes.  Nous  avons 
dit  plus  lifiut  pourquoi,  dans  notre  méthode,  nous  allons  des 
formes  solides  aux  formes  fluides.  Cette  route  nous  semble 
plus  naturelle  parce  que  l'homme,  d'où  panent  toutes  nos. 
observatiçns,  s'est  uni  plus  intimement  à  la  forme  soUde, 
parce  qu'elle  est  plus  mathématiquement  limitée  et  que  c'est 
ejle  qui  i^ous  donne  le  rapport  des  autres  avec  l'espace. 

Dans  des  recherches  historiques,  la  métho^ue  chimiijue, 
qui  va  des  formes  flttides  aux  formes  solides  ou  solidifiées 
serait  la  plus  convenable,  car  toute  genèse  commence  néce.s- 
is^ireno^eat  par  les  formes  fluides.  Dans  la  seconde  section  de 
cç  travail  ou  nous  traiterons  des  élémens,  cette  j^^rtie  his- 
torique 4e  la  terre  sera  plus  souvent  indiquée  que  dans  U 
prer^ière  qui  s'ocCupe  immédiatement  des  former  soÙ- 
(limées. 

§2. 

LA   TERRE. 

Dans  l'antiquité  les  hommes  éclairés  ne  se  représentaient 
la  terre  que  comme  un  seul  continent  entouré  d'^n  grand 
nombre  d'îles.  Depuis  trois  siècles  nous  sommes  arrivés,  par 
Christophe  Colomb,  à  la  conoaissance  certaine  d'un  grand 
coniifient  occidental  apposé  à  notre  mond^  oriental. 


Qii  supposa  bientôt  qu'on  devait  décQ^vriI'  aussi  ua  grand 
continent  austral  qui  faisait  cpntrQ-poidst  au  monde  septenr 
trional  ;  mais  Cook>  dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle, 
montra  le  peu  de  fondement  de  cette  opinion  :  cependant 
il  détermina  les  bornes  de  plusieurs  terres  australes,  d*un 
grand  nombre  d'iies  et  décotes  auxquelles  semblent  appar- 
tenir les  nouvelles  terres  que  Smith  découvrit  ep  février 
1819.  (La  nouvelle  Ecosse  entre  le  55  et  le  65^  de  longitude 
occidenliale  du  méridien  de  Greenwiclv  et  le  62  et  65®  de  lali; 
tudewridionale.) 

La  supposition  de  l'existence  d'un  grand  continent  au  pôlç 
austral  du  globe  était  la  conséquence  d'une  observation  très 
juste  en  soi.  On  avait  remarqué  que  dans  l'hémisphère  boréal, 
c'est  au  pôle  que  les  deux  continens,  le  nouveau  et  l'ancien, 
présentent  une  masse  plus  grande,  et  que  leurs  membres  et 
leurs  promontoires  se  touchent,  à  quelques  milles  près.  Au 
Sud,  au  contraire  ,  leurs  corps  s'atongent  et  se  rétrécissent 
leajours  ;  séparés  entr'eux  par  des  mers  immenses,  Us  se  pro- 
longent en  pointes  cunéiformes ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Ja  terre 
ferme  ne  soit  plus  représentée  au  pôle  austral  que  par  ti'ois 
grands  promontoires  perdus  au  milieu  des  vagues  sans  bornes 
de  l'océau  du  Sud. 

U  a  été  facile  ainsi  de  limiter  l'étendue  du  continent  au 
Sud  ;  mais  au  Nord  de  grandes  difficultés  s'opposent  à  la  dé- 
couverte, à  la  délimitation  précise  du. continent,  de  sorte 
qu'on  n'a  pu  encore  en  faire  le  tour  jusqu'aujourd'hui. 

Sans  nous  arrêter  ici  à  l'hypothèse  de  la  génération  de  ces 
formes,  à  dénombrer  leurs  parties,  à  désigner  leurs  limites, 
à  indiquer  l'étendue  de  leur  surface,  nous  jetterons  immédia- 
tement un  coup  d'œil  général  sur  les  formes  elles-mêmes,  et 
d'après  les  raisons  que  nous  avons  données  daqs  rintroduc* 
tioD,  sur  celles  de  ranciet-monde,» 

Vanderi  monde. 
^^^\v^)^^  regard  jctc  sur  le  %\  ibe  de  lu  terre  suffit  poiM* 
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nous  faire  conndttre  les  limites  mathématiques  de  l'ancien 
monde  dans  la  dimension  horizontale  ;  il  se  présente  comme 
une  grande  masse  de  terre  continue  et  cohérente  qui  se  di- 
vise en  trois  parties  principales.  La  division  inégale  de  ces 
parties  ne  donne  pas  une  idée  de  leur  étendue  :  aussi  on  leur 
a  conservé,  avec  raison,  le  nom  très  indéfini  de  parties  dt 
monde.  Cependant,  si  nous  observons  de  plus  près,  nous  ver- 
rons que  cette  expression  nous  est  donnée  historiquement 
et  psychologiquement  par  toute  l'histoire  de  Thumanité  et 
qu'elle  est  aussi  fondée  physiquement  sur  la  forme  caracté- 
ristique de  leur  surface. 

L'Afrique,  entourée  de  tous  côtés  par  la  mer,  se  présente 
comme  un  tout  isolé,  comme  une  forme  de  la  terre  complè- 
tement séparée^des  autres  et  n'existant  pour  ainsi  dire  que 
par  elle-même. 

L'Asie,  bornée  exactement  de  trois  côtés  par  la  mer,  fait, 
pour  ainsi  dire,  un  seul  corps  avec  l'Europe,  qui  en  est  beau- 
coup moins  séparée  que  l'Afrique. 

L'Europe,  découpée  sur  ses  côtes  par  une  infinité  de  golfes 
et  de  baies,  est  la  plus  divisée,  la  plus  variée  de  toutes  les 
parties  du  monde.  Cette  diversité  se  montre  de  plus  en  plus 
prononcée  en  elle,  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  ik  cohésion 
avec  l'Asie. 

L'Afrique  se  présente  comme  un  tronc  sans  branches; 
l'Asie  est  ramifiée  de  trois  côtés,  mais  le  corps  domine  tou- 
jours sur  les  membres  ;  l'Europe  est  coupée ,  divisée  ,  dans 
toutes  les  directions ,  et  la  masse  des  membres  y  prédomine 
sur  le  corps. 

Les  trois  parties  du  monde,  sont  caractérisées  d'une  manière 
également  variée  dans  leurs  formes  principales,  par  rapporta 
la  dimension  physique. 

L'Afrique  est  divisée  en  deux  moitiés  presque  égales  en 
étendue  :  celle  du  Sud  en  forme  la  partie  haute,  le  plateau 
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{bûchland)(l)  ;  celle  du  Nordj  la  partie  basse,  (flach-land)  (2). 
Ces  deax  formes  importantes  ne  se  rencontrent  ensemble 
qu'à  leurs  limites  en  une  ligne  droite  de  Test  à  Touest.  C'est 
à  cette  ligne  frontière,  quelques  points  isolés,  et  les  côtes 
exceptés,  que  se  bornent  tous  les  contrastes,  toute  la  diver- 
sité, toute  la  combinaison  et  la  réciprocité  des  rapports  de 
rhomme  et  de  la  nature  dans  cette  partie  du  monde.  Nous 
ne  connaissons  pas  d'endroit  sur  la  terre  où  les  deux  formes 
se  rencontrent  dans  une  plus  grande  unifoTmité. 

L'Asie  n'est  pas  si  exactement  divisée  en  deux  moitiés 
égales.  Elle  se  dessine  par  un  grand  plateau  qui  la  domine  et 
qui  est  bordé  par  deux  terrasses  dénature  différente,  l'une 
haute,  l'autre  basse.  Le  plateau  n'est  pas  situé  ici  à  l'extré- 
fflitré,  mais  au  centre  même  du  grand  corps  oriental  ;  il  s'a- 
baisse avec  la  plus  grande  variété  jusqu'à  ses  basses  terres 
qui  reposent  vastes  et  diversifiées,  sous  mille  formes,  autour 
leur  centre  élevé. — L'Afrique,  au  contraire,  n'a  qu'une  seule 
partie  plane  (flach  land) — .Aumilieude  ces  basses-terres,s'é« 
lèvent  plusieurs  groupes  de  petits  plateaux  dans  différentes 
directions,  -«i- L'Afrique  n'a  qu'un  seul  groupe  de  petits  pla- 
teaux—  ;  les  combinaisons  de  ces  rapports  si  divers  donnent 
naissance  aux  phénomènes  les  plus  variés,  aux  contrastes  les 
plus  frappans,  tout  comme  l'unité  de  plateau  donne  naissance, 
6n  Afrique,  à  la  plus  monotone  uniformité.  Il  n'y  a  aucune 
partie  du  monde,  où  ces  grands  rapports  généraux  se  montrent 
dans  une  proportion  aussi  grandiose ,  que  dans  l'orient  de 
Tancien  inonde. 

Cette  forme  caractéristique  du  plateau  qui  domine  dans  les 
deux  autres  parties  du  monder  ne  se  répète  qu'une  seule  fois 


(i)  Haute-terre. 
(2)  Terre-plane. 

Ces  expression»  importantes^  dans  le  système  deTauleur,  seront 
expliquées  plus  tard,  JS^*  D*  7*. 
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^n'Ètirtrpe,  à  &on'èxiréttiltéôccîd«ïirale,  en  Espagtoe,  et  sur 
WeétSiélle  très  réduite.  Le  ceîiire  àe  cette  partie  du  monde 
présente,  i>ar  rapport  à  ses  extrémités,  tme  iaïasse  bestncoup 
"moins  grande  que  dtms  les  deux  autres  ;  il  est  coupé,  démem- 
bré datfs  tous  les  sens  par  des  mers-intérieures,  des  océshis 
*^uî1e  baîg'nènt  et  le  dîversSfient.  On  ne  rencontre*  pas  la  forme 
continue  et  impénétrable  du  plateau,  à'peîne  s'en  môntre-t-îl 
^qiièlques  images  isolées.  La  masse  puissante  qui  produit  de 
grands  tous  conthifus  avec  des  hautes  plaines,  disparaît  pres- 
*que  entièrement  ici.  Au  Heu  de  s'étendre  en  largeur  dans  la 
^diîiienslîon  horizontale,  elle  n'apparaît,  là  où  elle  se  mémtre, 
que  cotmhe  des  points  élevés  vers  le  ciel  qui  pré^ntent  la 
"plus  grande  variété  de  pentes  et  de  faces.  Ainsi,  la  grande 
■^contrée  alpique  est  la  forme  caractéristique  de  reurope 
centrale.  Profondément  baignée  dans  Téther,  offrant  sur  le 
-plus  petit  espace  la  plus  grande  variété  des  phénomènes  de 
tout-genre,  ouverte  et  pénétrée  de  tous  côtés  par  des  eaux 
"courantes  et  des  vallées,^  elle  présente  encore  un  passage  fa- 
cile de  la  pente  siid  à  la  i^entenord,  comme  on  né  le  rencon- 
tre dans  aucun  autre  plàrtetiu  du  monde.  Elle  s'srtraisse  de  tous 
côtés  au  nord,'  au  sud,  à  Fèst,  à  Foueist ,  jusqu'aux  (erres-bas- 
ises ,  quî^ont  de  nouveau  séparées  par  des  mers  intérieures, 
'd%utres  plateaux  pins  petits  groupés  emr'eux  de  l»^a- 
Wère  la  plus  variée . 

La  division  de  cette  partie  du  monde,  très  perfectionnée 
sur  un  petit  espace,  le  dévéloppemeut  <ie  ses  formes  solides 
et  fluides,  la  facilité  d'embrasser  d'un  coup  d-œil  cétindividii 
'de^a  terre  ,  sous  les  rapports  de  la  nature  et  -des  peuples, 
qui  se  riiahifestent  dans  la  révolution  -périôdiqBe  de 
Tannée,  nous  donnent  le  caractère  propre  de  la  partie  euro- 
péenne dans  Tancien  monde  :  considérée  du  côté  de  la  nature, 
d'après  son  caractère,  elle  nous  semblera,  dès  le  principe , 
appelée  à  une  autre  destination  que  les  deux  précédentes, 
vis-à-vis  desqu'elles  elle  est'  placée  d*Hne  manière  toute  par- 
ticulière. 


'telndajôér èW èAïi« aàiis 'la'batfirê  tèsflit'sés  génëra- 
fés,  pàfeir  Tés  iipplîi^'ùer'à  chaque  •ikïace'doànfe '^ftfic  ^jam^^ 
"Ûffle'à  fascTiétice  èfàlaS'îe,  iféstMl&^eïirsafi'fey'ehtrèryâfiis 
WsfècHérfchës'^rôrôii^és  istir  les  plus  petîïès  particularîtés 
de  chaque  lùdivfdu  de  la  terhe.  Ces  recherches  formeront  Ik 
"prëtfiîère  partie  de  notre  iravaîU 

Mais  nous  devons  avant  tout  expliquer  lés  expressions  usî- 
ieésflôht  on  se  serf  pour  designer  la  istructure  du  gTolie.  Eeùr 
seàs  complet  ne  peut  resiilter  que  dé  la  vue  ménie  dès  cKd- 
ses'ou  duWîris'de  réxposltîon  dés  faits*  qui  Va  suïvi^e  Vnous 
ne  voùioiis  âbiîc^pas  exposer  ici  de  théorie,  mdîs  dire  seule- 
^ilfeht  ce  tjlii  est  îfadîsbènsùble  pour  comprendre  ce  qùlIV  ade 
vhi  ddiis  tes  ôpînîdns  et  les  idées  dominantes. 


1^**  Etlairtistémènt. 
Surface  de  la  terre  :  'Montagnes / Plaines. 

La  surface  du  globe  s*élève  sous  les  formelles  plus  diver- 
ses au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  arrive  ainsi  àFétat  de 
terre  ;  puis  elle  s'étend  d'une  côte  à  FaUtre  en  un  tiombjr^; 
infini  d'élévations  et  de  profondeurs.  Le  mode  de  suCces- 
sioti  de  ces  élévation^  et  de  ces  profondeurs  donne  aux  plus 
grands  continéns,  comme  aux  plus  petites  étendues  de  terre, 
leurs  limites,  leur  espace  et  leur  forme. 

Toutes  lés  élévations  que  Ton  aperçoit  d'un  point  deWue 
inférieur  sont  communément  appelées  icoUinH  et  montagnes  , 
et  Ton  désigne  lès  cnfonccfmens  qui  les  séparent  s6us*lé  wot 
générai  de  vallées. 

Vim  antre  c6té,  on  dbtihe  ^anssî  le  *nom  àe  montdgnerk 
tbutés  Tes  terres  ëlevëes'àu-déssus  du  niveau  de  la  mer, 
quôiqifbn  he  puisse  les  apercevoir  d'aùbun  pbint  inférieur. 

ilnsi  la  môme  expression  désigne  deux  rapports  entière- 
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ment  différensy  c'est-à-dire  rélévation  absolue  et  en -mimé 
temps  Je  contraste  entre  un  lieu  élevé  et  un  lieu  inférieur 
Cette  double  acception  du  moi  montagne  a  jeté  dans  la  géo- 
graphie la  plus  grande  confusion  et  a  donné  lieu  jusqu'ici  aux 
erreurs  les  plus  grossières  ;  nous  devons  dès  le  principe 
nous  garder  d'un  pareil  danger.  Celui  qui  sait  quelle  influen- 
ce les  forces  de  la  nature  exercent  sur  la  surface  des  corps 
en  général,  celui-là  verra  clairement  qu*il  n'est  pas  indifférent, 
pour  connaître  la  structure  d'une  partie  de  la  terre,  de  savoir 
si  elle  plonge,  ne  fut-ce  que  d'une  centaine  de  pieds  plus 
qu'une  autre,  dans  les  flots  de  l'atmospbère  qui  la  baigne. 

D'après  cette  expression  équivoque,  les  montagnes  sont 
regardées  tantôt  comme  gigantesques ,  .tantôt  comme  des 
élévations  peu  importantes,  et  les  vallées,  les  plaines,  obser- 
vées d'un  faux  point  de  vue,  sont  presque  toujours  considérées 
absolument  comme  des  profondeurs. 

Voulant  préciser  avec  le  plus  grand  soin  ces  deux  accidens, 
nous  considérerons  d'abord  les  rapports  relatifs  des  élévations 
et  des  profondeurs  avec  leurs  alentours ,  puis  leurs  rapports 
absolus  qui  résultent  de  leur  comparaison  avec  le  niveau  de  la 
mer.  Une  application  exacte  et  critique  de  ces  deux  rappohs  à 
toute  l'étendue  des  continens  peut  seule  nous  en  donner  une 
•  connaissance  précise  et  nous  conduire  à  l'intelligence  entière 
de  leurs  formes  considérées  comme  bas-reliefs  sur  la  terre; 
cette  intelligence  nous  permettra  de  chercher  l'unité  du 
tout  au  moyen  de  la  communauté  qui  se  manifestera  dans  la 
variété  des  phénomènes. 

Quelle  que  soit  la  relation  des  montagnes  et  des  plaines 
entre  elles,  qu'elles  soient  hautes  ou  peu  élevées,  il  nous 
sera  toujours  possible  de  les  comparer  d'après  une  même 
mesure  absolue.  Supposant  un  niveau  de  la  mer  égale- 
ment éloigné  du  centre,  également  répandu  sur  toute  la 
sphère  du  globe,  nous  le  prenons  comme  l'horizon  général 
des  eaux.  Il  nous  donne  le  fondement  de  la  division  naturelle, 
le  zéro  de  l'échelle  qui  doit  nous  servir  à  mesurer»  à  com- 


parer  les  élévations  et  les  abaissei^ens  de  |Ia  sn^facede;  la 
terre.  De  là  résuite  la  première  loi,  à  Taiijb'de  laquelle. a^^iis 
classerons  toutes  les  élévations,  tous  les  enfoQceovenSyComipe 
surfaces  correspondantes  à  ce  niveau^ou  surfaces  élevées 
au-dessus  de  ce  niveau  par  rapport  à  t,pute  la  terjce. 

Il  en  résulte  encore  la  seconde  loi  à  r^de.d^  l$HmeUe  nous 
pourrons  classer  les  points  particoliers,  relatfyeme^nt  jaux  fiar- 
ties  du  monde  prises  isolément,  ou,  coaoçMinei  nous  les  lavqps 
appelées,  aux  individus  de  la  teire,  d'après  ^^nr  corps  et  L^r? 
membres. 

Notre  tâche  ultérieure  sera  de  rechercher  ces  deux  rap- 
ports coastans  des  hauteurs  et  des  profondeurs  dans  leurs 
deux  grandes  formes  on  types  priiitcipaux,  les.plateianx  et 
les  basses-terres  du  globe,  et  dans  toutes  leijirs  modifica- 
tions. ,  .    .       » 

Quand  nous  saurons  où  et  comment  ces  deux  formes  coni- 
finent  entr'elles,  ce  qui  les  avoisine  ou  les  tQi)che^  sùfiin 
leur  combinaison  nous  fera  voir  immédiateinent  comment ,  la 
diversité  se  développe  toujours  progressivement  danjs^  S09 
ensemble  organique. 

2®  Eclaireissnnenf. 

Idée  des  Montagnes.    . 

Si,  considérant  les  montagnes  comme  le  contraste  entre  les 
élévations  et  le*  profondeurs  de  la  tèrté^  ôft  entend  par  ce 
mot,  dans  le  sens  orographiqtie,  une  réunion  d'éminénces 
groupées  entr'elles  dans  un  certain  ordre,  d'après  certaines 
lois,  avec  certaines  limites,  il  nous  faut ,  dès  le  principe,  pré- 
venir dans  la  géographie  quelques  mal-entendus,  quelques 
erreurs  universellement  adoptées:  On  réunit  presque  géné- 
ralement, sous  le  mot  montagnes^  les  accidens  les  plus  divçrsy 
comme  quelque  chose  d'homogène  ;  ipais  si  on  veut  par  là  ex* 
primer  un  tout  commun,  ce  tout  n'a  pu  tirer  son  caractère  que 
de  la  particulâriiéi  de  rindividucilité;  En  nn  mot,  de  tnéioaé 
ToMs  u  6 


que  TenfaHt  s6  représente  toutes  les  montagnes  semblables 
à  la  colline  qui  s'élèye  près  de  Pendroit  où  il  joue,  la  géogra- 
phie s'est  représenté  jusqu'à  ce  jour ,  avec  la  même  uni- 
formité, le  rapport  des  montagnes  aux  terres  planes,  et  les  a 
toujours  considérées  ainsi  d'un  point  de  vue  exclusif.  Avant 
de  parler  de  classifications  générales,  l'individualité  qui  se 
manifeste  dans  les  formes  de  la  terre,  doit  trouver  sa  place 
dans  la  science  comme  résultant,  non  de  l'idée,  mais  bien  de 
la  vue»  de  l'intuition  même  des  choses  (i). 

A.  montagnes  marines. 

L'idée  des  montagnes  marines  a  été  introduite  dans  la 
géographie,  depuis  que  Buache  (2)  a  publié  un  système  de 
planisphère  physique  (1752)  et  un  mémoire  sur  les  chaînes 
de  montagnes  du  gk)be  terrestre.  Dans  ce  travail,  il  consi- 
dère les  chaines  de  montagnes  comme  des  suites  non 
interrompues  de  hauteurs  qui  divisent  les  continens 
en  certaines  parties.  Il  voit  la  continuation  de  ces  chaines 
à  travers  les  mers  les  plus  éloignées,  les  océans  les  plus  pro- 
fonds, dans  les  lies,  les  vigies,  les  rochers  c  qtie  je  regarde, 
dit-il ,  comme  tes  sommets  de  la  suite  des  montagnes  mari- 
nés  >.Mais  les  raisons  sur  lesquelles  il  s'appuie,  ne  repo- 
sent pas  sur  l'observation,  comme  nous  le  voyons  par  la  nature 
des  lies  volcaniques  semées  dans  Tocéan  Atlantique  et  qui 
s'élèventsubitement  (lu  milieu  deTabime  sans  fond.  Aujour- 
d'hui» elles  ne  nou^  offrent  aucune  preuve,  mais  seulement 
de  faibles  suppositions  d'un  continent(ril^/an^i(iIe)  qui  se  serait 


(i)  L'auteur  eiipllque  ici  lèsdvft^i^ehtes  acceptions  d«  mot  Ge- 
iirç^  comahe  le  motmomoi^e  n^a  pa»  la  mè^eéxtiension  en  fran- 
çais  I  tooris  ometloii»  ici  qaek|iies  dëveloppemens.       N.  du  trad. 

(2}  Fiistoire  de  l*A^démie  des  Sciences  A.  1^52  ,  pag«  1 18  ^ 
M  B«  E^  de  Géographie  phyliqae^  pïig.  5919-4^ 6* 


akbné.  Les  bas^onçiftt  ai  t^iitefûb  eaux  qu'on  8«n^e 
existent  réeUeiaeiii,  les  iieg  décauverieftça  et  là  au  ntttoi 
des  mers ,  ne  nous  donnent  pas  plus  le  dr oil  d'adncttre 
cette  hypothèse,  que  Gatterer  et  ZiAmerpiAnn  (i.)  ont  Mtsi 
défendue.  La  division  de  Tooéan  en  grands  bassins  par  ces 
montagnes  marines ,  qu'Otto  a  appc^lées  S^99eè»rf$  (â),  n'a 
pas  de  fondemens  suffisant  dans  la  ontlire.  Ce  n'est  qu'une 
opinion  iptéressante  prise  d'pii  point  de  vue  hypedië* 
tique. 

Cependant  on  reconnaît,  en  quelques  endroits^  des  conti- 
nuations de  montagnes  sous  la  mer,  par  exemple,  dans  les 
mers  intérieures.  Mais  alors  l'hypothèse  est  conlirmëe  par 
des  preuves  décisives,  comme  aux  lies  aleutiennes,  dans 
celles  de  l'archipel  grec  et  dans  le  détroit  de  la  Si- 
cile  (3). 

De  même  aussi  les  systèmes  de  réseaux  de  montagnes, 
d'équatears  de  montagnes ,  de  méridiens,  ne  sont,  pour  I4 
plupart,  que  des  opinions  introduites  de  fonce  dans  la  na*? 
ture,  mais  qui  ne  ressortent  pas  d'elle  (4). 

B.  Partage  dei  eaux. 

Il  en  est  autrement  des  montagnes  terrestres  de  Buache  (5), 

qui,  selon  lui,  sont  limitées  par  les  sources  des  fleuves,  la 

pente  du  terrain  ou  le  cours  des  eaux. 

S'il  existe  réellement  un  tel  point  de  partage,  nue  telle 
/i 


(i)Zimmermanii,Zu  Mahe-Brun,  iS.Abr.l»*  partie,  pag.  5i3. 
(2)Ouo,  Nalurgeschichledes  Meeres.  a*  p^rlie^   pag.   i55. 
(5)  Alhanas.  Kirclieri  Mutidus  sublerran.  T.  I,  pag.  99. 

(4)  Fr.    Schulz,  Ûber  deii  allgeraeineii    ZusammenLang  «der 
Hœhen.  Weimar,  i8o5,  pag.  63. 

(5)  Buache,  Essai  ,  pag.  402. 
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sëfMqqitiDn  des es»x  {diwrHa  aquarûm  (4),  eômme  non» te 
ttcylÉiie  roàvragedassiqne  de  Schulz  sur  la  contmiHlé  des 
liavtMDTSf'oeb  nous  foarnit  nue  division  exacte»  pour  tonte  ia 
sartee  de  la  terre,  et  peut  donner  lien  auxconsidëration^Ie» 
plus  iniéresssudtes  (S)/  Quoique  toutes  les  GoMrées  de  la 
terre  s<>ieiit  réellement  cotupées  par  ces  partages  d'eaux  (5), 
t»ue  divisîôn  cependant  ne  peut  nous  représenter  la  nature 
méine  (le la  formaticm  de$  individus  4e  la  terre  :  elle  consiste 
seulement  dans  Félévation,  dans  la  saillie  de  l'ensemble 
de  leur  masse.  Indépendante  du  cours  des  fleuves  ac- 
tuelst  qui  i^'a  exercé  son  influence  que  sur  la  surface, 
eU^  ne  p€QC  être  observée  et  comprise  que  par  le  contraste 
des  hauteurs  et  des  profondeurs  absolues ,  comparées  à 
toutes  les  parties  du  monde.  II  fallait  que  la  forme  saillante 
et  primitive  de  la  masse  existât  déjà  avant  que  la  loi  de 
Virrigation  des  eaux  pât  modeler  sa  surface.  La  surface  a 
pu  .être  feuignée  antérieurement  par  la  mer,  postérieure- 
nwnt  .par  les  eaux  des  fleuves;  par  conséquent ,  Tinonr 
dation  aurait  été  double.  Ainsi  le  réseau  des  partages  d'eaux 
actuels  ne  serait  qu'une  modification  récente  et  tertiaire 
de  la  surface  de  la  terre  ;  il  peut  souvent  différer  des  pre- 
mières irrigations  et  être  ainsi  un  sujet  important  à  étu- 
dier,  ^ans  jponr  cela  nous  donner  le  fondement  de  toutes  les 
divisions  des  formes  des  grands  individus  de  la  terre.  Les 
rapports  variés,  qui  en  résultent,  demandent  à  être  observés, 
n)^surés  avec  la  plus  grande  exactitude  sur  tout  le  globe  ; 
leur  confusion  a  donné  lieu ,  dès  les  premiers  temps,  4  un 
grand  nombre  de  fausses  conséquences,  qui  ont  pénétré  dans 


(i)  Tiïe-Lîve ,  XXXVllI  ,  ctap.  45* 

Xt)  {)anle  ,  Fro.sël  V^hez.  f^çjS',  IlVpâg*  44*  •**  Schulz^ 
pag.69. 

(3)  Bbode,  Recenaioti  im  'Wîëtier  làlirbuch  diër  Lit*  1820^  XL 
Pag.  i38* 


])eâucojap  de  systèmes  de  géographie  générale.  La  [^emière 
conséquence  erroniiQe.est  que  le  partage  des.  eaux,  se  •rea-' 
contre  toujours  avec  les  mpntagneset  ne  fait  qu'un  aveeellesw 
Laseconde,  beaucoup  plus  fausse,  est  que Jà  où  estun:partage 
d'eaux,  là  doivent  être  aussi  des  montagnes.     . 

Cette  opinion  séduisante  a  envahi  la  nouvelle  géographie^ 
et,  au  lieu  d'une  ligne  continue  de  hauteurs»,  elle  a  surchargé 
tous  les  continens  de  chaînes  de  n^ontagnes.réelles,qfdj n'e^xis- 
tent  que  dans  l'imagination  des  dessinateurs  d^  c^Ttesr  et  4/Qys 
géographes.-    .  '     ",.      ,.,,  ^  ^.    ,....,,, 

II  a  dpnc  été  nécessaire  de  remonter  toujours  aux  js^oiffiq^^ 
premières,  aux  opinions,  aux  rapport?  primjtijs,  d'oi^,  ^dé- 
coulent et  auxquels  se  rattachent  toutes  Ijqs  idépsi .  ^lû- 
vantes. 

D'abord,  souvent  une  montagne  réelle^  s'éfevant  de.y^s)^^ 
et  profondes  plaines,  ne  donne  naissance  à  aucune  ligm^.  ^e 
partage  :  par  exemple,  le  Harz,  situé  cpmme  i^n^e  ilcî^uTpJilieu 
de  basses-terres  :  toute  la  chaîne.jest  ici  isn  dehors,  de^  p/i:^ 
miers  partages  d'eaux;  et  si  l'on  re^pdfles  partages  Qpmfpp 
la  base  du  système  des.  mpnta^nes;  celles  qu|  n'y  sont  p^ 
comprises,  n'en  seront  que  comme  des  accessoiresJ;q^t^f^ 
fortuits.  . .  .,  ..^^,.  ,      .  :  N  , 

Secondement:  quand  oi^ rencontre  ensemb}eun.p^|rtage 
d'eaux  et  une  chaîne  de  montagnes,  spu^vep];  le  CjOu^s  du,p^K- 
tage  est  différent  de  celui  des  mon^agpes:  c'e^t  çp.  qu^  a Jieu 
dans  les  montagnes  des  Pyrénées  et  des  Alpp8(l).  Souyew^ 
les  plus  hautes  cime^  d'une  chaine  dp  mont^jg^pps  çpnt  t^oift^^^ 
fait  en  dehors  de  la  ligne  de  paçtagç;,  qui  ne  pa^^S^,  ^  Sflr  i^ 
élévatipn  moyenne  de  cette  chaîne.  C  est  ainsi  ()ife.lç|  JÎ|l^q]it- 
Perdu  des  Pyrénées  est  situé  au  sud  du  partage  des  eaux  de  la 


(i)  Ebel,  .GeogBoslisçhâ  Karte.«ler  Alp«n  >^  irbàktBata  fder 
Bffde*«t.:B.aniond^<JarU(des  Haut«8«Pyr<^aëei../  ..!.;<)  m 


'chahie  ée«  t^yréftëes  et  non  en  dedans  de  son  cours  (4).  So«- 
Tentencom  la  Kgne  de  partage  passe  tout  près  d'une  baut^ 
chatae  de  montagnes,  dans  une  plaine,par  exemple,ansud  de& 
Kai^pftdfos  entre  l'Hemad  et  le  Poprad,  où  les  eaux  delà  mer 
Baltique  et  de  I9  mer  Noire  se  partagent  dans  la  plaine  sans 
erdifaies  de  Tepticz  et  de  Ganocz  (I860  pieds  an-dessus  de  la 
mer),  et  n<Mi  sur  la  haute  crête  des  Karpathes  (2). 

Troisièmement  :  on  voit  de  grandes  étendues  sur  la  sur- 
face de   la  terre,  où  il  y  a  des  lignes  de  partage  ,  sans 
qu'on  y  trouve  des  chaînes  de  montagnes  ;   ce     sont  sou- 
vent de  grandes  hauteurs  absolues,  qui  ont  la  forme  de 
plaines,  où  il  ne  se  rencontre  que  des  élévations  relatives, 
presqu'imperceptibles  :  et  cela  peut  arriver  entre  de  grandes 
montagnes  et  de  grands  fleuves.  La  ligne  de  partage  des  eaux 
du  Rhin  et  du  Danube ,  par  exemple,  au  nord  du  lac  de  Con- 
stance, n'est  ni  une  suite  de  sommités,  ni  de  hauteurs,  comme 
cependant  on  l'appelle  partout.  Ainsi  les  hauteurs  (Uwalli) 
longues  de  cent  milles  en  Pologne  et  en  Russie,  qui  s'étendent 
du  golfe  de  Bothtiie  à  la  mer  Glaciale  (3),  le  plus  grand  nombre 
des  partages  d'eaux  du  nord  de  l'Amérique,  du  nord  et  de 
Test  de  la  Sibérie ,  sont  représentés  dans  nos  cartes  et  nos 
géographies,  comme  des  suites  de  montagnes  d'une  étendue 
de  plusieurs  centaines  de  milles,  comme  des  chaînes  alpiques, 
qin  cependant  ne  se  trouvent  nulle  part  dans  la  nature. 

Enfin,  on  rencontre  quelquefois  une  combinaison  toute 
particulière  de  partages  d'eaux  et  de  chaînes  de  montagnes, 
ce  qui  forme  un  système  compliqué,  comme  en  Espagne. 
Le  phénomène  des  partages  d'eaux  est  ici  tout-à-fait  sé- 
paré des  chaînes  de  montagnes.  Depuis  le  traité  de  1600 , 


(i)  Raœond,  Voyage  au  Mont-Perdu.  Paris,  1801  5  pag.  117, 

(a)  WaUcnberg^  Flora  earpathica.  p.  XXXIII. 

(5)  Léopold  Y.  Bueb,  &^m  nach  Norwegeo,  Tb«  a,  p.  aoi. 


ce  n'est  pas  la  chaîne  des  Pyrénées  mais  h  prû^ci|iale  ligne 
du  partage  des  eaux  qui  est  devenue  la  frontière  politique  de 
la  Péninsule  vis-à-vis  du  continent  européen  ;  en  effet,  la  li- 
gne du  partage  des  eaux  est  une  ligne  imaginaire  et  la  châtie 
de  montagnes  au  contraire  forme  une  ceinture  de  plus  de  \i9f^t 
milles  de  largeur.  La  division  des  provinces  est  presq^e  tou- 
jours basée  sur  les  lignes  de  partage  (  Vertientes)^  et  ces  li- 
gnes passent  dans  les  plaines.  C'est  ce  quia  donné  lieuà  ce^ 
prodigieux  circuits  que  Ton  fait  faire  aux  montagnes  sur  Je$ 
cartes  d'Espagne,  et  cependant  leur  cours,  tant  qu'elles  se 
présentent  comme  des  montagnes  et  des  vallées  réelles, 
forme  un  parallélisme  de  l'Est  à  l'Ouest,  presque  toujours 
indépendant  de  ces  circuits  imaginaires.  De  là  encore  l'opi- 
nion que  les  fleuves  longent  toujours  les  montagnes,  quoique, 
même  en  Espagne,  et  sur  toute  la  terre,  ils  les  coupent  di- 
rectement (1).  Ainsi  l'Euphrate,  qui  prend  sa  source  dans  les 
hautes  plaines  de  l'Arménie,  coupe  au  sud  la  haute  chaîne 
transversale  du  Taurus.  Cette  circonstance,  qui  a  pu  induira 
en  erreur  même  un  Rennell ,  est  très  importante  dans  l;i 
géographie  ancienne  et  moderne  (2). 


(i)  es.  Weîss,  Ùber  dîe  Rheindurchbruche  in  der  Zelt" 
schritt,  fiir  dîe  neueste  Gescliichte  Staaten  und  Volkerkuode. 
Berlin,  18149  avril 5  pag.  365. 

(2)  Noos  omettons  le  paragraphe  suivant  qu!  n*a  rapport  qu'ji 
une  acception  particulière  du  mot  Ge^/rg"  (montagnes  )  ,  en  al-* 
lemand.  Les  mines  où  se  trouvent  les  métaux  s'appellent  Gebirg^ 
Erzgebirg.  Ritler  prévient  ici  contre  la  confusion  que  ce  mot  a  pu 
jeter  dans  la  Géographie  en  faisant  toujours  supposer  des  élé- 
vations là  où  se  rencontraient  ces  mines,  qu'elles  fussent ,  comme 
il  le  dit ,  dans  des  plaines ,  dans  un  pays  de  collines  ou  de  mon- 
tagnes. {Note  dutrad.) 


C  Ij9  MmùggiÊa  m/ms  b  rmffoiri  géojnûstigue. 

S  F«K  Rfarde  les  Bontagaes  comme  les  membres  d*im 
!  cnrpsv  oti  comme  appartenant  ik  un  système  ,  il  sera 
^  de  les  oonsadêrer  «bas  leor  structure  intérienre. 
Jbt  jpofraptie*  qnî  ne  Toit  que  b  snr&ce  de  h  terre,  n'en  a 
fus  porté  emrore  :  oepeaifanC  si  elle  Temt  atoît  nne  Yéritable 
^i■^^■l  scmtXqiie*  eOe  ne  doit  pas  mettre  ti  forme 
ntervemr^  tm  coittni&tîott  ;iiiec  b  fonne  mtërîenre. 

Pir  exemple  «  on  ;&  ct>BSftierê  avec  qnelqœ  ntison  les 
■tiocispKs  niepcmùenBies  et  le  c;ip  Peloro  en  Skik,  comme 
«ne  ciHitHMatÎQg  des  Apennins^*  car  elles  ont  avec  celles  de 
Ik  Ciùil>re  b  iKème  dîrevtioa .  les  mêmes  cooches,  et  elles 
Mot  <:t?mpii6ees  des  mêmes  e^*mtfms  de  granit  et  de  gneiss(l). 
Jb^  ce  senû  mne  opînioa  tiMtt-4-£ùt  ariHtraîre,  résultant  de 
b  ânpîie  vue  ties  cartes  et  a»»  de  rofa^^enation  de  h 
Bicir^,  içce  de  comskîerer  ks  m»}niaçBes  de  b  Corse  et  de 
b  Sirbncie  eomne  une  pc\:ccii^tIom  de  celles  de  Gè- 
aita^  Iwr*  pie  îe  cap  Cocxe.  à  buse  de  ^anit«  est  une 
jpiûm^acujn  «ût  cap  Gênofi^  djcLIe  KiIIe  «  composé  de 
ouTair*  3tiâ?£  «ie  traBàLùc*.  senîc«  comme  Fa  dit  un 
■fcn^ra^M  t:^  «  amsît  a£«^arie  «pie  de  prétendre 
1    ^i!«!9s  S9at  mie   fn:t«*nspcieai  Je  b  ckoâne   du 


SïMc-ria  r-jocraÎT^  ce  «£ .  cor  :.**iC:r  si  masse»  constitue 
im  ânnr-  -mmne  ii  Hiati-As»*  cv  b  BHr:*-Ajri«rie»  serait. 


«ï*-â  ^um^J^  ierr^ro.  Cdtonu.»  r-ni^  S,  paç- 
'mi  .  «^^oiMŒBt.TTw.  ^irwrïsvaM  ^  Xt7»Vîï*  T*  IT»pw  390. 
—     —  ^  2*H2i.  ITaiE'  LesL  Giiliier  n&  ^«rîu^iato»  Magasin 
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snltat.  Ces  grandes  parties  de  la  terre  ne  nous  ont  été  con- 
Bnes  que  peu  à  peu,  il  est  vrai  ;  les  peuplades  ennemies  et 
toujours  en  guerre  Tnne  avec  l'autre,  qui  les  habitent  ou  les 
parcourent,  les  ont  désignées  comme  quelque,  chose  de  trè$- 
dÎTers  ;  mais  cela  n'a  pas  empêché  cependant  les  vrais  ob- 
servateurs de  trouver  l'élément  commun  au  milieu  des  dif« 
fërences. 


D.  Montagnes  dans  l'acception  ordinaire, 

L^usage  ordinaire  de  nommer  montagnes  de  simples 
hauteurs  et  des  collines ,  de  confondre,  comme  synonimes, 
montagnes  et  chaînes  de  montagnes,  de  tracer  dans  les 
pays  montueux  des  chaînes  qu'on  ne  peut,  sur  les  cartes, 
distinguer  des  chaînés  alpiques  ,  comme  dans  la  Hesse  et 
dans  la  Transylvanie,  tous  ces  abus  ont  introduit  une 
foule  d'eireurs  dans  la  géographie  ;  la  plus  dangereuse  , 
sanscontredit,  est  l'opinion  que  toutes  les  hautes  chames  de 
montagnes  de  la  terre  ou  d'une  partie  du  monde  doivent  se 
tenir  dans  un  ensemble  cohérent. 

C'est  ainsi  qu'on  croit  généralement  que  la  haute  chaîne 
alpique  des  Karpathes  entoure  toute  la  Hongrie,  depuis  les 
monts  Sudétes,  dans  un  grand  arc  de  plus  de  100  milles, 
tandis  qu'elle  ne  s'étend  réellement  (1)  que  de  13  Heuesdc 
l'est- à  l'ouest  ;  le  reste  n'est  qu'une  contrée  montueuse 
dont  les  élévations  les  plus  grandes  ne  s'appelleraient,  en 
Suisse,  que  des  collines.  Townson  (2)  fut  induit  en  erreur  en 
Hongrie,  par  le  mot  montagnes  {Berg)y  que  l'on  emploie  trop 
liodéfimment  en  Allemagne. 


(i)  Wahlenberg ,  Flora  carpatîca*  p.  XXX. 
(a)  Townson,  Travels.  pag.  a5o. 
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C'est  aussi  arbitrairement  (1)  qu'au  moyen  de  rangées  de 
coteaux  et  de  pays  de  collines»  on  a  voulu  réunir  au  sud  de 
la  France,  en  une  seule  grande  continuité  de  montagnes»  les 
chaînes  des  Alpes  et  des  Pyrénnées,  tandis  que  cette  réunion 
est  contradictoire  au  vrai  caractère  de  ces  deux  espèces  de 
montagnes. 

L'usage  vulgaire  d'appeler  plaines  et  de  considérer  comme 
telles  les  surfaces  unies,  qu'elles  soient  au-dessous  ou  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  a  induit  à  séparer  ce  qui,  par  sa 
formation,  est  cohérent  en  soi,  et  a  fait  perdre  de  vue  la  cohé- 
sion qui  prédomine  cependant  sur  les  interruptions  appa- 
rentes. Ainsi ,  en  Espagne  ,  on  a  considéré  les  hautes 
terrasses  (2)  qui  unissent  la  masse  en  un  tout,  comme  des 
vallées  qui  la  séparent,  et  en  Allemagne,  on  a  regardé  le 
nombre  infini  de  petites  montagnes,  les  suites  de  collines 
les  moins  importantes  comme  des  parties  qui  coupent  et 
isolent  l'ensemble,  sans  voir  le  rapport  constant  de  la  base 
qui  maintient  l'union  au  milieu  des  dégradations  relatives. 

Cette  considération  importante,  excepté  certains  phéno- 
mènes tout-à-fait  frappans  au  milieu  de  quelques  parties  du 
monde,  n'a  jamais  été  appréciée,  ou  du  moins,  si  on  en  a  fait 
mention,  elle  n'a  été  que  superficiellement  indiquée  dans  la 
géographie;  si  elle  a  été  reconnue  en  général  dans  les  ouvra- 
ges de  géographie  comme  un  fait  important  (3),  on  l'a  laissé 
subsister  pour  elle,  sans  rechercher  plus  loin  son  influence  sur 
le  tout;  dans  la  géographie  particulière,  on  ne  trouve  pas  une 
seule  trace  de  la  connaissance  de  ce  fait  important.  Quoique 


(i)  Passinges,  Hist.  naU  du  dëp.  de  la  Loire,  dans  le  journal 
des  Mines.  VI,  p.  8i5. 

(2)  Bowles  y  Slor.  nat.  de  £sp.  et  A.  de  Humboldt,  dans  la 
Descript.  ilin,de  l'Esp.  par  Laborde.  Paris  ,  i8o8.Toni«  I,  p. 
CXIV. 

(5)  Malle-Brun  ,  Géographie  universelle. 


AIex»dreifeHiimboldt  «àl  é^  depuis  lœig^temps  appelé 
Fiitleffti(m  sut  m  pbéiioinène  caractéristique,  il  n'a  encore 
en  jasqti^à  ce  joua*  aucone  hearease  influence  sur  l'éuide 
féiiérale  de  ia  teire. 

5^  É^mrcissemewt. 
Explication  des  termes  désignant  l'élévation  de  la  terre. 

fliin|wM6  de  Jdien  satsir  la  natnre  des  deux  formes  prin- 
Cfpaites  y  le  plateau  {HocMand)  et  les  basses-^erres  {Flmékr 
land)^  de  les  considérer  en  elles-mêmes  et  entr'elles  d'après 
-lî^urs  rapports  les  plus  importans. 

Nous  appelons  massifs ,  plateaux ,  les  assemblages  de 
-hauteurs  cohérentes,  massives,  qui  ne  sont  pénétrées  et  eou- 
pâéeis  par  te  lit  d'aucun  fleuve  et  s'étetident  au  loin  dans  Um- 
ifes  les  directions  au-desi9US  des  terres-basses  qui  les  avais^- 
neaft  y  ou  du  ni^emi  de  la  mer  :  ces  massîfs  nous  apparaissait; 
-comme  des  plates-cormes,  des  terrasses,  ou  comme  des  |^M>o- 
^tës  sur  la  terre  :  ils  s'élèvem  à  des  hauteurs  absolues  très- 
vanéés ,  portent  quelquefois  d'autres  montagnes,  <m  pré- 
sentent de  hautes  plaines  parfaitement  unies.  Nous  appelons 
'grandes  ahaims  de  *m(mtagneê  du  globe ,  îes  montagnes  qui 
^nt^ne  grande  dimension  en  longueur  et  en  hauteur  avec  une 
-te^ur  proportionneU^nent  très-faible ,  et  qui  suivent  un 
cours  régulier.  Elles  nous  apparaissent  comme  les  ceintunes 
de  ^la  terre,  les  bordwes  des  plateaux,  et,  considérées  ieolé- 
•ment,  comme  pays  de  montagnes,  pays  d'Alpes. 

Celles  qui,  par  rapport  à  leur  largeur,  ont  peu  d'éteadwe 
les  montagnes  isolées,  réunies  comme  en  tas,  seront  appelées 
groupes ,  masses  de  montagnes ,  suivant  les  termes  dont  se 
sert  l'orographie.  Ce  n'est  qu'après  avoir  étudié  de  plus 
près  leur  individualité,  que  nous  pourrons  donner  des  détails 
plus  complets  sur  leurs  formes,  leurs  rapports  caractéristi- 
ques et  prodigieusement  variés,  qui.  Jusqu'à  présent,  n'ont 
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pas  encore  été  appréciés  dans  la  géographie.  Ce  qne  nom 
Tenons  de  dire  suffit  bien  ponr  faire  comprendre  les  faits 
principaux  des  recherches  qui  vont  suivre  :  d'ailleurs,  ces 
premières  notions  recevront  en  chaque  lieu  les  développe- 
mens  nécessaires.  La  hauteur  absolue  de  toutes  ces  formes 
au-dessus  du  niveau.de  la  mer  étant  la  base  de  notre  échelle 
de  comparaison,  doit  nous  servir  encore  à  préciser  nos  termes 
généraux. 

Nous  appelons  plateaux  ou  plates-formes  de  la  pre- 
mière classe,  les  plateaux  de  plus  de  4,000  pieds  au*des$iis  du 
niveau  de  la  mer;  ceux  qui  sont  moins  élevés  seront  appelés 
plateaux  de  la  seconde  espèce ,  et  les  passages  de  ceux  de 
la  première  à  ceux  de  la  seconde  seront  nommés  degrés  m- 
termédiaires,  terrasses. 

Les  élévations  isolées  de  un  à  2,000  pieds,  nous  les  appet 
Ions  coteaux,  collines;  de  2,000  à  4,000  pieds,  montagnes 
basses ,  basses  chaînes  de  montagnes.  Une  exactitude  très- 
précise  n*est  pas  de  rigueur  pour  des  élévations  si  peu  imi^- 
tanles.  Les  chaînes  de  montagnes  de  seconde  classe  attei- 
gnent jusqu'à  6,000  pieds  ;  au-Klessus  s'élèvent  les  diaines 
alpiqnes;  et  au-dessus  de  10,000  pieds,  sonA  les  montagnes 
géantes  de  la  terre. 

On  voit  ainsi  focilementce  qu'il  faut  entendre  par  les  mots 
de  paj/ê  de  CQUimeSy  pmys  de  nunUagnes  ^  pays  d'Alpes  ;  ce- 
pendant cette  classification  ne  part  pas  d'une  échelle  mathé- 
matique précise,  parce  que  souvent  elle  ne  pourrait  être 
appliquée  dans  toute  sa  précision  sur  les  plus  grands  espacés 
de  la  terre  dont  les  exhaussemens  n'ont  pas  été  mo- 
snrés. 


REHARQUi;.  —  Charpente  du  globe. 

Si  nous  employons  quelquefois  l'expression  de  charpente  de  là 
terre ,  nous  n'entendons  pas  indiquer,  par  là  ,  la  solidité ,  la  co- 
hésion supposées  du  globe  ;  nous  voulons  seulement  faire  entendre 
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que  la  fornie  extérieure  a  pour  base  une  construclîon  intërlebre. 
Buache  avait  dëjà  introduit  celte  expression  (  charpente  du 
ghbe)  dans  la  géographie:  Desmarels  la  remplaça  par  celle  d'o^- 
sature  du  globe.  Scheuchzer  nomma  les  montagnes  en  gënëra! 
Védijice  de  la  terra  et  appela  de  bonne  beare  ratlention  sur  leur 
architecture. (l)«  L'expression  montagnes  de  la  terre  ne  repré- 
sente que  ridée  restreinte  de  la  forme  extérieure  ;  celte  de  char- 
pente  du  globe  indique  en  même  temps  la  forme  extérieure  et  la 
stmclure  intérieure  ,  et  c^est  dans  ce  sens  qu'Alex,  de  Humboldt 
a  de  nouveau  employé  ce  mot.  C'est  dans  la  géologie  seule  qu'il 
doit  être  question  de  la  structure  du  globe,  cependant  Ebel  a 
parfois  introduit  cette  expression  dans  la  géographie. 

Après  avoir  exposé  là  méthode  dans  rintroduction  »  apréi^ 
avoir  fixé  les  termes,  dans  ces  observations  préliminaires,nous 
pouvons  tout  de  suite  passer  aux  détails  :  ils  nous  fourniront 
une  somme  d'observations  plus  grande  et  plus  riche,  et  le  ré- 
sultat général  nous  ramènera  pliis  tard,  avec  d'autant  plus 
de  succès,  à  l'ensemble  systématique  que  nous  poursuivons. 
£&  attendant,  convaincus  de  notre  insuffisance  et  de  notre 
ignorance,  dans  le  domaine  de  la  formation  géographique 
de  notre  planète  ,  nous  nous  plongeons  au  milieu  de 
rimmensité  de  ses  propriétés  et  de  ses  formes  afin  de 
nous  élever  de  la  particularité  et  de  la  comparaison 
à  la  vue  générale  de  l'ensemble;  si  c'est  possible,  un 
jour,  nous  nous  élèverons  aussi  à  l'exposition  scientifique  de 
la  formation  de  notre  terre ,  tentative  qui ,  si  elle  n'était  pré- 
cédée d'autres  travaux,  serait  à  présent  trop  exclusive  et 
sortirait  du  développement  historique  de  notre  sujet. 


(0  H«lTeti%  Historia  Ha  tarai,  i  ,  p.  iiS* 
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LES   EAtIX   COtJRAOTES. 

Partout,  et  d'dprès  la  même  loi ,  lea  eattx  eowameâ  se 
fraient  leur  route  des  hauteurs  dans  les  terres  inférieures; 
mats  les  effets  de  leur  chute  peuvent  être  très  variés.  Cette 
chute  doit  correspondre  à  toutes  les  combinaisons  qui  résd- 
tent,  de  la  quantité  de  l'eau,  de  la  durée  de  son  influence  sur  le 
sol, et  d'autre  part,  du  nombre  et  de  la  grandeur  des  obstacles 
qui  sont  opposés  ;  elle  est  d'autant  plus  importante ,  qu'elle 
change  la  surface  inorganique^  de  la  terre  en  unités  locales, 
que  nous  appelons  dans  leur  ensemble  pays ,  contrées  ;  ces 
lieux  ainsi  individualisés  par  les  eaux,  exercent  par  tontsur 
l'homme  qui  y  vit  un  charme  secret  et  mystérieux,  et  sont  la 
base  de  toute  vie  organique. 

Au  lieu  d'envisager  la  formation  des  fleuves,  dans  leur  dé- 
veloppement toujours  actif  et  progressif,  on  la  considère 
à  tort  comme  achevée  et  partout  également  perfectionnée  ; 
de  même  aussi,  on  ne  regarde  ordinairement  la  terre  que 
comme  un  tout  uniforme ,  on  se  la  représente  comme  une 
œuvre  faite  de  main  d'homme, qui,dès  que  l'artiste  Tabandonne, 
peut  être  mesurée  et  jugée,  parcequ'elle  est  accomplie,  finie, 
arrêtée. 

Mais  la  nature  s'oppose  partout  à  une  pareille  supposi- 
tion. H  sera  prouvé  plus  tard  que  les  systèmes  de  fleuves  ne 
sont  pas  tous  également  développés,  ni  également  partagés 
sur  la  surface  de  la  terre,  et  que  plusieurs  d'entr'eux  présen- 
tent même  un  caractère  tout  particulier. 

Souvent  le  domaine  des  sources  d'un  fleuve  est  si  peu  in- 
dividualisé, que  le  partage  des  eaux  disparait  entièrement  et 
que  le  cours  supérieur  du  fleuve  se  confond  avec  d'autres 
eaux  qui  coulent  dans  des  directions  tout  opposées.  C'est  ce 
qu'on  voit  dans  le  nord  de  la  terre  et,  une  partie  de  l'année, 
pendant  la  saison  des  pluies,  sous  les  tropiques  ;  le  même 
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phénomène  se  répète  très-yraisemblablement  anx  sour- 
ces du  Nil  et  du  Niger,  en  Afrique. 

Ce  qui  prouve  en  outre  que  la  formation  des  vallées  n'est 
rien  moins  que  développée ,  c'est  le  cours  des  fleuves  à  tra- 
vers les  pays  de  montagnes.  En  Afrique,  les  vallées  ne  sont 
en  partie  que  des  déserts ,  des  lits  de  cailloux  ;  en  d'antres 
endroits,  dés  rangées  de  lacs,  de  vraies  extensions  de  fleu- 
ves, qui  ne  correspondent  encore  entr'elles  que  par  des  tor- 
rens,  des  cataractes,  des  chaînes  de  rochers,  comme  cela  se 
remarque  dans  les  basses-terres  des  contrées  polaires  et 
dans  les  plus  hautes  montagnes  de  l'hémisphère  méridional, 
où  se  formèrent  des  lacs  d'Alpes  qui  manquent  absolument 
à  d'autres  contrées.  Cette  forme  non  développée  se  mani- 
feste aussi  dans  le  cours  des  fleuves ,  quand ,  à  leur  sortie 
des  montagnes,  ils  entrent  dans  les  régions  marécageuses  si- 
tuées à  la  limite  des  systèmes  de  montagnes. 

Dans  le  cours  inférieur  des  fleuves,  la  formation  des  vallées 
est  parfaitement  développée  ;  cependant  les  uns ,  comme 
le  Nil ,  le  Gange ,  l'Euphrate,  encombrent  leur  lit,  tandis 
que  ce  phénomène  se  remarque  moins  dans  d'autres,par  exem- 
ple dans  le  Niger ,  les  fleuves  de  la  Sibérie  et  de  l'Amérique. 
Souvent  même  il  peut  se  former,  entre  deux  systèmes,  des 
fleuves  qui  appartiennent  à  l'un  et  à  l'autre  {Zwitterstrœme)^ 
comme  le  Cassiquiare  dans  l'Amérique  du  sud ,  comme  cela 
se  trouve  encore  près  du  lac  au-dessus  de  Martaban ,  entre 
TAva  et  les  fleuves  de  Pégu,  près  d'Annam,  entre  les  fleuves 
Sîam  et  Comboja,  comme  encore  la  Tœrando-Elf,  entre  l'Elf 
Tornea  et  TElf  Calix  en  Laponie. 

1er  ÉclaircisBmmt 

toùmaine  des  fleuves.  «»-*•  Systèmes  d*eauûû. 

Si  les  hauteurs  cohérentes  (1)  sttr  lesquelles  se  tire  la 


m    ■  Il  .ïirn  ii    ,   -"-tf  rr  i  ■  'l'iTri  Truurriiiii  itiii'rimtr'Ki 


(t)  Fr«  Schulz)  Ûber  deu  Zusammenhang  der  Hœhen*  p«  5. 
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ligne  mathématique  du  partage  des  eaux  désignent  en  même 
temps  la  ligne  initiale  d'où  part  toute  l'impulsion,  il  faut 
admettre  que  le  lit  inférieur,  dans  la  vallée,  est  la  ligne  fi- 
nale ;  la  pente  de  cette  ligne  finale  cesse  à  son  embouchure 
dans  la  mer ,  parce  que  c'est  ici  que  se  rétablit  l'équilibre  de 
l'eau  avec  le  niveau  de  la  mer. 

La  ligne  finale,  lorsqu'on  la  considère  comme  le  dernier 
lit,  s'appelle  fleuve^  dans  le  sens  restreint.  La  ligne  initiale  est 
alors  le  domaine  des  sources,  et  l'espace  qu'elle  renferme,  U 
pays  des  sources  ou  le  berceau  du  fleuve.  Les  affluents  {conr 
tributary^-streams)  de*  droite  et  de  gauche  forment  cej  em- 
branchement de  bassins  qui  ressemble  aux  ramifications  des 
veines. 

On  appelle  domaine  du  fleuve  (1)  l'espace  qui ,  avec  la  ré^ 
gion  des  sources  et  le  fleuve,  forme  comme  la  circonférence 
et  le  centre,  un  seul  et  même  tout;  les  forme* solides  et 
fluides,  considérées  comme  unité  dans  leurs  rapports  réci- 
proques ,  seront  appelées  le  système  d'eaux. 

La  largeur  et  la  capacité  du  lit  des  fleuves  en  constitueiit 
le  calibre;  leur  longueur  et  leurs  ramifications,  le  dévelop- 
pement (2). 

Il  serait  inutile  d'établir  de  nouvelles  règles  pour  la  déno- 
mination des  diverses  espèces  d'eaux  courantes,  car  les 
mots  de  rivières,  de  fleuves,  changent  toujours  de  signifi- 
cation, selon  qu'on  les  emploie  dans  leurs  rapports  avec 
toutes  les  eaux  courantes  de  la  terre  ou  seulement  avec  celles 
d'un  seul  pays.  Il  existe  dans  certaines  contrées  des  noms 
très-(?aractéristiques  pour  les  différons  petits  courans  d'eaux 


(0  Galterer  und  Ollo,  Svslem  einer  allgemeinen  Hjdrograpliie. 
Berlin,  îSoo;  p.  i58. 

(2)  Buache,  Essai  d'un  parallèle  des  fleuves  de  l'Europe.  Méffl* 
de  l'Académie*  A.  lySa. 


comme  tes  Wed  dans  la  Barbarie»  les  Wadû  m  Aralte,  les 
Oulastous  dans  les  steps  des  Kalmoucks,  les  Barruncas  dans 
toutes  les  possessions  des  Portugais  »  les  Creeks  dansPAmé- 
riqae  du  Kord ,  les  JE//  en  Snéde,  les  Gangai  dans  l'Hin- 
doustan.  Vouloir  les  ordonner  d'après  un  jMrincipe  mathé- 
matique 9  serait  aussi  inutile  que  la  nomenclature  géo- 
graphique des  Chinois  (1)  »  où  les  provinces/ les  villes,  les 
montagnes  ont  toutes  des  noms  particuliers  selon  leur 
grandeur. 

Nous  diviserons  les  eaux  courantes,  d'après  la  longueur  de 
leur  cours  et  l'espace  qu'elles  occupent,  y  compris  le  do- 
maine des  sources  (3),  en  systèmes  du  premier,  du  second 
et  du  troisième  ordre,  soit  que  nous  les  considérions  dans 
leurs  rapports  avec  toute  la  terre,  ou  seulement  avec  une 
partie  du  monde. 

Le  moindre  fleuve  est  souvent  de  la  plus  haute  importance, 
pour  la  contrée  à  laquelle  il  appartient  (3).  Par  exemple,  la 
petite  Isar,  en  Bavière ,  reçoit  depuis  sa  source  jusqu'à  son 
confluent,  860  rivières  sur  la  rive  gauche ,  dont  44  arrivent 
directement  jusqu'à  elle  ;  sur  la  droite,  433  en  59  lits.  Elle 
est  en  tout  alimentée  par  136  lacs  et  1,293  rivières,  qui  s'y 
jettent  en  103  lits  (4).  Et  cependant  l'Isar  n'est  qu'un  des 
34  afCuents  du  Danube  (5),  qui  lui-même  n'occupe  que  le 
troisième  rang  parmi  les  grands  fleuves  de  la  terre. 


(i)  Amiot  )    Mémoires    coocernant   Phisloire  des    Chinois. 
T.  XIV,  p.  176. 

(2)  Rennell,  Appendix^  dans  M.  Park'sTrav,  p.  17,— Phi- 
losophie Transactions.  Y.  1781  }  ?•  5i  ,  el  le  Major , Millier, dans 
Oito.  pag.  iSg. 

(5)Scheuchzer,Helvel.  hist.  naluralis.  T.  II,  p.  4* 

(4)  V.  Riedl,  H^drographische  Karte  von  Baiern. 

(5)  Al.  F.Marsiii,Danubius.  Amstelod.  1726;  fol.  Tom.  VL* 
Mapp.  polamographica.  fol.  59 • 

TOMB  I.  T 


.  (Se  n'^iipaiftseulenMeiitla'gnttdearv  mais  sisirtoat  Is  Wh 
viétéHlyàam  le  système:  d'eaux^  q^i.en  coistitiierindi» 
yidnalifé  (3)Lcaractéri8tiqiie.  Toute  indiTidualité  a  pour  base, 
une  unité  pbysiqiM^t  doat,  le  principe  peut,  se  représenter 
malhémaliquement  (3)  et  qu'on  endn*asse  facilementd'un  coup 
djQ^il^  comme  dans  les  grapds  fleures  de  TOrient,  le  Gange. 
e(  rinduB. JUotfiar  (4), c'eatrà-idire /e  grandgué^  désigne dan&. 
rinde  tout  le  pays-  le.  long  dn  Gange,  depuis  le  golfe  du 
Bengale  jusqu'à  la  grande  chaîne  de  rHimalaja,  et  corres^ 
ppnd.parfaitement, à  notre  idée  de  système  d'eaux.  Les 
Américains  du  Nord,  ont^aisi^aussif  avec  autant  de  sagacité, 
rimportanoe  historique  de  leurs  systèmes  d'eaux« 

RByÀHQÇJI. 

Lei  partages,  des  eaux  comme  transports. 

Le  partage  des  eaux,  dont  nous  ayons  parl^  plus  haut,  désigne  partout 
Torigi^e  d'iih  «ysiéme  d'eaux  :  c'est  de  lui  que  partent  les  vallëes  des  ri- 
-viéref 'et  des  fleures.  A^e  point,  les  eaux  qui  se  dirigent  rcn^des  mersop^ 
posëosy  sonteipuoereroisines.  Sur  le  partage  de  s  monts  rocheux,da.ns  TAine- 
rique  septentrionale,  les  sources  du  Missouri  et  du  fleuve  de  Colombie 
ne  sont  Soignées  que  d'un  quart  de  lieue  (5)  l'une  de  l'autre,  et  cependant 
ces  flettres  s'embouchent,  l*uii  dans  la  mer  Atlantique,  l'autre  dansPocëan. 
Pjfcifique. 

La  plaine  des  Karpathes,  entre  Tcplicz  et  Ganocz,  forme  le  partage  de^ 
eaux  de  la  mer  Baltique  et  de  la  mer  Noire  (6).  Les  habitans  du  Caucase 
donnent  le  nom  de  Biom  aux  fleuTes  qui  coulent  dans  une  direction  oppo- 


(i)  Rennell  9  Gange»  ^   Mém.  of  a  Map  of  Hlpdostaiu  3  éd* 
pag.  3o8« 

(2)  Play lair^  Illustrai ionâ|  of  ih^Hiijllonian  theor^  of  ihe  Earth  • 
Edinburg,  i8o2.Vlri,-  pi  367. 

(3)  Playfaîr;  p.    loa. 

(4)  Th.  Maurice,  Indjan  Atiti<{uities4.LdQdoti)||8o6;  Tom.  I» 
p.  aSo. 

(5)  Lewi»  et  Clarke,  Voyage»,  p^  iÔ6. 

(6)  WaUenberg,  Flor.  Ctrpal. ,  p.  33. 


sée  ;  les  Burêtes,  en  Si]>érie,  les  appellent  Dogno  (i)  ^  ainsi  tout  les  fleures 
qui  partent  du  partage,  entiîéla'nâft^Blilrîqtté  ei'la  mer  Glaciale ,  sont  des 
Dogno;  ils  nomment  en  particulier  Jrou-Dogno  les  fleuves  du  Ptiord,  qui  se 
dirigehtTeréleljenaf  Our^u-2>o^#id  ceux  qiû appartiennent  au  berceàtrde 
l'Anionr.Les  Mongoles  adorent  les  montagnes  départage  ;  ils  7  élèvent  des 
iDasses*de  pierres  sur  lesqudles  ils  plantent  une  bannière,  comme  signe  reli- 
gieux (3)  ;  les  Tongous  ne  passent  jamais  â  côté  de  ces  tas  de  pierres  sans 
7' jeter  ûtiè'hi^dîé  décèle;  afln/disent-ils/qué  les  sainierûtnaitiifgnesd 
partage  nediminuent 'x^My  mais  qu'au  contraire  elles- augmentent  toujours. 
Cette  superstition  est  fondée  sur  une  idée  très^juste  en  ioi ,  c'est  qu'on  ne 
doit  pas  considérer  les  partagea' d^aux  coiÉtde  des  îrôntlèi'és'àb'sotues  , 
et  que  le»  fleuré^  né  coulent  |>£^s  seùle^eilit  en'ATtfnr;  maik  àdi&i'eÀ  ai^èk^ 
de  leur  sotiree  |  ndus  voyons  en  efiet  -que'^les  sources  de  toutes  les  rivières- 
et  de  tous  les  fleuves  reculent  quelquefois  (3)  ;  ils  causent  alors  les  plus 
affreux  ravages  sur  les  hautes  montagnes.' 

Ces  partages,  considérés  cohimé  trianspàrûs,  jfertùgéé {le^  'RiisséàieS  ùp^' 
pdlent  JFolocks,  iâe'n>o'&>e«if  quisi^ifie  tro^iery  pàrl£r\  sontdeTenns  trèr 
importans,  pour  les  grandes  plaines  septentrionales  de  la  terre  etj  en  par-* 
iiculier,  de  TAmérique  ;  ils  ont  même  servi  à  qualifier  des  peuples ,  par 
exemple,  \e%Tsdioudi  tran^iréfokàni  (4).  On'  ncrco^nâît'ên  Ktiàsie  que  dctit 
vdocks,  entre  la  mér  WoîTe'  et  la  mèr  Glâdale  «  l'Unf'  Se-  trbttire  entjpe  le' 
Ddbet  le  Wolga,  près  de  Zarizyn,' l'autre  au-delà  de  Tschetdin,  entre  la 
Kolwa  et  îa  Petschora.  Les  Hongrois  les  appellent  Kœzy  comme  le  Themes" 
k(tez,   entré  la  Theméscli  et  le  Maroéch. 

Ces  transpoHs  ne  sont  pas  également  distribuée  dàiilF  leïHifiîii^id^s^paH* 
ties  du  monde,  ni  partout  d'une  égilè  importatnée.  L'Amérfqthe  en  a  nenf  ' 
entre  rOcéan  oriental  et  l'Océan  (5)  occidental  3  l'Europe  en*  a  dix  très 
remarquables  entre  sesdififerentes  mers  ;  elle  est  aussi,  par  cette  raison,  plus 
pi'aticable  queles autres jparties du! monde;  Gbàriéniagîke avait iléjâ  cdm^^ 
pris  toute  l'importance  des  partagàs.  L'Asid  et  l'Aff^e;  cm:  toutraife, 
Bont  très'pauvres  sous  le  rapport  de  cette  forme  des  partages,  que  l'on 
peut  regarder 'comme  une  condition  essentielle  de  communication  de 
l'intérieur  des  parties  du  monde  avec  leurs  bords. 

Les  principaux  partages  d'eanx  divisent  la  Surface  dé  la  térrè  en  âiiq  Bas*^' 
sins  de  mer  du  prei&ier  ordre,  seize  du  second  ordre  é%  Tingt<*«ix  du  troi-^ 
sième  ordre,  que  nous  considérerons  tous  dans  leurs  différons  rapports  en 
d'autres  endroits. 


(1)  PûÛm  Rustitehe  Reîje;  Tome  III  »  p.  181)4 

(2)  I«ieue  Nordische  Beitrsge.  Tom.  II,  p.  95 

(3)  Journal  de  Physique,  iSto.  —  Pasumot,  Yoyâgtt  pliyfique   daui  les  Pyrénées 
p.  a45. 

(4)  Schloter,  Nordiichc  Geichichtc ,  p.  Sga,  et  Schloeser.  Nestor,  Th.  II ,  p.  4l»t 

(5)  AWx.  de  Httmboldt,  EifSi  politisa»  sur  le  royaume  d«la  2fouYeU«*£spa^Bt.I  ch.  a 
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2®  Eclaircissement. 

Direction,  peinte,  cours  supérieur  y  moyen  et  inférieur  des 
fleuves, 

La  principale  direction  (1)  ou  la  direction  normale  des  fleu- 
ves dépend  en  partie  de  la  direction  des  affluens  de  droite  et 
de  gauche,  du  volume  réciproque  de  leurs  eaux  et  de  la  force 
de  leur  courant  ;  en  partie  aussi  de  la  structure  des  masses  de 
montagnes  et  de  terre,  qui  les  traversent  dans  leur  cours. 

La  loi  du  parallélogramme  des  forces  se  manifeste  souvent 
très-clairement  dans  la  direction  des  fleuves  ;  mais  rarement 
ou  presque  jamais  le  cours  des  fleuves  ne  dépend  uniquement 
de  la  force  avec  laquelle  les  eaux  se  rencontrent  sous  un 
certain  angle.  Souvent  la  force  hétérogène  et  répulsive  du  lit 
influe  aussi  sur  la  direction  du  fleuve.  Les  petites  déviations 
de  la  direction  du  fleuve  sont  quelquefois  causées  uniquement 
par  la  résistance  des  masses  de  montagnes,  comme  on  le  voit 
facilement  aux  sinuosités  du  Rhin,  entre  Bingen  et  Kaub,  au 
Tessin  supérieur ,  et  à  la  Dal-Elbe  en  Suède  etc. 

Resserré  entre  des  masses  de  montagnes  solides,  stratiflées 
et  cristallines,  le  fleuve  ne  peut  former  qu'une  chaîne  irré- 
gulière et  anguleuse  de  petites  vallées,  tantôt  longitudinales, 
tantôt  transversales  ;  ses  sinuosités  deviennent  plus  douces 
et  presqu'insensibles,  dès  qu'il  entre  dans  des  roches  se- 
condaires moins  solides,  ou  dans  des  terres  friables  et  d'allu- 
vion.  Au  moyen  d'un  tracé  exact  du  cours  du  fleuve,  l'œil 
exercé  peut  juger  avec  assez  de  certitude  de  la  capacité  de 
son  lit. 

Les  fleuves  perceiit  les  masses  de  montagnes  lors- 
que des  obstacles  trop  puissans  ne  s'opposent  pas  à  eux, 


(i)  Hflusmana^  ScandiitflVi&cheKeide^  Tom.  IV)  p*  §24* 
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dans  les  directions  où  ils  trouvent  le  moins  de  résistance  (1)  ; 
dans  les  roches  à  couches  perpendiculaires  et  où  les  vallées 
sont  d'une  certaine  longueur,  ils  les  percent  toujours  pa- 
rallèlement à  ces  couches  ;  dans  les  masses  stratifiées  hori- 
zontalement, ils  suivent  la  direction  des  principales  coupures. 
Quand  deux  masses  différentes  viennent  à  se  toucher,  les 
fleuves  se  fraient  toujours  préférablement  leur  cours  sur  la 
limite  des  deux,  plutôt  que  de  les  couper  transversalement 
(comme  on  le  voit  aux  vallées  longitudinales  des  Alpes  et  des 
Pyrennées)  ;  et  c'est  là  sans  doute  aussi  ce  qui  fait  que  beau- 
coup de  fleuves  se  courbent  soudainement  en  sortantdes  mon- 
tagnes {l'attraction  des  fleuvespar  les  montagnes,  d'après  Heim). 
Lesfleuves  duHarznousen  fournissent  un  exemple  frappant. Le 
même  phénomène  se  répète  encore  sur  une  échelle  bien  plus 
grande  dans  tous  les  principaux  fleuves  de  l'Asie,  à  leur  sortie 
du  haut  plateau,  dans  Tlndus,  le  Gange,  et  dans  les  systèmes 
d'eaux  de  la  Chine.  Peu  importe  ici  que  les  fleuves  se  soient 
formé  (2)  eux  mêmes,  dès  le  commencement,  leurs  vallées,  ou 
qu'ils  aient  pris  possession  (3)  de  celles  que  la  nature  avait 
préparées  alors  qu'elles  étaient  encore  res  nullius. 

La  rapidité  (4)  des  fleuves  dépend,  ou  de  la  quantité  d'eau 
et  de  l'inclinaison  du  sol,  ou  de  leur  pression  et  de  leur  pente; 
elle  doit  par  conséquent  être  très-variée. 

Sur  les  montagnes,  la  pente  est  plus  prononcée ,  la  pres- 
sion moins  forte;  dans  les  vallées,  au  contraire,  la  pression  des 
masses  d'eau  prédomine  sur  la  pente.  La  rapidité  des  fleuves 
est  domptée  par  l'accumulation  des  eaux  de  montagne  dans 


(i)  Hausmann,  Skandin.  Reise.  ibid, 
(2)  PI  a)' fa  ir,  Illustrations;  nol.  XVI;  p.  554- 
(5)  Parrol.  Grundriss  derPhysikder  Erde.  Riga.  181 5;  p.  527. 
(4)  Wiebekîng,Allgemeine  Wasserbaukunst.  Tom.  I,*p,  4*3, 
— Brahm  ,  Anfangsgriiade  der  Wasserbaukunst.  §  2o8* 
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est,  pour  ainsi  dire,  Tartére  pubative.  Dans  le  cours  supérieur 
du.  fleuve,  le  chenal  se  confond  presque  toujours  avec  son  lit  ; 
il  est  plus  prononcé  dans  le  cours  moyen,  et  c'est  lui  qui  dé- 
termine alors  la  direction,  la  pente  et  la  rapidité  du  fleuve; 
quoique  suivant  toujours  la  pente  générale  des  eaux ,  il  n'est 
pas  ordinairement  situé  au  milieu  du  fleuve  ;  il  s'étend  au 
contraire  le  long  de  la  contrepente,  là  où  le  fleuve  est  plus 
profond.  Dans  les  terres  planes,  il  élargit  les  sinuosités  des 
fleuves  qui  embarrassent  sa  marche.  De  cette  manière  il  donne 
naissance  aux  Jlf^amfre^/  c'est-*à-dire  à  la  marche  sinueuse  des 
eaux,  et  devient  ainsi  une  forme  caractéristique  (1)  du  cours 
moyen  des  fleuves.  Il  se  forme,  entre  les  méandres,  des  îles 
et  des  basses,  et,  en  quelques  endroits,  des  lacs;  ces  derniers 
caractérisent  plus  particulièrement  le  cours  supérieur  des 
fleuves.  II  est  prouvé  maintenant  qu'un  grand  nombre  des 
vallées,  que  suit  le  fleuve  dans  son  coursmoyen,  étaient  autre- 
fois des  Iacs.  La  vallée  du  Rhin,  depuis  Schaffouse  jusqu'au 
Bastberg,  au-dessous  de  Strasbourg  (2)>  et  plus  loin,  depuis 
Ladenbourg  jusqu'à  Bingen  (3)  nous  en  présente  un  témoignage 
frappant.  On  peut  encore  cker  le  Danube,  dans  son  cours 
moyen,  depuis  UIro  jusqu'aux  étranglemens  du  couvent  de 
Neubourg  (4),  au-dessus  de  Vienne;  ce  phénomène  se  répète 
aussi  plusieurs  fois  au-dessus  de  Pesth,  et  au-dessous  de  Sem- 
lin,  dans  les  détroits  de  l'Orsowa  (5)  etc.  Il  en  est  de  même  du 


(i)  Renneil,  Mem.  iiber  den  6anges,i6fd. 
(2)  Hamm^r,  sur  le  Baslberg,  dans  les  Annales  du  Musée  d'hist. 
tial.  T.  VI,p.  556.. 
(S)  Wiebekiog,  I ,  p.  447* 

(4)  Borj  Sl-Vincent,  dans  le  Berlin.  Magasin  fiir  Naturwissen- 
schafu  1 808  ;  p.  2g5. 

(5)  MarsIHi,  Mappa  Gen.  Danubfi.  Tab.  ^o  et-   16  ;  et  Popo- 
wilscb,  Untersucbungen  vom  Meere,  p.  284* 


Gange,  de  Tlndus»  de  FEuphrate  et  des  fleuves  de  T Arfnénie. 
Dans  le  système  peu  développé  des  eaux  du  fleuve  Sâiat«' 
Laurent,  on  voit  encore  les  rangées  de  lacs  formant  aujour*- 
d'hni  autant  de  bassins,  qui  se  déchargent  l'un  dans  l'autre  et 
constituent  ainsi  le  fleuve  ;  c'est  ici  qu'on  a  pu  observer,  dans 
les  derniers  siècles,  les  progrès  de  la  formation  des  fleuves , 
sur  une  échelle  plus  colossale  que  partout  ailleurs  (1). 

On  voit  encore  aujourd'hui,  presque  dans  tous  les  fleuves, 
les  traces  du  passage  des  eaux,  des  lacs  supérieurs  dans  les 
lacs  inférieurs.  Ces  passages  sont  plus  ou  moins  caractérisés 
par  des  défilés,  des  étranglemens,  souvent  par  des  débris 
d'antiques  bancs  de  rochers,  des  écueils,  des  gradins  et  des 
abîmes  qui,  coupant  transversalement  le  lit  du  fleuve,  y  for- 
ment les  rupides  et  les  sauts  que  les  Anglais  appellent  Whirh 
foolsy  rapids  ;  les  Espagnols,  Salios  et  Mandate;  les  Aile- 
mands,  Strudel  et  Stromsehnellen;  les  Sibériens,  Schewnren. 
Souvent  aussi  on  leurdonne  le  nom  de  cataractes,  parexemple, 
dans  TAmérique  du  Nord.  L'Europe  nous  présente  plusieurs 
phénomènes  de  cette  nature  ,  les  Salios  de  Lobo  de  la  Gua- 
diane,  les  sauts  du  Douro,  au-dessus  de  Monte  Corvo,  ceux  de 
l'Ebre  (2)  au-dessous  de  Saragosse,  près  de  Sastago;  les  rapi- 
des du  Rhône,  entre  les  bancs  de  granit  de  Pierre  Encise,  au- 
dessous  de  Lyon  (3)  ;  les  bancs  de  rochers  de  la  Loire  au-des- 
sons  de  Roanne  (4) ,  près  d'Iguérando;  ceux  du  Rhin  , 
au-dessous  de  Strasbourg  ,  près  de  Bingen  (  le  Bingerloch  ) , 
près  de  Saint-Goar ,  au-dessous  d'Andemach  (5)  ;  ceux  de 
l'Elbe,  près  de  Leitmeritz ,  d'Aussig,  de  Rauhe-Furth  ,  de  la 
Klingler  et  de  la  Merschiitzer^Furth  au-dessous  de  Meis^* 


(i)  A.  EUicot,  dans  les  Transact.  of  iheamerican.  Society. 
T.  IV,  pag.  228. 
(2)  Townsend,  Trav.  III,  pag.  45. 
(5)  Journ.  des  Mines  ;  IV  ,  pag.  4^  • 

(4)  Passînges,  dans  le  journ.  des  Mines.  VI,  p.  817. 

(5)  J.F.  Ockhart,  Dcr  Rheinslrom.  Mainz.  i8i6. 
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«en  (1);  les  eiitO)ftiièii^(S)  tlii  Banibe  près  ^  Grein/ les 
^tra»tglenieiÉs,;près  du  elcAtre  de  Nenbour^  y  et  lèspâ^fts  '4e 
TOdieysiprèsde  Taditali/DemitJuipi,  OrsoTa;  et  ténfin  les 
iofiàûte^por^sda  Dnieper  di»-dessoas de€atbaritièélttw. (5) 

^Les^mdniesphéBomèues  se  reûcofttrent  aussi  dams  toiisles 
fleaves')desatttrcr$pQ»rtîes  du  monde.  C'est  en  les  examinant 
de  près  qu'on  pmi^rawriver  à  des  réèultate  très-^iinpbi*taas 
pour  1-émde  de  tenrfonnatidti  commune.  Ils  entravent  partout 
la  navigation  et  quélquefoisméme  la  rendent  impossH^le;  ce- 
peiidantil  nefettt'pas  les  confondre  avec  les  hautes ehutes 
d-eau,  caseadest proprement  diiesy  les  catâdoupes,  les  catarac- 
tes» etc.,  qui  sont  avec  les  rivages  escarpés  et  les  ktcs  d'àlpes 
uM^  marque  caractéristique  du  cours  'supérieur  des  fleuves  à 
travers  les  hautes  moutagues  ;  les  rapides,  au  côjttraii^e,  les 
vatrtes  terrains  borizoufâNi^,  les  méandres,  en  earâerérisent 
toujours  le  cours  moyeu  à  travers  lés  griadins.  Après  avdr 
Imndli4es  derniers  rapides  ,  les  fleuves  entrent  daiis  les  plai' 
nés  %ori2(Hitales  crt  bucfses  de  la  terre,  oii  ils  ^prêtenentlê^ 
tr^sième  forme  caraeréristique. 

C.  Cours  inférieur. 

Les  lits  du  cours  supérieur  et  du  cours  moyen  durent  né- 
cessairement être  mis  à  sec  (4),  à  mesure  que  les  masses  d'eau 
s^écoulèrent.  Quand  les  digues  furent  brisées  dans  les  gradins 
supérieurs,  les  gradins  inférieurs  en  reçurent  toutes  les  eaux. 


(i)  Marperger,  Elbstiom.  Bresden  4  9  f^g*  7- 

(2)  Nacbrichten  von  den  îm  Strudel  der  Dohaa  vorgetiom- 
menen  Arbeilen  durch.  dieKK.  Navigations -Direct  ion.  Wien. 
1781  ;  fol.   pag.  T, 

(5)  GîildeDstadt,  Russische  Reîse.Tom.  Il,  pag.  108. 

(4)  Ebel,  Yom  Bau  der  Erdelm  Âlpengebirge.  Th.  I. 


Clest  ce  que  jMis  '^ppi^nd  wjouiKl*hii  VfcifiiQiraciirtit  4e^tM(s 
.tesjeuves  (1). 

La  pente  du  cours  inférieur  est  souvent  pre^itt'insensUïle» 
.comme .  oçtte  du  Sén^al  qui ,  d'après  Adansea  ,  n'a  que 
;2pi^ds^t4i2  depuis  Podor  jusqu'à  l'Océan,  «ur  une  étendue 
de.60  liau^  ;  d!aprè&I^.Cloiidaimiie,  le  fleuve  des  Amazones 
p'a  que  40  pieds  et  1/2  de,pentesttrâOO  milles  marias,  ce  qui 
fait  à  peine  2  lignes  par  l^OÛOpied^. 

,La  ^  pret^sion  des  ;  masses  -  d'eau  ^rèsTConsidif  able  dans  le 
GOUTS îpférieiir,  la  eontror pression  du^flux etrefiux,  la  période 
Wlielledes.gonflemens.diufleuve,  occasioBnent  ici,  m&me 
laya^tleriéiabUssem^nt  de  l'équilibre,  uae  lutte  cimtiaaelle 
des  élémens,  dont  les  résultats  sont  très-différens  selon  les 
liepx.  (5). 

La  bifluence  est  produite, par  l'action  des  eaux<du  fleuve 
q^.t^ndent  ^ans  cesse  à  J'unifonnité  de  niveau  (5),  commele 
Kil  .ju)us  ^n  offre  ^un  exemple  près  du  Caire  ;  Fa/ction^du 
iflqavecoAtre  ses  bords  et  la  résistance  de  la  mer  produisent 
ie  dépôt  du  fleuve  {allmialdetritus)  t  ce  dép6t  forme  sous  l'eau 
desl)as  fonds  et  des  basses,  au-dessus  de  sa  surface  «desatté- 
rissemens  ou  Deltas  (4)  ;  c'est  cequi  arrive  au, Gange,  à  Tln- 
dos,  à  rjEuphr£^te,  au  Nil,  au  Rhin  et  à  quatorze  des  princi- 
paux Neuves  de  la  terre.  Kous  remarquons  le  contraire, 
c'est-à-dire  des  espaces  non  comblés  encore,  de  larges  >ero- 
bouchures,  des  Deltas  négatifs  (5)  {Négative  Delta  ou  Inkt  of 


(i)  Playfair,  Illustrations  p.  567 .  •—  TiVTede,Geologische  Be- 
trachtangen      iiber    einen   Theil    der     Sudbaltîscheu    Lauder. 
Halle,  1754»  pag-  56. 

(2)  Playfair,  Illuslratlons  Not.  XVI *,  pag.  55 1 . 

(5)  V.  Wiebeking,  Allgemeîne  Wasscrbaukiinsl.i,  pag.  445» 

(4)  ApdiJéQsay,  Mépa.  snr  l'Egypte,  1. 1,  pag.  1^. 

(5)  Playfair ,  Illustrations  pag.  4^0  —  Dunbarj,  JObscr^- 
lions  of  Mississpi  and  ils  Delta:  Transact*  of  (he  Americ.  Soc. 
at  Philadelphia,  1804  ;  T.  VI,  pag.  i65. 
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Ae  Océan)  j  à  neuf  grands  fleuves,  TOb,  le  JFenisei,  le  fleuve 
St. -Laurent ,  le  fleuve  de  Colombie  et  même  aux  petits 
Creeks  et  Elfes. 

Une  autre  propriété  du  cour  inférieur,  c'est  l'inconstance 
du  chenal  (1)  qui  transporte  le  lit  du  fleuve  d'une  extrémité 
de  la  plaine  à  l'autre.  Cette  inconstance  est  souvent  frappante 
lorsqu'on  la  poursuit  historiquement,  surtout  au  Gange,  à 
rindus,  à  l'Euphrate  et  au  Nil. 

Sous  les  tropiques ,  le  débordement  annuel  des  fleuves 
commence  au  cours  inférieur  et  règle  ainsi  le  résultat  de 
l'action  du  fleuve  (*oTa|ttof  «pyctTixaV  ),  suivant  l'expression  d'Hé- 
rodote (2),  c'est-à-dire  le  nouveau  dépôt  qui  va  couvrir  le  sol 
de  la  plaine. 

Le  cours  inférieur  prend  un  caractère  tout  particulier,  sui- 
vant que  les  fleuves  s'embouchent  dans  une  mer  intérieure  ou 
un  océan  qui  a  flux  et  reflux;  c'est  ce  qu'on  observe  facile- 
ment au  Nil,  au  Danube  et  au  Volga,  les  trois  grands  fleuves 
qu'on  appelle  non  océaniqmSf  par  opposition  à  ceux  qui 
vont  se  mêler  directement  aux  eaux  des  océans,  comme  les 
grands  fleuves  de  la  Chine,  des  Indes  et  de  T Amérique  de 
l'Est,  et,  par  opposition  à  d'autres  qui,  quoique  s'embou- 
bouchant  dans  l'Océan  ,  sont  moins  immédiatement  soumis 
à  l'influence  de  ses  flots,  par  exemple  tous  ceux  qui  se  dirigent 
plus  à  l'est  et  au  sud  qu'à  l'ouest  et  au  nord. 

3®  Eclaircissement. 

Les  gradins  de  la  terre. 

En  comparant  ces  systèmes  d'eaux  entr'eux,  en  les  consi- 
dérant dans  leurs  rapports  avec  les  hauteurs  et  les  basses 

(i)  Renndl,  Mem.  5  édit.;  pag,  54o**— £lphinstoDe,Cabul. 
pag*  26  el  654- 

(2)  Hérodole.  II,  c.  2. 
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terres,  on  voit  qulls  ont  trois  formes  principales  qni  se  déve- 
loppent toujours  dans  la  mèine  succession  depuis  les  hauteurs 
jusqu'à  la  mer. 

Nous  les  désignons,  par  rapport  au  fleuve,  sous  les  mots 
de  cours  supérieur  ,  moyen  et  inférieur.  fsLt  rapport  à 
tout  le  système  d'eaux ,  nous  pouvons  les  appeler  les 
trois  degréSj  et  les  contrées  qui  se  présentent  dans  la  même 
succession,  les  grands  gradins  {steps)  de  la  terre. 

Les  mêmes  lois  qui  se  manifestent  dans  le  courant  principal 
se  répètent  sur  une  plus  petite  échelle,  dans  les  bras  et  les 
ramifications  de  chaque  affluent,  aussi  bien  que  dans  ceux  de 
tout  le  système.  Ce  n'est  pas  ici  comme  dans  la  végétation  où 
la  force  créatrice,  partant  des  racines,  s'exerce  de  bas  en  haut; 
l'action  s'exerce  ici  au  contraire  de  haut  en  bas:  elle  a  pour 
cause  le  séjour  antérieur  des  eaux  :  cette  inondation  générale 
est  plus  qu'une  simple  hypothèse,  c'est  un  fait  réel,  et  de  là 
résulte  la  formation  uniforme  des  systèmes  d'eaux  sur  toute 
la  terre.  C'est  là  comme  la  racine  d'après  l'action  de  laquelle 
les  ramifications  de  chaque  arbre  se  développent  de  jour  en 
jour. 

Un  principe  de  vie,  une  force  végétale  donne  naissance 
dans  l'arbre  à  un  système  de  branches  :  de  même  un  séjour 
antérieur  des  eaux  a  donné  naissance  à  un  système  de  vallées, 
de  rivières,  de  fleuves  dans  la  direction  de  haut  en  bas.  Les 
bras,  les  affluens  isolés  ne  viennent  pas  d'ici,  de  là,  au  hasard, 
ne  s'embouchent  pas  l'un  dans  l'autre  au  hasard;  ils  suivent 
toujours  une  loiinvariable  qui  nous  étonne  (1) ,  et  tendent  tou- 
jours à  un  niveau  uniforme.  Ainsi  la  ressemblance  des  effets 
nous  a  permis  de  remonter  à  des  causes  communes. 

Cette  régularité  dans  les  effets  justifie  la  division  naturelle 
de  ces  trois  gradins ,  dont  les  caractères  essentiels  semblent 


(0  Plâyfair^  lUuslraiîons  of  the  Hullon  theory  >  pag.  îoa. 
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être  tek  que  tiens  lesavonriiiâicpiés  plus  haAt.  Ndiisriié  pft^« 
leroDS  p^»  iciâes  exceptions' parliciilières  (1). 

Les  monographies  des  systèmes  d^eaux  serotil^  pltts'déte' 
loppées  dans  la  suite.  Nous  poorroiis  y  faire  entrer  alé^  les 
différentes  subdivisions  naturelles»  et  montrer  cômnetttelléi 
modifier  la  propriété  de  chaque  grand  système  d^eaux^ 

Ces  observations  auront  dans  la;  géographie  géaératle  ii&é^ 
grande  importance,  si  Ton  considère*  que  certains  peïtplés  ont 
dû  leur  civilisation  à  Theureuse  influence  de  leur  situation 
dans  les  contrées  parcourues  par  les  grands  fleuves.  Les  sys- 
tèmes d'eaux,  qui  sont  comme  les  pulsations  des  anèresde  la 
terre,  ont  servi  à  Thumanité  d'excitation  puissame  pourla^ 
faire  sortir  de  lamasseconfase  où  elle  gisait  sans  cara^t^re, 
et  rélever  à  la  personnalité  d'un  p«ple  et  d'un  état. 


(l)  Phyfair,  Illuslralions  of  the  Hutlon  llieory .  III ,  pag,  4o2« 
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APERÇU  GÉNÉRAI.. 
§3. 

Toute  TAfriqae  méridionale,  depuis  la  c6te  siid  daCap«» 
de-Boane-Espérance  jasqu'à  Téquateiir  et  même  jusqi/àu 
S^^etlO^  degré  de  latitude  N.  (1) ,  forme  un.  grand  plateau 
continu,  plateau  immense  qui  s'abaisse  des  deux  côtés  en  plu- 
sieurs terrasses  échelonnées ,  à  Test  vers  Tocéan  Indien ,  à 
Touest  vers  l'océan  Ethiopiqne  ou  du  sud.  Les  sources  du 
Bahr-el- Abiad  »  ou  autrement  les  sources  les  plus  méridio- 
nales du  Nil,  situées  du  7^  au  8^  degré  de  latitude  N^,  celles 
du  Joliba  et  du  Sénégal,situées  entre  le  10^  et  le  H^  de  lati- 
tode  N.  (S) ,  déterminent  l'étendue  du  Plateau  au  nord. 

Le  long  des  c6tes,  les  terrasses  sont  plus  ounfeoins  bordées 
de  chaînes  de  montagnes  qui  toutes  se  dirigent  du  sud  aunord. 

Le  plateau  d'Afrique,  autant  que  nous  pouvons  l'induire  de 
nos  connaissances,  n'est  traversé  ni  dans  sa  largeur  ni  dans  sa 
longueur  ,  par  aucun  fleuve  ,  et  n'est ,  par  conséquent ,  nulle 
part  divisé. 

(i)  W.  G.  Browne,  Mapof  the  route  of  tbe  Soudan  caraVan^  fronAt- 
siùt  to  Darfûr.  içgg. 

(a)  J.  Renntli,  A  Map  shewing  thepr(^rc9i»  of  disfiovèry,  mnéimpÊùWê'* 
«eut  in  the  Geogr.  of  N.  Africa.  17981  correcWtl  tSoa. 
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-Vainement-e»- il  essayé  jtisqitfree  j<Hir^  j^onotpop  dans 
l'intérieur  du  Plateau;  à  peine  quelques  voyageurs  furent-ils 
assez  heureux  poû]  liM^  ji^^'à  set  bornes.  Néanmoins 
nous  devons  à  l'antiquité  et  aux  temps  modernes  plusieurs 
renseignemens  dont  quelque^^ns  sont  très-positifs,  notam- 
ment^r-toiçi^ui'edi|P4ateai^  ^   ,   «  , 

ne  lui  connaissons  que  deux  prolongations ,  la  pente  dans  les 
Alpes  de  Habesch  et ,  du  côté  opposé ,  la  pente  dans  les 
montagnes  de  Kong,  qui  appartiennent  au  pays  des  Fouliahs 
et  des  Mandingos. 

A  l'est  et  à  l'ouest,  le  Plateau  est  borné  par  les  chaînes 
de  montagnes  intérfekres ,  formant  un  parallélisme  avec  les 
chaînes  de  montagnes  des  côtes.  Il  est  habité  au  sud  par  des 
peuples  paisibles  et  heureux,  entr'autres  les  Beetjuanes; 
«qa  intétiisvr  ne  lious  est  eOnnu  que  depuis  le  imlieti  du 
]1YI«  suède,  parles  încarsiotts  désastreuses  des  Giagués  m 
JSehugsat  ;  il  j^oraAt  que  d^epûis  lors  il  est  éntièi^emeiit 
ôilieeessîUe. 

Au  noÉd,  lés  guerresaniliielles  de  ses  habitans ,  les  expe- 
iSittons  des  Abyssiniens  contre  les  Galla»  des  Darfonrs  et 
d'autres  peuplades  contre  les  montagnards  de  Donga  (pr& 
des  sources  de  fAbawi),  le  rendent  entièrement  inabordable. 
60  d'kutrés  émdroiifc»  seus  la  ligne  par  exemple,  la  nature  et 
le  cUbiat  des  pentes  opposent  encore  d'autres  obstacles  insur- 
Afânabl^  <1)  à  toutes  les  recherches,  ainsi  que  l'a  prduvé 
la  devniëre  et  malheureuse  tentative  de  Nichol  (2)  et  du  ca- 
pitaine Tuchey(3). 


(i)J.S.Vater,Uber  Africanûche  Vœlkerkunde  im  Kœnigsberg.  Arckir. 
iti^.  4ft.,pag.57a. 

(a)  Proced.  AfHc  iO€iety ,  II  vol« 

(3)  Narrative  of  an  expédition  to  «pîore  the  river  Zaïre,  usuallycalled 
lheCi»goui  South Africa,ini8r6,  Uûderthc  direction  ofCapt.  J.  K.  T«- 
cUj  etb{  London.  tStS.  4. 
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Ûeniêmè  que  lu  Ilàute-Asie  s^ab^issè  en  se  pffdltfn^iitft  & 
fouést  (ïans  les  (ilaînesdë  li  înef*ArâI,(lë'lâinér  Cas|^iefnDè;ét 
fti  éteps  voisins ,  îè  pîate^di  d'ÀfHqài  it  dégrade  attlidrdtlàîais 
lesîpWfhndès  plaines  dfe  Dârkoullùf;  Méîlt  ;  Wangari ,  iiàMél 
Biighenn^.Laïiature  dfe 'cette  iJénte  tiaùé  éix  îiièbntiùè:  ndife  né 
savons  si  elle  se  précipite  sbùd^iiiémètît  àtt  si  elle  tfedéscèhd 
que  graduellement;  seulement  ilest  certain  que»  comparée  à 
TAfrique  méridionale ,  rÂfrique  septeiltriôriàie  est,  par  sa 
fonaie  prédofuinaBte,  une  véritable  terre  pi^ney  tant  du  celé 
driâ  Mïditerrannée,  que  du  dbié  de  Tècéan  Atlantique. 

Le  t^lateau  donne  à  toute  l'Âfi^iquè  méridionale  sa  for^ie 
caractéf istique  ;-  une  c6te  en  forme  de  terrafise  s'adosse 
font  autour  au  Platetiu;  nous  ne  lui  connaissons  de  prolonga- 
tions qu^iii  nord-est  et  au  hord-oùést.  Ces  membres  dii. 
grand  corps  ont  leur  direction  principale  dans  les  ohalnes.de 
montagnes  de  Habesch,  Darfour  et  Bomou  ùu  nord,  et  danii 
Té  pays  des  MàndiAgos;  S  l'oUë^t  et  aû  nord-ouest. 

Des  plaines  de  sable  ,  dont  un  grand  nombre  soQt  fertiles 
et  peuplées,d'atttreâ,  au  contraire,  stériles  et  désertes, enloiii- 
rent  de  toutes  parts  la  bordure  dû  Plàleaû.  Les  flëtivë^  qui 
Ih  traversent  sont  en  très-petit  nombre,  eu  égard  â  son 
immense  étendue.  Il  parait  même  que  le  Plateau  n'alimente, 
dans  rintérieur  de  ses  hauteurs,  que  les  sources  de  deux 
grands  fleuves ,  le  Nil  et  le  Jôlîbâ  bu  Niger  ;  les  autres ,  du 
troisième  et  même  du  second  ordre,  ne  prennent  Jeur  origiAe 
que  dans  lés  chaînes  de  montagnes  qui  le  bordent  ,  ou  dans 
^es terrasses  latérales. 

Cependant  ces  deux  fleuves ,  les  plus  considérables  de 
l'Afrique,  ne  sont  rien  eo  comp>araiaoa  des  grands. fleuves  de 
l'Asie:  preuve  que  la  nature  elle-même  s'est  refusée  à  rendre 
accessible  l'intérzeur  delà  Haute-Afrique. 

Ce  défaut  de  grands  courans  d'eaux ,  dans  une  région  si- 
tuée sous  les  tropiques  et  entre  deux  océans,  doit  nous  faire 
snpposer  qu'il  y  tombe  tiiès«f>eii  de  néig%  et  de  f>liiie,  ou  qu'il 
y  a,  sur  les  hauteurs,  de  grands  lacs^  qui  absorbent  les  ^aux 

8. 


420  HAUTE-AFRIQUE;  APERÇU  GÉNÉRAL . 

oourante^t  Paas  le  premier  cas,  rélévation  absolue  du  Pla- 
teau et  de  ses  plus  hautes  cîoies  ne  devrait  jamais  être  aussi 
considérable  que  dans  la  Haute-Asie  ;  ils  n'atteindraient 
pas  la  bauteur  qui  parait  n,écessaire  dans  la  zone  torride, 
pour  rafraîchir  les  couches  d'air  et  les  vapeurs,  et  les  préci- 
piter en  pluies  abondantes  dans  toutes  les  saisons. 

Remarque.  — *  Opinion  de  Lacépède. 

Lacépèd«aes$9j^ck  proorer  qat  U  Plateau  d'Afriquei(i)  sMtend  diioo 
de  latitude  N.  au  ao»  de  latitude  S.  ;  il  compte  de  neuf  à  dix  chaînes 
de  montagnes  qui,  dit-il,  s*en  détachent  dans  toutes  les  directions.  D'après 
notre  système,  nons  ne  pouvons  considérer  ces  chaînes  de  montagnes  que 
comme  di» parties  intégrantes  du  Plateau,  etnon  pas  comme  des  brioches 
indépendantes  qui  en  seraient  rélément  constituant.  Les  terres  situées  en- 
tre ces  chaînes  de  montagnes  et  le  Plateau  intérieur,  doivent  nécessaire- 
ment être  plus  élevées  que  ceUes  qui  se  trouvent  à  leur  bord  extérieur,  vers 
la  mer.  D'aiUeàrs,  les  masses  de  ces  soi-disant  principales  chaînes  de  mon- 
tagnes oesoht,  quant  a  la  hauteur  et  à  la  largeur,  que  très-peu  importantes, 
dans  la  description  physique  de  la  terre,  en  comparaison  de  la  masse  et 
du  type  du  Plateau  et  de  ses  terrasses;  les  chaînes  de  montagnes  ne  parais- 
sent sur  le- Plateau  que  comme  ses  éminences. 

Ifous  observerons  ici .  en  passant»  et  une  Ibis  pour  toutes,  quela  manière 
ordinaire  de  traiter  la  géographie  mérite  le  même  reproche  que  bien  d'au- 
tres sciences.  On  néglige  souvent  le  cœur  pour  nes'occuper  que  de  la  tête, 
qui  frappe  davanUgej  on  oublie  le  peuple  pour  ne  songer  qu'au  prince.  De 
même,  dans  la  géographie,  les  hautes  cîmes  des  montagnes  nous  font  oublier 
leur  base  essentielle,  le  sol  qui  les  unit  et  les  porte. 

Il  n'existe  aucun  motif  pour  placer  l'extrémité  méridionale  du  Plateau 
au  300  de  latitude  S.  Il  est  certain  qu'il  ne  commencera  décliner  que  dam 
les  hauts  steps  des  Beetjuanes,  du  fleuve  d'Oranje  et  des  Karrous;  il  se  pro- 
longe ainsi ,  en  se  dégradant ,  jusqu'à  la  terrasse  littorale  de  la  colonie  du 
Cap,par  conséquent  jusqu'au-dessous  du  34° de  latitude  S.  ,  où  il  s'abaisse 
dans  la  mer  (Voyez  l'excellente  carte  de  H.  Lichtenstein ,  dessinée  par 
Gottholdt.  i8ii  }.  Plusieurs  autres  hypothèses  de  Lacépède  «eront prise» 
eneonsidénrtion  dans lasaite de  cttouvrage»  •  ■      h.  . . ,.^] 


(OLacepWe^Méjftoireaark  grand  plat«aii  de  i*int^i«ur  d«  rAfrîque 
dans  les  Annales  du  Masé«  d'flîst.  N.  T*  VI, p.  %^. 
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Yonlant  embrasser  d'un  coup-d'oeH  tciitéla  variité  qu'offre 
lâ  structure  du  Plateau^  nous  cdmmenceroûs  par  examiner 
ses  bords  d'après  les  quatre  points  cardinaux;  premièrement 
les  limites  qui  avoisinent  l'Océan,  c'est4-Klire  le  bord  mé» 
ridional,  oriental  et  occidental.  Nous  passerons  ensuite  A  la 
pente  septentrionale,  que  nous  t&cherons  d'exposer  aui^i 
exactement  que  possible ,  en  faisant  usage  des  meilleures 
sources. 

Les  nouvelles  recherches,  tes  observations  astronomiques  et 
les  meilleures  cartes  (i)  ont  démontré  toute  la  fausseté  de 
Tancienne  opinion,  qui  prétendait  qu'au  sud,  l'Afrique  se  ter* 
mine  en  pointe.Cette  assertion  est  tout  aussi  fausse  que  si  l'on 
ctisait,que  l'Europe  se  termine  en  pointe  sur  la  côte  espagnole* 
portugaise,  depuis  le  cap  Finistère  jusqu'au  cap  Si<pVinoent« 
La  côte  méridionale  de  l'Afrique  présente  au  contraire  la 
forme  d*un  parallélogramme  irrégulier  (3).  Cette  prétendue 
pointe  méridionale  s'étend  dans  la  direction  de  l'ouest  à  Test 
(3),  du  Zb^anM^  de  longitude  (du  méridien  de  l'ile  de  fer); 
elle  comprend  par  conséquent  une  étendue  dei(>*,oui30 
milles  géographiques  en  largeur.  Sa  déviation  vers  le  nord 
n'est  que  de  14  milles  géegrapblques. 

Elle  est  en  outre  traversée»  dans  la  même  direction  ,  par 
plusieurs  chaînes  de  montagnes  qu'on  peut  considérer  comme 
les  lisières   des  terrasses.  Les  terrasses  (st^$  >  terracee)  (4) 


'  fi) ï.  Barrow,  General  Chart  of  the  coloBy  of  tbe  Cape  ôf  Good  Roft, 
«791.— G.  LichlensUin,Kartc  des  Earopseischen  Gebiets am  Vorgebirge 
^orgatenHofinonÇyTon  G.  Gottholdt.  xSii. 

(a)  J.  Barrow, Account  of  trayels  into  ihc  ïnteripr  of Soutb  Afrlca.Lond . 
i8o4,T.n,i>ag.  3i6. 

(a>  Barrow. Tr. II,  pag.  iS.  . 

ii)  Barrow,  Trayels  I,  pag.  lo. 


augmentent  en  hauteur  à  mesure  qu'elles  avancent  dans  l'intë- 
Tié^v  ifi  f^y$,oà  elles  &e  trouvent  placées  sur  un  triple  luveao. 
Il  en  résulte  un  système  de  cjiatnes  de  montagnes  et  de  hautes 
vallées  coupées  par  des  vallées  transversales.  Ce  système,  au 
lKfn4l^^rMiQml{4^liHai9«e^A^lquQf9^^^  peuv-4trç;iY.eç^Q- 
«M^çiiisQfi  \ewmd^fia^4'4lpe^f<\^^}ek  Tbibetet  la  Oaurif^ 
9l9e«leiuirsijt^î^»««6Ç^Q{in^s  au  )t>o^4  méridional  e^  sfp: 
tmtriimd  de  la  SAuiei-Asiç*  Cependant  Taride  nature  afrir 
Olil^e  prodomioie  ti^ijoiirs  ipi  dans  les  hautes  vallée;  si 
Vm»,  s^  Vt^uïi  plm  npif^rn^ent  répartie  dans  ces  terr«^ 
méûdiOiidies  de  L'A.frjqi|^»  e)fes  seraient  en  tions  cas  PF^fe» 
râbles  aux  pays  de  TAsie  que  nous  venons  de  citer,  at- 
tendu qii'^  4*aAitres  av^aafQgea»  ell^  r4unînii«i)t  encore 
•dui  dlime  t^f ra$se  Httwffle^ 

CHAPITRE  PREMIER. 
Hâtrtt  tmiitASQE  nvrii^&TB  n'oaAiriE«  i^atbait  njss  BEStJVAJfBaf 

*^'  *  C0RÂ]f4S  KT  BOSJtSMANS. 

L'étendue  de  cette  terrasse  vers  le  nord  est  inconnue;  d'à» 

{>rès  nos  redséigifiemenSyil  parait  qu'elle  se  prolonge  jusqu'au 
ropiqûe/'ôù  elle  se  confôtid  Ifès-probableqient  ayeeis  Ph'* 
teatinièriië'dei*Âfrique,  car  il  n'est  plus  ici  question  de 
montagnes,  et  tous  les  p^itç  fleuves  connus  coa)eat  à 
Pèstj'ïvëc  trne  légèi^ô  déviation  vers  le  nord  (1).  Barrow 
place  cependant  à  700  milles ,  dans  cette  direction ,  les  ha- 
bitations dès  Barolous  (2);  mais  suivant  Trutôr,  ils  n*ont 
jamais  existé  comme  une  race  particulière  ;  peut-être  Bar- 
row  aH«iI  voisin  déâgn^^r  la  rac^  Çq^tjuçme  des  Mou- 
ronhlongs. 

La  terrasse  n'est  pas  plus  connue  àTouestet  à  l'est  qu'au 
nord.  Vers  le  sud,  elle  s'étend  jusqu'aux  possessions  les  plus 

(i)  LitchteDst0iii,Manu»c* 
(a)  J.  Barrow,Tr.  II,pas«  n8. 


rMiIéeq  tie  fcteoionie  eûrèp^Aiié àt  Qapf  eèelte Mirant» 
^rdée  par  une  grande  dmhie  demoniagnea  qiif.Mnrfiae^ 
entre  le  31^  et  te  Sa^^  de  l^âtiidè  S.  t  dans  la  âfetetion  ^ 
Kèikstàreat,  la  pins  grtede  largear  de  FAbiqiie  mdm 
dionsite^Ceité  obfine  novsest  œi^iie  aousie&lliffécattiiaBft 
àemantagnei  de  Moggev^d  (dtampdee seigles);  JàmÛêj/itdê db 
JVtVutD^eM  (nouveau  champ),  de  Sneeuw-Berge,  Winêer^Berge 
(montagnes  de  Neigei  -^di'Iiî^er)»^  fltl^MI  comme  les  princi- 
paux étages  de  tout  le  front  des  montagnes, 
'-tes  Toyageiirs qui  découvrirent  ces  èontrées, fnfartberefint 
trente-trois  jours  ,  pour  alter ,  de  la  limite  méridionale 
de  cette  terrasse  (  du  Karref-Rivier  qui  se  jette^  d;|ns 
Fe  Sack'Rîvier  ) ,  à  lîtakcju  (Leetakoo)^  principale  h^i- 
tation  des  Beetjuanes  ,  située  au  26<^  30*  de  latitude  S. 
et  au  27^  de  longitude  orientale  du  méridien  de  Green* 
wlcli  ;  ils  la  traversèi:ent  ainsi»  dans  toute  sa  li^*geur,  du  sud 
au  nord  (1).  Lichtenstein»  à  qui  nous  sommes  redevables  des 
renseignemens  I^s  plus  exacts,  mit  dix-sept  jours  po^r  s!en 
retourner,  de  la  résidence  du  roi  Moplihawanj^  (trois  journées 
ausud-ouest  de  Litakou),  au  S^cVrivier  (2),  ce  qui  peut  faire/ 
en  comptant  huit  lieues  par  jour ,  un  chemm  de  60  à  70^ 
milles  géographiques,  et  une  largeur  directe  d'^  peu  jprèsL 
50  milles. 

Cette  haute  terrasse  du  fleuve  d^Oranje  se  compose  pres- 
C|u*entièrement  de  gfandçs  plaines,  que  parcourent  ayec  une 
pente  très-douce  et  presqu'împerceptîble,  dje  Tqst  à  l'ouest, 
le  {|çuve  d*Oranje  et  plusieurs  dQ  ses  bras  ;  ce  sont  en  juir- 
lie  des  stçps  couverts  de  verdure ,  en  partie  des  désert^  ari- 
de$,  dont  ^uniformité  n*Qst  interrompue  ça  €^^  là  me  par 
des  marais  salaps.  .   , 

La  terrasse  elle-m^me  ne  porte  que  deux  chaînes^  de  mon- 
tagq^s,les  Karri  et  le^  Magaaga  Çmontames  de^J^er)^  qni  sJéJièr; 

(  iX  TrjUer  andSominenrilU  »  Arfinimt «f  a  joamfyW  Latuha»,  «Sm^ 
—  Barrow,  Voy.  to  Cochinchina;  Lond.  i8o6. 

(a)  G.  K.  Lichtenstein,  Reisen  im  lùdliçhen  Africa.  Berl^p,  t8|»,  U, 
Th.  pag.  544* 


tmt  tout  au  ptn^s  deSOOà  i,000  pieds  aiHlessus  desplauesi 
casions dftvoas  comidérer  comme  leur  base  ;  mais,  en  sup« 
pôsmiteet^basë  élevée  de  5,300  pieds  au-dessus  de  la  surface 
dé  la  mer»  puisx(u*elle  paraltiu  même  niveau  que  la  cime  de  la 
iftontaipse  de  Kom  (i),  on  peut  admettre  que  les  Karri  ont 
de  6,000  à  6,300  pieds  de  hauteur  absolue. 

1^.  ÉCLAiRcissEninr. 

B^rêuTê  de  la  târraue  du  feuvê  d'Oronjê*  —*  Mantagnu 

i$oléé$. 

La  bordure  inéridionale  de  cette  terrasse  est  formée  par  de 
hautes  chaînes  de  montagnes.  Des  voyageurs,  venant  des 
vastes  plaines  des  Karrous,  parvinrent  à  en  atteindre  le  som- 
met à  tra  ers  les  gorges  que  Ton  rencontre  de  distance  en  dis- 
tance. Parmi  les  montagnes  formant  la  transition  entre  la 
première  et  la  seconde  terrasse ,  nous  distinguons  : 

l.  La  chaîne  de  montagnes  de  Boggeveldy  à  Touest  (2). Elle  se 
compose  d'une  quantité  de  montagnes  isolées ,  qui  s*élevant 
d  espace  en  espace,du  milieu  de  la  plaine,présentent  les  formes 
les  plus  diverses  ;  ellesatteignent  toutes  à  peu  près  la  même 
hauteur.  Elles  sont  couvertes  à  leur  cime  d'une  forte  couche 
horizontale ,  coupée  à  pic  de  tous  côtés,  ce  qui  leur  donne 
une  certaine  surface  uniforme ,  qu'on  a  comparée  tantôt  à 
des  tables  et  tantôt  à  des  mamelles,  lorsqu'elles  sont  en 
cône,  comme  celle  de  Pranune. 

En  montant  du  côté  où  la  chaîne  de  montagnes  du  Rog- 
geveld  est  moins  coupée ,  par  exemple  à  travers  les  déGlés 
près  d'ElandVFontein,ouprès  de  la  montagne  de  Roggeveld, 
on  arrive  au  haut  du  soi-disant  Onder-et-iliddel^Roggeveld 
(  Jtoggeveld  inférietir  et  moyen  ) ,  dans  d'immenses  plaines  de 
2,000  à  2,500  pieds  au-dessus  de  la  terrasse  des  Kar- 
— i- —    ■     ■ 

/ 1 )  Liçbteiutein.  U,  pag.  336. 

(3)  Lichtsostein.  1,  |)tg.  148,  t58,«t  II,psg.  59. 
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reus  (i)  ;  une  vue  immense  s'ouvre  ici  au  toyageur  jusqu'à 
la  limite  |du  sud.  La  principale  élévation  de  cette  haute  plaine 
est  au-dessus  de  la  passe  du  Komberg,  près  de  Tondeldoos- 
Fontein,de  5,500  pieds  au-dessus  de  la  mer(2).0n  descend  par 
ce  défilé,  dans  la  plaine,  comme  par  un  escalier  et  sur  des 
bancs  de  pierre  placés  horizontalement.  II  faut  deux  jours 
pour  atteindre  seulement  la  plaine  du  petit  Roggeveld. 

2.  La  chaîne  de  m<mtagnes  de  Nieuweveld  (5)  confine  , 
i  Touest  9  à  la  plaine  du  petit  Roggeveld;  elle  a  reçu 
Sun  nom  de  la  plaine  des  Karrous,  située  au  bas,  et  appelée 
la  Nouvelle  Campagne  ,  parce  qu'elle  est  une  des  der- 
nières colonisations.  Le  Nieuweveld  passe  pour  une  des 
pins  haute  chaînes  de  montagnes  de  TArrique  méridionale. 
Il  s*étend  en  ligne  droite  de  rouestàTestjusqu'au  groupe  des 
ffiontagnesde  Neige.Barrow(4),qui  Testime  à  10,000  pieds  de 
hauteur  absolue,  dit  qu'il  est  couvert  de  neiges  pendant  cinq 
à  six  mois  de  Tannée.  Jusqu'à  présent,  aucun  voyageur  n'a  en- 
core visité  les  hauteurs  de  cettecliaine:  nous  ne  connaissons 
que  ses  parois  escarpées  au  sud.  Barrow  les  regarde  comme 
les  plus  hautes  cimes  de  l'Afrique  méridionale. 

5.  Les  montagnes  de  Neige  (  Sneew-Berge  )  confinent  ,  à 
rouest,au  Nieuweveld;  leurpIushautecîme,lamontagnedela 
Boussole  (5)  a,d'aprè&Ie  colonel  Gordon,5,500  pieds  de  hau- 
teur absolue;  ce  voyageur  y  monta  en!  778  pour  y  lever  la  carte 
de  la  contrée.  La  pente  méridionale  de  la  haute  terrasse  est 
ici  beaucoup  plus  douce  (voir  le  bord  Oriental)  que  du  côté  de 
l'ouest;  on  en  descend  par  des  chemins  très-commodes,  et 
l'on  arrive,  après  quelques  jours  de  voyage,  à  la  terrasse 
inférieure  des  premières  montagnes  de  Neige,dansle  district 

de  Graaf'Reynett.  La  transition  de  la  première  à  la  seconde 

-  — 

(i)  Paterson,  Narrative  of  four  journeys,  inlo  thc  country  of  tbe  Hot- 
tentots  and  Caflraria.  Loadon,  1 789, 4*.,  pag.  5o. 
(î)  Lichtenstcin,  R.  I,  pag,  176. 

(3)  Licbtensteîn,  B.  U ,  pag.  5^. 

(4)  Barrow,  Tr.  I,  pag.  101. 
(5)Lic1itens;«:o,  R.  il,  pag.  4et  So. 
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terrsase  n'offre  donc  ici  qu'une  très-douce  gradAtioa,  tauAd 
qtfà  rouest,elle  est  partout  escarppe  et  inabordable.  Vers  le 
0ord*e9t,on  remarque  encore  une  suite  de  hauteurs  quin'dsf 
connue  aujourd-bui  que  par  le  seul  rapport  du  général  Jaas^ 
sens  (4).  Ce  voyageur  la  parcourut  jusqu'au  cours  supériW 
du  Seekuh-Rivter  (rivière  de  layache-Marine)etdtt  fleuve fl^ 
ranje,  qui  a  ses  sources  sur  la  plus  haute  élévation  de  la  pt^ 
mière  terrasse,  et  qui  se  dirige  d'abord  vers  le  nord,  entre  de 
hauts  et  énormes  rochers,  et  de  là  prend  son  cours  vers  {^<$uesC 
à  travers  de  grandes  plaines  de  verdure. Ici  coiqmence  la  pettM 
commune  et  très-graduée  de  la  haute  terrasse  vers  l'ouest  t 
dans  la  direction  du  fleuve  d'Oranje. 

4.  Les  montagnes  deKarri  (Karree).  Au  milieu  de  la  haute 
terrasse,  nous  remarquons  deux  rangées  de  montagnes,  l'une 
sur  la  rive  septentrionale,  l'autre  sur  la  rive  méridionale  dâ 
fleuve  d'Oranje;  on  ne  nous  les  représente  nulle  part  comm« 
des  pentes  de  plaines  plus  élevées ,  situées  au  nord  ;  ce- 
pendant il  est  probable  que  c'est  là  leur  caractère,  quoi- 
qu'il soit  très-peu  prononcé ,  car  elles  s*étendent  parallèle^ 
ment  à  toutes  les  autres  chaînes  de  montagnes,  de  l'ouest 
à  Test.  Truter  (2)  appelle  les  Karri  une  rangée  de 
collines  ;  Lichtenstein  dit  qu'elles  s'élèvent  de  800  à  1000 
pieds  dans  la  plaine  et  que  leurs  cimes  plates  (  talks)  sont 
les  plus  hauts  points  de  la  partie  occidentale  de  l'Afrique 
méridionale.  Des  voyageurs  les  aperçurent  déjà  du  Sach 
Rivier  (rivière  du  Sac) ,  (30<>,  16',  latitude  S.).  Elles  occu- 
paient, dans  la  direction  de  rO.-N.-O.  à  FE.-S.-E.,  tout  l'ho- 
rizon, sur  une  étendue  de  six  journées  au  moins. 

Toutes  les ctmes  ont  la  même  hauteur  relative  (à  peu  près 
6,300  pieds  de  hauteur  absolue)  ;vuesd*en  bas,  elles  ressem- 
blent toutes  à  des  pyramides,  à  des  cônes  pu  à  des  tables, 


(OLicbtensteiii,  R.  ll,pag.  65 
(a)  Truter,  Account-  pag.  367. 
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^^pi  l^s  çî^i^ç  prés^iitem  quelquefois  une  surface  ^^  {4tt$iei||^ 
iieues  carrées  (j). 

Séparées  par  des  vallées  et  de  larges  çt  arides  coupure^, 
Içs  Karri  ii*ont  ni  arbres  ni  buissons ,  ni  rivières ,  ai  lacs  ; 
tjDjiiies  se  présepfent  sous  la  forme  de  côpes ,  de  tours  e^t  (|s 
plateaux  :  ^  les  voir,  ou  dirait  une  mer  orageuse  ^.l^cpe 
511  milieu  d'une  tempête.  La  vue  se  perd  le  long  ?tes 
pentes  4e  mpntagne^  dans  d'immenses  vallées  tortueuses s^us 
jjlantçs,sans  arbustes  et  sans  arbres;  on  n'y  aperçoit  aucuu^ 
irqc^  de  la  présence  de  l'I^omme.  Les  profçmdeurs  des  pente^, 
èaiffe  les  groupes  d^  montagnes,sont  encombrées  d'énorçt^^ 
fragments  de  grès  ;  leurs  somniets  présentent  touç  des  çpur 
cbes  horizontales. 

S.  ^40$  M0g<^agaoumontajpie$  de  Fer  (2)  sont  une  rangée  de 
collines  au  nord  du  fleuve  d*Oranje,  sur  la  frontière  méri4io« 
Baie  du  pays  des  Beetjuanes.  On  y  trouve  des  masses  de 
j^rri^s  ferrugineuses  et  magnétiques  ;  non  loin  de  là  e$t  si*- 
tq^e  la  montagne  de  pierre  ferrugineuse  {Braunei$m$tmb^)f 
K^s  de  Jm^Slom's^Fontein  (  fontaine  de  Jean-BIom  ) , 
(26*  27')  ;  c'est  dans  les  antres  de  cette  montagne  (3)  que 
le$  Beetjuanes  vont  chercher  les  couleurs  d^  bronze  s^ypc 
lesquelles  ils  se  tatouent. 

tes  Magaaga  courent  parallèlement  avec  le^  montaguô^ 
de  Karri  et  tout  le  système  de  terrases. 

2^  ECLAIRCISSEMENT. 

Surface  de  la  terrasse. —  Bosjesmans,  Covanas  et  Bee^uanes* 
La  surface  de  cette  haute  terrasse  est  vraisemblablement 


(t)  Licbtenstein,  R.  II,  pàg.  336. 

(a)Trnler,  Ace,  pag.  385. 

(3)  LichtnsteiD,  A.  II,  pag.  448. 
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une  plaine  régulière»  coupée  seulement  par  quelques  petites 
rangées  de  collines.  Au  sud  des  montagnes  de  Earri,  le  sol  se 
compose  d'une  argile  dure  et  desséchée,parsemée  de  débris  et 
de  décombres  de  montagnes;  à  l'exception  de  quelques  plantes 
épineuses  et  juteuses,  on  n'y  aperçoit  aucune  végétation.  Au 
nord  des  montagnes  de  Karri,  au  contraire,  et  vers  le  fleuve 
d'Oranje,  toute  la  surface  de  la  terrasse  est  tapissée  de 
prairies ,  et  la  rive  septentrionale  couverte  de  petits  ar- 
bustes que  nourrit  l'alluvion  du  fleuve.  Cette  alluvion  est 
cependant  mélangée  de  sables  et  de  caillous.  Parmi  les 
sables  et  les  cailloux  du  rivage ,  on  trouve  les  plus  belles 
agates,  des  onyx,  des  sardoines»  des  chalcédoines  et  autres 
pierres  précieuses  (1). 

Un  désert  aride ,  interrompu  alternativement  par  des 
steps  couverts  de  verdure,  de  broussailles  et  d*arbres,s'étend 
depuis  le  nord  des  montagnes  de  Fer  jusqu'au  lit  du  fleuve  des 
Beetjuanes,  appelé  aussi  le  fleuve  Gourouhman.  En  d'autres 
endroits,  le  sol  de  la  terrasse  (2)  n'offre  aucune  trace  de  végé- 
tation :  c'est  un  immense  rocher  de  quartz,  absolument  nu  et 
disposé  eu  couches  horizontales. 

On  trouve  dans  les  steps  de  verdure,  près  du  fleuve  des  Beet- 
juanes,quelques  sources  agréables  etabondantes,vraies  mer- 
veilles dans  cette  partie  de  l'Afrique  (5).  La  plus  remar- 
quable alimente  le  fleuve  Kourouhman, 

Le  pays  des  Beetjuanes  se  distingue  par  une  abondance  ex- 
traordinaire de  gibîer.On  y  rencontre  des  buffles  sauvages,  des 
quaggas,  des  antilopes;  les  autruches  y  sont  par  troupes, 
tandis  que ,  dans  les  profondeurs,  on  a  peine  à  en  trouver  quel- 
ques-unes isolées  ;  c'est  aussi  la  patrie  des  girafes ,  qui  sem- 


(i)  Truter,  Ace.  pag.  376  — Lichtcnstcin,  R.  II,  pag.  89. 

(a)  LicbtensteioyK.  II,  fag.  449» 

(3)  Truter,  Ace.  pag*  388  ^-Lichtenstein,  R.  U,  pag.  595. 
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blent  encore  n'être  jamais  descendues  dans  les  tenrrassçs  infé- 
rieures (1)  ;  tous  les  voyageurs,  entr'autresPaterson,  Truter, 
Licluenstein  (2),  ne  les  ont  trouvées  en  grand  nombre ,  que 
lorsqu'ils  approchaient  du  pays  des  Bectjuanes. 

L'arbre  des  girafes  {Mimosa  Camelopardalisj  selon  Truter, 
Acacia  Giraffae  Willdenn.), dont  se  nourrissent  ces  animaux, 
et  qu'on  peut  considérer  comme  un  des  végétaux  caractéris- 
tiques (3)  de  cette  haute  terrasse  ,  ne  croît  dans  les  forêts 
qu'au-delà  de  la  rive  septentrionale  du  fleuve  d'Oranje.  On 
ne  le  rencontre  jamais  dans  les  grandes  profondeurs.  Les 
Beetjuanes  construisent  leurs  habitations  à  l'ombre  de  cet 
arbre,  et  son  feuillage  leur  est  sacré. 

Toute  cette  haute  terrasse,  libre  encore  de  l'influence  eu- 
ropéenne ,  est  la  propriété  de  races  africaines  pures  ;  la  ma- 
nière dont  elles  se  propagent  est  un  fait  très-remarquable. 
On  y  compte  jusqu'à  trois  races  indigènes  :  les  BosjesmanSf 
les  Coranas  et  les  Beetjuanes. 

Les  Bosjcsmans  ou  5aai^,comme  ils  s'appellent  eux-mêmes, 
sont  une  race  petite,  maigre ,  rude  et  barbare.  Ils  habitent  la 
partie  la  plus  élevée  et  la  plus  aride  de  la  terrassse ,  les 
hauteurs  glacées  et  neigeuses  qui  forment  lu  prolongation 
septentrionale  des  montagnes  de  Neige,  et  sont  devenus  par 
leurs  incursions  la  terreur  des  Hottentots  et  des  colons*Outre 
les  Bosjesmans ,  on  ne  rencontre  absolument  que  des  bêtes 
sauvages  et  féroces  dans  ces  contrées.  L'hiver ,  la  faim ,  les 
querelles  intestines  et  le  manque  complet  de  culture  poussent 
ces  malheureux^auvages  au  brigandage.  Ils  parcourent  les 
déserts  de  la  pente  méridionale  ducôtéde  l'ouest  :  quelquefois 
aussi  ils  se  dirigent  contre  les  demeures  isolées  des  colons,  où 
ils  éprouvent  souvent  le  même  sort  que  les  bêtes  féroces» 


(i)  Lichtenstein,  R.  II,  pag.  4io* 

(a)  PatersoQ,Nafr.pag.  1:17.— .Truter».  ^Jag,  îi85. 

(3)  Voyez  les  planche» dans  Patersos,  ub  4- 
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Lès  Coranas  (1) ,  appartenant  à  la  race  des  Hottentots,  sont 
bons  et  hospitaliers  ;  ils  habitent  le  milieu  de  la  terrassé, sûr 
les  bords  du  fleuve  d'Oranje  ,  là  où  il  traversé  les  larges  él 
vertes  plaines, entre  leâS^etleSO^ile  latitude  S.  ;cepetiplë  est 
parvenu  à  un  degré  de  civilisation  bien  plus  haut  que  tous  ses 
voisins  du  sud  (2) ,  les  habitans  des  terrasses  inférieures. 

Les  immenses  steps  arides,  au  sud  de  leur  pays,-  tes  ont 
garatitis  jusqu'à  présent  de  la  tyrannie  des  colons.  Ils  ont  lès 
traits  plus  nobles  que  les  autres  peuplés  de  la  terrassé  ;  leuri 
nombreux  troupeaux  et  le  bien-être  qu'ils  leur  procurent 
suffisent  pour  assurer  leur  indépendance. Ils  vivent  surleur 
plateau  fertile  ,  en  bonne  intelligence  avec  leurs  voisins  du 
nord,  les  Beetjuanes. 

Les  Beetjuanes  sont  séparés  des  Coranas  par  les  ihonta- 
gtiesde  Fer  (voy.  pag.  123)  et  par  un  large  et  aride  désert,  de 
pïusieûrs  journées  de  marche. 

Cette  race  caffre ,  connue  des  Européens  (o) ,  seiifë- 
medt  depuis  Tan  1801, observée  ét<iéci4tëavec  talent  et  tota- 
piaisancè  par  Lichtenstêin  j  est  un  des  peuples  les  plus  Iré- 
iiiârquablês  de  l'Afrique.  Eloigné  de  la  mer  de  {ilii3  de 
17Ô  milles  géographiques  (4),  il  se  dîstingtie  de  toiis  ses  voi- 
sins par  sa  richesse,  son  industrie,  sa  civilisation,  i)aria 
douceur  de  son  caractère  et  sa  probité.  Les  femmes  y  soitt 
(llùs  belles  qtie  chez  lès  autres  pétii^ades. 

îls  nourrissent  de  nombreux  troupeaux ,  s'occupent  d'a^f- 
câlture,  et  savent  travailler  très-habilement  lé  fer*  le  ënivrè 
et  l'ivoire.  Une  constitution  populaire  et  ^re  ga[t*antit  à  ce 
peuple  remarquable  l'indépendance  et  la  paix ,  et  lùlfotirhU, 
ibfsque  lé  besoin  l'exige  ,  les  moyens  de  défendre  sa  Kbêrté. 


(0  Lichtenstêin,  R.  II,  pag.  4<i- 
(j)Trulcr,Acc.  Pag.  37J. 

(3)  Truter  et  Sommerville,  Account.— Barrow.  Tr  U^pag  ii4* 

(4)  Geographische  Fphemeriden .    1807.  Mai»  pag*  io«<«-£Uinograpb> 
Unguist.  Archir  I,  pag.  3oo. 
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Les  Beetjuanes  ne  forment  qu'une  seule  des  neuf  races  pa- 
rentes qui  habitent  ces  c(mtrées  de  la  Haute-Afrique  ,  et  sont 
les  plus  rapprochésdes  pays  fréquentés  par  les  Européens. La 
tradition  place  àdix  journées  plus  loin  dans  Tintérieur  ,  sur 
les  bords  du  fleuve  Kourouhman,  lesBarolous,  peuple  qui  n'a 
jamais  existé,  mais  qu'on  a  peut-être  confondu  avec  les  Mou- 
rouhlongs. D'après  le  rapport  deLichtenstein,il  existe, en  effet, 
d'autres  races  dans  cette  direction.  Les  Macquini  (1)  (nom 
qui  vient  peut-être  de  l'arabe  Ka'na,  qui  signifie/brjr<îron),la 
neuvième  et  la  pliis  nombreuse  de  ces  races ,  habitent  à  une 
distance  de  trente  à  quarante  Journées  de  marche  plus  loin  , 
au  nord-est  ^  près  d'une  chaîne  de  montagnes,  d'où  ils  tirent 
du  fer  et  du  cuivre,  qu'ils  préparent  avec  beaucoup  d'art. 

Remarque. 

Ces  Macquini  confinent  très-probablement,  à  l'est,  aux  possessions  portu- 
aises  delà  côte  de  Sofala  et  de  Monomotapa.  Les  Beetjuanes,  leurs  parens 
de  race,  avaient  déjà  entendu  parler  d^hom  mes  blancs  airant  l'arrivée  des  cb- 
loBt  hollandais;  mais  ils  doutaient  encore  de  la  réalité  de  leur  existence. 

La  manière  dont  ce  peuple  actif,  agriculteur  et  indu  stiieux  s  Vst  répandu 
vers  le  r^.-E.,  nous  fait  supposer  que  la  haute  terrasse,  qui,  selon  toute 
probabilité,  n'est  coupée  transveritalement  par  aucune  chatne  de  montagnes, 
se  prolonge  au  loin  dans  la  même  direction.  Elle  n'est  habitée,  à  ce  qu'il 
parait,  que  par  des  peuples  actifs,  libres  et  heureux  (a),  chez  lesquels  l'es- 
clavage^ qui  afflige  presque  partout  ce  grand  continent,  n'est  pas  encore 
établi. 

Cependant ,  Lichtenstein  suppose  que  la  servitude  n'est  pas  absolument 
inconnue  et  inusitée  parmi  eux  (3). 

Déjà  les  Européens  se  sont  avancés  jusqu'au  bord  méridional  de 
cette  terrasse,  sons  le  beau  nom  de  colons  (  dans  le  Hoggeveld),  démission- 
naires (  au-delà  du  fleuve  d'Oranje),  d'amis  et  d'alliés;  puissent-ils  ne  pas 
s'attirer  la  malédiction  des  générations  suivantes ,  comme  leurs  prédéces- 
seurs, qui,  sous  le  même  prétexte,  cherchèrent  à  pénétrer  dans  l'intérieur 
de»  côtes  de  Congo,  de  la  Mosambique,  sur  le  Tacazze,  le  Sénégal  et  la 
Gambie. 


(i)  Lichtenstein,  R.  Il ,  p.41 1 
(a)fiarrow,Tr.  U.,  pag.  404. 
(3)  Lichtenstein)  R  U^  pag.  Si 6. 
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CHAPITRE  SECOND. 

DEUXIÈME  TERRASSE  :  LES  KARROtS. 

§8. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  la  carte  ,  que  nous  a 
donnée  Lîchteustein,  des  possessions  européennes  au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  pour  s'apercevoir  qu'à  l'ouest  et  au  sud,  U 
pente  de  la  haute  terrasse  est  immédiatement  entourée  d'une 
seconde  terrasse  plus  basse  ,  que  les  habitans  indigènes  et 
étrangers  appellent  les  Karrous.  Elle  sépare  la  haute  terrasse, 
delà  terrasse  inférieure  des  côtes  et,  en  est  elle-même  séparée 
par  de  hautes  chaînes  de  montagnes  parallèles,  que  nous  avons 
déjà  en  partie  décrites  au  §  4,  chap.  i,  explic.  i .  La  terrasse  de* 
Karrous  entoure  le  plateau,  sur  une  largeur  de  20  à  30  milles 
géographiques; sa  plus  grande  étendue  en  longueur  est  de  Testa 
l'ouest;  il  faut  seize  journées  pour  la  parcourir  du  Hexriviers- 
Kloof  (ravin  de  la  rivière  des  Sorcières)  jusqu'à  Graaf- 
Reynett. 

Un  phénomène  particulier  à  cette  seconde  terrasse,  c'est  que 
sa  pente  à  l'ouest  et  au  sud  n*est  pas  formée  par  une,  mais  par 
plusieurs  chaînes  de  montagnes  parallèles-  Les  vallées  longi- 
tudinales entre  les  montagnes  ne  sont  souvent  éloignées  Tune 
de  l'autre  que  d*une  lieue  ,  quelquefois  môme  d'une  deml- 
lieue ,  à  peu  près  comme  dans  le  Valais.  La  bordure  de  ces 
chaînes  et  vallées  parallèles  est  surtout  fertile  ,  parce  qu'elle 
est  mieux  arrosée;  elle  est  partout  plus  élevée  que  les  Karrous 
mêmes  ;  mais  près  de  la  mer,  c'est-à-dire  vers  l'extérieur, 
là  où  se  trouvent  les  plus  hautes  crêtes  (  2,500  pieds  au-des- 
sus dé  la  mer),elle  se  dégrade  tout  à  coup  rapidement  et  se  pré- 
cipite en  arides  escarpemens  dans  la  profondeur  ;  c'est  dans 
ces  ravins  que  croissent  les  plus  hauts  arbres  de  l'Afrique;  les 
premiers  gradins  sont  fertiles  et  couverts  de  verdure. 
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Le  même  accident  se  répète  au  bord  méridional  de  la 
Haute-Asie»  du  côté  de  la  plaine  indienne ,  mais  avec  cette 
différence,  qu'en  Asie»  cette  pente  rapide  confine  à  une  grande 
plaine»  tandis  qu'ici  elle  touche  immédiatement  à  la  mer .  et 
qne  Faride  nature  africaine  y  prédomine  toujours. 

Cette  seconde  terrasse  se  divise  en  trois  parties  princi- 
pales : 

i^  Lesplaineèj  au  sol  d'argile  durcie,appelées  Karrws^  dans 
le.seas  restreint.  Les  trois  plus  étendues  sont  situées  au  pied 
des  montagnes  de  Nieuweveld(  nouveau  champ),  au  pied  des 
montagnes  de  Roggeveld  (  champ  de  seigle)»  et  enfin  dans  le 
Bokkeveld  (champ  de  bouc)»  et  le  Roggeveld,  qui  forme  une 
partie  du  district  de  Tulbagh.  Là  où  des  sources  ou  des  rivières 
fertilisent  ces  plaines ,  le  triste  nom  de  Karrou  se  change  en 
celui  de  contrées  cultivées,  et  devient  le  district  de  Tulbagh, 
de  Graaf  -  Reynett,  etc. 

^  Les  chaînes  parallèles  qui  forment  la  bordure  :  elles  com- 
mencent' vraisemblablement  aux  montagnes  de  Chamies  ,  de 
Hantum  et  à  l'Onder-Bokkeveld,  et  confinent»  au  sud,  à  la 
Bergvalley  et  au  fleuve  des  Eléphans,  qui  coule  dans  cette 
étroite  vallée,dusudau  nord.  Viennent  ensuite  les  hautes  vallées 
da  Bokkeveld  froid  et  chaud,  et  la  haute  plaine  de  Roodezand 
ou  Wavem,  avec  le  Breederivier,  qui  se  dirige  au  sud; 

5°  Leschatnesparallèlesdes  Zt4?arto&<frj^e(montagnes  Noires)» 
^i  s'étendent  de  l'ouest  à  l'est.  La  chaîne  moyenne  et  celle  du 
nord  encaissent  la  vallée  la  plus  septentrionale  du  district  de 
Zwellendam,  au  nord  du  chef-lieu;  la  chaîne  moyenne  et  méri- 
dionale encaissent  la  vallée  longitudinale  de  Lange-KIoof.Tout 
ce  qui  est  au  nord  de  ces  chaînes  et  à  l'est,  jusqu'àGraaf-Reynett 
et  Çamdebou»  est  sol  de  Karrou.  Les  montagnes  Noires 
forment  une  partie  de  la  haute  muraille  qui  enclôt  les  Kar- 
rous  et  leur  donne'  la  forme  de  bas»n.  Elles  comprennent  à 
peu  près  une  étendue  de  iO  à  12  milles  géographiques  en 
largeur. 

Les  fleuves  de  la  haute  terrasse  coupent  ces  chaînes  de 
Tome  I«'-  9 


iÉbififeigAll»n^d^i>riliiin0'ëtttiHs'*et'^  à  tnitersiés* 

qâè}§ iîs^ont  s«' jeief ^danisia  mëH;  mais  ces  sdrteb deeéuptnti; 
ifé'C^V  ^  trè§^m^reme^f'le^  terrasses  supérieures étàM 
I*^gq«^€imîè]^em(8ttt  <JéMéesid^eirti1(l).  Pliiâ  destrob  quarà 
de  tous  les  QettVtss^dë  rMriqâé  méridioûd^  smt  à  sèc,  pen» 
ddâP^Nté. 

On  appelle  Kloof  les  ravins  à  travers  lesquels  on  parvietir;- 
cMHhic^ptfr'tféi  détk^olt^V  de  late#âS8ë  Hteoi^le  à  la  sedoKiUe 
téitâfese^ec  atfk  *MWus;  Éetti*  nôiûrilïi^  esà  ,  et^le^  là' 

\im  qiâ€Utoîsftimn\iia^^^  térrsidsé  Morales  riiité* 

riëun^'  é»t  téujolits  WlHibite^  et  tati^ntè. 

PeiUèoccîdéntàîe^-^À.  UtoHiagnes  de  Chamîes. 

Les  ClKimiesouC^mis^  situéesau  30*  de  latitude  S.n*ont  été 
que  très-peu  visitées,  ainsi  que  leurs  prolongations  au  nord, 
les  montagnes  de  Cuivre  (Koperherge).  GNirdon  et  PatersiJn  (2) 
furent  les  premiers  qui,  -en  4777  et  4778,  les  firent  cofui^tre 
aux  Européens.Chaafiessigni6e;dans  la  langUedesMamaaquasj^ 
fpp&upe  de  Montagne.  Elles  s'élèvent  jusqu*à  4,000  pieds  au-» 
dessus  de  la  terrasse  littCH^ale  (3).A  leurbase,  les  colonies  les 
plus  septentrionalesdtt  Gap  confineht  aux  babUattcfns  desHot-' 
tentots-Namaaquas.  Elles  correspoiidént,  au^ud.avee  le  Htm- 
tam,  taWe isolée,  s'élevai&t à4,500][Hédà^ii-dessus  delà t€fr- 
ra^se  littorale,  avec  le  RmikeBolIJieveldiBoUi^yel&rnÛe)^  et  la 
JBer^ai/^<valléede  montagne} ,  qvto  léi  bras  du  fieuve  des- 
Éléphants  traversent  au€(4A  de  latitude  sud. 

Le»'Ghmiies   préèenteiit  souvent  des    massfes    isdlées' 
qui  s*éldvent    en    forme  de    cônesf  grotesques,    de' co« 
lonnesv.  de  pyramides, 'eto«,  stoblables  aux  fauttettcfles^ 
Sê(mekenge  d'Aii§leterr«;  mais  beawotip  plus  colossate8^(4}é 
Le  sol  est  parsemé  al(efntour,  de  débris  sur  lesquels  crHotssent 


(0  LichtenUein,  R.  I,  pag.  i65 
(a)PàtersoD,  N.  pag.  67. 
(S^  WftoW,  Tr.  I  ',  pag.  38S. 
(4)  Bamwi  Tr*  I,  pag.  37a. 
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idni^i  jtïieuséi  èl  lùBërèusèfel  dès  baissons  de 'mi- 


fflèsé'etlé  c6  toï  AtèèsJ'(A1/ ^^^^^ 

l^a^mùée  de  la  m%)t\  oiï's*S5¥è^e  JTàsqu''a  ices  chaînes  cie  môn- 
tàfetlë^  pôtff  àiiisî'dïVe  rfe'dé/gi^éa  e^âè^st^;  éités  VëténdenV^ 
jusqu'à  3  milles  de  la  mer,  et  ne  forment  ici  qùè  dès  masses 
imééél  Pldâ  on  avancé  àTèst,  pltrè  elÉës^  se  reprochent,  jùs- 
qtPi  ce  qtf  elles  se'  reunisseni  etifiîi  danslà  te'i^rasse  dé'sKârroiis J 
Patersonnbus  raj^pforie  qtf  elles  se  cômpo^^^^  de  no/assés  de 
gwMt;  mais,  d'après  Ockèristéirf,  c'est' plùiftl du  grès  à  gros- 
gfàms- mêlé  de  praf iîeis  Aé  qWartz. 

Éles  sont,  dit  Pîitersôtf,  rîbiiés  etfaïrâïWéVformMlè  com^^ 
mencement  des  m6htagtiéi'dé'(ïuîvre,  (îe  voyageur  trouva 
aussi  du  cUiVrè  ef  du  mmërdi'dëTèr  en(  gràhdé  quaioiïité  ûiiiiorâ  ' 
do  fleuve  d*OranjeV 

Selon  Barrow  (3),  la  plus  grande  partie  de  la  pente  odclden- 
tsie  dé  cette  deuxième  terrassé'  est  de  $tè'àl  Erîmmèhsës  boncs 
biôTJZôntaux,  avec  dés  fissures  péi^jpèiràièùlaîrèi,  et  à'^énormés^ 
Mocs  cubiques  donnent  aux  masses,  lôrsqtf  elles  sont  cohéren- 
tes, la  forme  de  tables  {Table  mouniarni)^  et  lorsqu'elles  sont 
isolées ,  la  forme  de  cônes  et  de  tours. 

Barrôw  supposé  que  cette  pèiitè  littorale',  eh  se  prolongeant 
le  long  de  la  côté,  sur  une  largéiir'dé  pliisieurs  mDles ,  s'étend 
an  nord,  jusqu'au  golfe  de  duinée^  où  ses  (lebris auraient  coù- 
Tert  tout  '  lé  littoral  derAfriqué  séptehWohale  et  formé  ainsi 
les-déséfts  dé  sables  que- ndùs  y  rencontrons.  Nous  verrons 
pai'  la  suite  que  cette  ml&ihe  chaîné  de  montagnes  kè  poursuit 
aifêsi ,  sans  itïterruptroh ,  jusqu'au  cap  lé'  plui'  méridionaU 
près  dé-la Palse-Bày.  (Fauêée-bàHé)^ 

B.  Pikenierskloof,  RoodezandUoof  (ravin  de  sable  rouge). 
Le  Pikenierskloof  (4)  ,  défilé  rendu  praticable ,  s'élève  de 


(i)  Patcrsoti,  Narrât,  pag.  56. 

(î)  Paterstîa,Narrat.  pag.  196. 

(3)  Barrow,  Tr.  I ,  pag  3;a. 

(4;LicUtensteiOf   h.I.|pag.  ii6|  etlatabled«l«^^af^  lOt* 

0. 
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2,000à  2,S00 pieds  au-dessus  de  la  terrasse  littorale(de  3  O0& 
à  3,S00  an-dessus  duniveau  de  la  mer).  11  conduit  le  voyageur 
parnlessns  les  montagnes  de  Chamîes,  dans  la  Bergvalley  (1), 
qni  n'est  séparée  des  Karrous,  que  par  quelques  basses  chaî- 
nes de  inontagnes« 

La  plupart  d|^es  sortes  de  gorges  serpentent  en  mille  dé- 
tours, de  rochers  en  rochers  disposés  en  couches  horizonta- 
les, jusqu'au  sommet;  Tœil  s'étonne,à  les  voir,  qu'on  puisse 
gravir,avecdes  fardeaux,  <:es  parois  de  rochers  à  pic,  suspen- 
dus à  une  hauteur  effrayante  au-dessus  d'abîmes,  où  la  vue 
ne  peut  plonger  sans  vertige.  De  tous  côtés  s'élèvent  d'é- 
normes masses  de  grès,  s'încUnant  pour  la  plupart  en  cou- 
ches paralèlles  vers  le  sud,  quelquefois  aussi  interrompant 
la  régularité  de  l'ensemble ,  par  d'immenses  fragmens  de 
rochers  (i). 

Le  Roodezandkloof,  ou  le  défilé  à  travers  les  montagnes  de 
Grès  rouge  (au  35^  de  latitude  S.}»  conduit  également  delà 
terrasse  littorale  à  la  seconde  terrasse,  et  notamment  à  la 
haute  vallée  de  Roodezand,  dans  la  direction  de  l'ouest  à  Test. 
Quoique  rempli  de  décombres  de  grès ,  c'est  le  défilé  le 
plus  commode  de  toute  la  côte  occidentale.  II  ne  s'élève 
qu'à  500pieds  au-dessus  de  la  terrasse  littorale  ;  mais  arrivé 
à  la  vallée  de  Roodezand,  on  ne  descend  plus  ;  cette  vallée 
u*est  pour  ainsi  dire  qu'un  large  gradin  terminé  à  l'est  par  une 
seconde  chaîne  de  montagnes  bien  plus  haute  qu'à  l'ouest.Le 
défilé  de  Witsemberg  (5),  élevé  de  1,900  pieds  au-dessus  de 
la  surface  de  la  vallée  et  par  conséquent  de  2,400  pieds  au- 
dessus  de  la  terrasse  littorale,  conduit,à  travers  cette  chaîne  , 
dans  le  Bokkeveld  chaud  situé  à  l'est,  à  peu  près  à  .1,500 
pieds  au-dessus  de  Tulbagh,  et  de  là  dans  la  plaine  de  Roo- 
dezand. Au-dessus  du  défilé  se  trouve  placée  la  pins  haute 
cime  de  cette  chaîne  de  montagnes ,  le  mont  Winterhœek 


(0  Barrow,  Tr.  I,  pa|;.  377. 

(a;  Barrow,  Account  of  itr.  I,  pag*  704 

(3;  Lichtenstcia  I,  pag.  ^^ 
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{Cùin  d^kiver),  appelé  ainsi  parce  que  son  sommet  est  coutert 
de  neige  pendant  toute  la  saison  pluvieuse.  Le  Winterhoek 
n'est  qu'à  iSO  pieds  au-dessus  du  défilé. 

C.  £oA^e/({/rot({  (champ  des  boucs)^  JETearm^r^oof  (ravin 
de  la  rivière  des  Sorcières }. 

Au  nord  de  la  petite  vallée  du  Bokkeveld  chaud  (  il  est  plus 
chaud  par  la  raison  qu'il  est  moins  haut),  s'élève  le  BokkeVeld 
froid,  vallée  située  à  quelques  cents  pieds  au-dessus  de  la 
précédente  (i)  et  ainsi  appelée  parce  que  le  froid  y  est  en 
effet  plus  grand.  Un  défilé  étroit,  le  BoMsevéld$po9ri 
(porte  du  Bokkeveld) ,  conduit  dans  le  grand  désert  des 
Earrous,  qui  est  dominé  par  la  haute  vallée  du  Bok- 
keveld (2),  de  la  même  manière  qu'à  l'est,  une  partie  dé  la 
terrasse  l'est  par  le  pays  qui  entoure  les  montagnes  de  Neige, 
Des  renseignemens  positifs  nous  apprennent  que  ces  hauteurs 
se  composent  de  granit,  recouvert  de  couches  de  grès  ;  eUes 
sont  toutes  deux  également  bien  arrosées. 

Une  autre  défilé  moins  difficile  mène,  duBreederivief(fli$uv6 
hrge),  à  travers  le  Hexrivierskloof  (situé  au 33<^  30'  latitude 
S.),  dans  une  vallée  du  même  nom,  longue  de  3  milles  g[éo» 
graphiques,  très-étroite  et  située  seulement  à  200  pieds  au- 
dessus  de  la  vallée  de  Roodezand.  Au  nord-est  de  cette 
vallée  se  présente  un  troisième  défilé  à  gravir ,  qui  conduit 
par-dessus  des  rochers  stratifiés  horizontalement  jusqu'à 
une  hauteur  de  1,500  pieds.  D'ici  l'on  entre  sans  plus  descen- 
dre dans  le  grand  désert  deKarrous  (3),  qui  s'étend  vers  l'est, 
plaine  immense  et  non  interrompue  ,  de  plus  de  seize  jour- 
nées de  marche ,  jusqu'à  Graaf-Reynett. 

2.^  ECLAIRCISSEMENT. 

Penk  méridionale. 
La  bordure  méridionale  de  la  seconde  terrasse  s'étend 

(i)  Voy,  Lichtenstein. 

(q)  Lîcbtenstein,!,  pa|ç.  aoS. 

(3)  Barrow,  Aceountof,  Trar,  I,pag.  86« 


80  m\i\ts  jséogr^pbiqiies  ,  dans  la  directionn  de  l^oife^t  i 
l'e^tffjepiiisja  vallée  de^Ropdezanjd  jusqu'à  la  baied'Aj^oa, 
près  de  la  limite  orientale  de  la  colonie  du  Çap.  :PaQs  les 
environs  de  la  c6te  ,  elle  baisse  tout  à  coup  très-rajpide- 
"^méni;  séparée  en  plusieurs  vallées  parallèles  et  en  au- 
tant de  gradins,  elle  forme  une  vraie  chaîne  de  monta- 
gne, de  4  à  5)000  pieds  de  hauteur  absolue  (1). 
'  '  Cette  bordure  de  chaînes  parallèles  porte,  dans  toute  son 
«tendue,  le  nom  de  montagneB  Noires  (  Zwarte  Serge).  Quel- 
ques parties  prennent  des  noms  particuliers,  comme  l&Kcek- 
mannêklaofyle  Thango  ,  et  le  jLanjrtf-£/o(^  (long-ravin). 

D'après  Lichtenstein,  il  est  probable  que  cette  chaîne  de 
montagnes,  qui  coupe  presqu  entièrement  la  communication 
>des  Kiairrons,atteintdan's  ses  plus  hauts  sommets,  la  même  haa« 
teur  que  les  montagnes  de  Neige  (4  à  5,000  pieds).  Le  pas- 
n^  eô  est  des  plus  pénibles. 

''raUfcmuK  nftriLés;  —Ce  sont  le  JRfa/^ft/oo/^annord-estde 
Zwellendamm  (2)  ;  le  Hatiaqûakloof  {Atqua  d'après,  Pater- 
sonj^/à  rest  du  peuvedes  Eléphants(3);  età  Pest,  le  défile  qui 
oiMdilit  de  lalbaie  de  BeiUiAerg  à  la  vallée  de  Langekioof. 
'^^ht^Langeklocf  \  àe  ce  défilé,  le  voyageur  aperçoit  au-dcs- 
*Ws^âêilli<^Kne  des  crêtes  de  montagnes  larges  d'abord, 
^^{Mhâk  ^ptitintleAent  dé  l'ouest  à  Test  et  séparées  par 
^il^^ciéf«se8^<«ISéës?I^e^rangéesde  montagnes  parallèles 
4iWèi^bif|i^«adjfitê1èëï^e^Stb^<léàsus  des  autres,  comme  si 
'ill^lréllA«à€f«tbéIdfiri^kiâ^i^rë^1èÉPi]f^^^ 
'm^t^fté^V^ûJôUfis  dë)[^^^«  j^nlè  «^â^èi^î^  é^étroites(4). 
-ijjoi  9si92  sb  2ulq  hh  ,  oiK|moTrrîni  noff  jo  o^n'-^nmioni». 
,.tïOïf7')il-lr;inr)  i:i][)^Mi,  tnh'M^ui  oh^ùbn 

'  "(3J  V.J  Reenen,  Jo'ttirrt'&l  ôr;^anfdy (ftjirh Hfecàp  dîGTB^.by.  E.  BilA* 
Lon«Ui79i,  4°  pag.   i6  .niiîpmtiInî.T  .vr.V  'V 

(i)  Lichtenstein,  R.  I,  pag.  333.  ^"':  ,^M,i\  ,\  ,m^y^<.w^^^W\d  :>' 


|4«8 .  cbeniins  formés  par  lessa;lltes  des  rpc}i^i*$  .fflpo- 
nent  pru(j|erninej»t  sous  le  çouropnement  des  ,inoj^tagii%;et 
de  là,  rœil  plongée  pouvante  dans  des  abîmes  où  les  torrens 
se  précipitent  à  grand  bruit.  Un  cheval  a  peine  k  pénétrera 
travers  ces  défilés  ;  dans  la  saison  pluvieuse ,  ils  sont 
tout4-fait  impraticables.^Le  premierjouroa  parvient  quélc{ue« 
fois  à  gravir  jusqu-à  cinq  différentes  élévations  ;  le  second 
jour  la  chaîne  s'élève  déjà  plus  rapide  et»  à  mesure  ^ue 
Ton  approche  de  la  derrière  crête,  tout  rensemble  des 
montagnes  devient  plus  gigantesque ,  les  pentes  plus 
escarpées,  les  vallées  plus  sauvages  ;  enfin  Ton  arrite  à  h 
tatl^  de  Langekloof  (1),  immense  Çuebrado  (vallée  pro* 
fonde)  de  50  à  40  milles  géographiques  de  longueur,  dans'la 
direction  de  l'ouestà  T^st,  et  en  plusieurs  endroits»  de  plus 
d'une  lieue  de  large. 

Jusqu'à  présent  les  v^i^yageuss  n'ont  pas  encore  traversé  » 
pour  arriver  aux  Karrous»'la  chaîne  de  montagnes  située  au 
nord  de  Langekloof  et  parallèle  à  la  ehatee  Kttorale.  il,es 
colons  an  contraire  prennent  souvent  cette  route.  Le  chemin 
conduit  d'abord  dans  la  vallée  du  fleuve  des  Eléphants,  et 
de  là  dans  les  Karrous  (S). 

S^^  EciiAmcissBiniiv. 

Après  avoir  traversé  toute  }a  bordure  de  chatnej&de  monta- 
gnes et  de  vallées  parallèles,  on  entre,  sans  plus  descendra , 
dans  les  plaines  de  Karrou,  dont  l'horizon  se  dérobe  à  la  vue 
et  que  le  voyageur  comme  le  colon  évitent  autant  que  pos- 
sible de  traverser  dans  toute  leur  étendue  ;  aussi  n'en 


(i)Barrofr,  Account of^tmvcU.  n,tMlg.-7t. 
(3)  Voy.  le  Manusc.  de  Lichltnsteîn. 
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connaissons  nous  jusqu'à  présent  que  les  limites  culti- 
vées et,  en  quelques  endroits  seulement»  la  largeur. 

A.  Etendue. 

La  largeur  moyenne  de  la  grande  Karrou  (1)  est  de  IS 
a  20  milles  géographiques  du  sud  au  nord;]  son  étendue  en 
longueur  de  6a  milles  géographiques  de  Touest  à  l'est, 
ce  qui  fait  une  surface  d'à  peu  près  i,000  milles  carrés. 
Entourée  de  toutes  parts  des  pentes  de  montagnes  paral- 
lèles que  nous  venons  de  caractériser,  elle  est  encore  bor- 
dée à  Test  par  les  montagnes  de  Neige  et  par  des  plaines 
et  des  hauteurs  couvertes  d'herbes  et  de  verdure,  appe- 
lées Camdebou  (2) ,  nom  hottentot  correspondant  aux  prai- 
ries d'Alpes  européennes  ou  aux  Paropamises  asiatiques. 

Les  Camdebous,  sont  une  prolongation  (3)  de  la  Karrou,  ()ui 
est  fermée  à   l'ouest  par  les  montagnes  du  Bokkeveld. 

La.  hauteur  moyenne  absolue  de  la  plaine  de  Karrou  est 
.de  5,000  pieds  ;  elle  s'incline  tant  soit  peu  vers  le  sud 
dnsique  vers  le  nord«ouest,  du  côté  de  la  côte  Ethiopique, 
comme  le  prouve  le  cours  des  fleuves  qui  pénètrent  à  travers 
leschaines  de  la  bordure.  Au  milieu  de  la  plaine  s'élèvent  des 
rangées  de  collines  nues ,  d'argile  schisteuse  et  de  fer 
argileux. 

Nous  voyons  en  outre,  aux  deux  côtés  de  la  grande  Kar- 
rou, plusieurs  petites  étendues  de  terrain  de  50  à  40  milles 
carrés.  Elles  sont  horizontales  et  très  analogues  aux 
Karrous. 

B.  Surface. 
Le  sol  de  ces  plaines  est  composé  de  sable  et  d'argile»  plus 


(i)  Lichtenstein^  I,  igS.— ^B^vrow,  Ace.  of  trtrels  II,  i>ag.3^. 

(a)  Barrow,  Tr.  I, pag.  ii5. 

(S)Barrow,Tr.II,pag.374* 


BORD  MERIDIONAL  ,  TERRASSE  DES  KARROUS.       i4l 

OU  moins  mêlés  de  fer;  de  là  vient  que  dans  la  colonie ,  on 
appelle  partout  terre  de  Karrou ,  le  mélange  couleur  d'o- 
cre,de  l'argile,  avec  du  sable  ferrugineux.  L'été  ,  la  chaleur 
rend  cette  argile  presqu'aussi  dure  que  de  la  tuile  (Karrou^ 
dans  la  langue  des  Hottentots,  signifie  dur  )  ;  eu  creusant 
quelques  pieds  plus  bas,  on  trouve  partout  des  masses  de 
pierres  solides  (1).  Peut-être  ce  sol  n'est-il  qu'un  préci- 
pité de  formation  récente ,  provenant  d'un  temps  où 
la  plaine,  couverte  d'eau  douce,  formait  de  grands  lacs  (2), 
alors  que  les  vallées  de  la  bordure,  maintenant  desséchées, 
étaient  encore  des  lacs  d'Alpes.  Cette  opinion  s'appuie  d'une 
quantité  de  faits  plus  ou  moins  concluants. 

Le  petit  nombre  de  fleuves  qu'on  trouve  dans  les  plaines 
des  Karrous  sont  à  sec  pendant  neuf  mois  de  l'année  ;  la  vé- 
gétation y  est,  par  conséquent,  très-pauvre,  et,  dans  quel- 
ques parties,  entièrement  nulle.  Le  voyageur  placé  sur 
les  hauteurs  reconnaît  à  peine,  dans  les  déserts  noirâtres, 
les  ramifications  et  les  lits  des  fleuves,  à  quelques  sombres 
buissons  de  mimose  qui  les  entourent. 

Au  contraire,  là.  où  le  sol  est  arrosé,  il  étonne  par  sa 
fertilité  (3)  :  on  n'a  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  diffé- 
rentes colonies  situées  au  bord  des  sources  (4)  et  qui, 
comme  d'heureuses  oasis ,  s'élèvent  au  milieu  du  désert, 
couvertes  de  blé ,  de  vin  et  d'orangers,  ou  bien  sur  les 
grands  districts  abondamment  arrosés  du  petit  Bokkeveld 
et  d'autres,  tous  également  riches  en  productions. 

En  été,  toute  végétation  est  morte  dans  les  plaines  des 
Kàrrous  :  la  saison  des  pluies  ramène  seule  un  peu  de  ver- 
dure dans  ces  déserts  auparavant  arides,  et  y  réunit   ainsi 


(i)  LkhteBstfiin,  R.  II,  pag.  33. 

(2)Lichten8tein,  R.  I,  p«g.  i5i.«— Barr0V,Tr.  I.  pag.  76. 

(3)  Barrow,  Tr.  Il ,  pag.  809. 

(4)  Lichtensteio;  R.  U,  pag«.  29. 


pour  quelque  teiiips  les  hoinmes  et  Jes  amnianx,  ,)es  fpr 
Ions  comme  les  $auviiges,  les  troupeaux  de  bestiaux  et  le 
jgibier.  Mais  bientôt,  souvent  même  avant  un  mois,  Je, $p- 
leil  brûlant  a.déjà  déyorë  toute  végétation, et  les  bomn^s.^t 
les  animaux  qujttent  cesol  qui  ne  peut  plus  les  nourrir.  .On 
ne  rencontre  piqs alors,  dai)s  ces  plaines,  que  des  antil^optes, 
des  autruches  et  quelques  Bosjesmans;  parfois  aussi  des 
voyageurs  qui,  n,e,pQuvant  les  éviter,  ont  toii^ours  soin  de 
choisir  les  chemjus  qui  ue  lesjjretieonentqueleinoins  Iqojg- 
temps  possible. 

Des  colons  européens,  se  sont  établis  sur  leurs  bords,  ,et 
partout  où  le  terrain  est  quelque  peu  arrosé,  ils  spnt 
largement  récompensés  de  leurs  peines,  par  un  climat  .s^m« 
blable  en  tout  à  celui  ,de  ritalie  méridionale.  De  petites 
bordes  de  Hottentots  parcourent  les  plaipçs  de  verdure^et, 
^$Mr  la  limite  orientale ,  errent .çà^t  là  quelques  T^ç^scaÇr^. 

CHAPITRE  TROISIÉUE. 

TBOIStfclIB  TURASSE.^-^LA  CàXZ^ 

§6- 

Cette  région  ,  qu'hdbitént  les  Européens,  située  eatœ 
rOcéan  et  le  Plateau,  est  ja  partie  la  plus  cultivée  de  TACri* 
que  méridionale.  I^esHptten|otsenéuieut  jadis  en  pos$e$si^; 
ils  y  avaient  été  refoulés  selon  toute  apparence  par  des  peu- 
ples nomades  duPlaief)ii  (1).  Qepuis  rétablissement  de&Eura* 
.péens(lâOO aps  agpès  J ,*^G  #) ,i|s.  perdurent , peu  à  peu  toute  indé- 
pendance, à  l'exception  de  quelques  races,  telles  que  les 


(i)Ucbtensfein,im  Kthoograph.  Hng.   Airdilv.I,  ,pag*  a6a*  ••  Vater, 
im  MithriiktQft,   IU,.Tol.i'«.iiarUey  pag*.3yp« 
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Ifama^uas,  les  DammokrasAes  Cormas{y^  çi-haut,pag.4^1)» 
çt  d'antres  qfiise  retirèrent  de  nouveau  dans  les  terrps  élevées, 
d'où  Jeqrs  ancêtres  étaient  descendus.  Ils  abandonpèreot 
ppur  la  plupart  leprs  .  mœurs  et  leurs  usages.  Pliisieu;^ 
races  des  Hottentots  de  la  côte ,  comme  les  Kocboquus  » 
les  Sonquas,  les  Hessoquas,  les  Attaquas,  les  Qoute- 
n'quas,  que  Içs  Portugais  et  d'autres  voyageurs  postérieura 
avaient  conpus,  ont  déjà  e.Qtièrement  disparu. 

Cette,côte,  arrosée  par  les  fleuves  de  l'intérieur  ,  donne 
elie-n)ême  naissance  à  une  quantité  de  rivières  qui  la  par- 
courent en  tous  sens,  et  souvent  même  la  rendent  imprati- 
cable (1). 

Au  lieu  des  campagnes  fertiles  qui ,  à  la  pente  méridionale 
delà  Haute- Asie,  se  prolongeant  au  Iqin  dans  les  plaines  de  la 
Çbloe ,  de  l'Inde  et  de  la  Mésopotamie ,  1  Qcéan  étend  ici  son 
^mpire  jusqu'au  bord  du  Plateau ,  ne  lais^nt  à  sec.qu*uç^ 
étendue  de  terrain  très-bornée  ,  qui  devient  toujours  ,pjas 
étroite  à  mçsure  qu'on  avance  vers  Test.  Encore  n*est-ce  ^as 
pême  une  plaine  horizontale  avec  une  côte  toujours ^ga^e  , 
mais  plutôt  une  cQntinuation  du  Plateau. 

l^  iCLAtaClS$EVB!lT. 

Sfii^a  proïïkontQiw. 

lAf^tfi.n^Mm^io  estiéçhaoci^ée  pur  une  FaQei^4e.mfy& 
qui  fe^pnolauput  du  s|id-eçt  au  nord-ouest  ^  la  hsAe  .^iruyê , 
kie  ^Açi$tim ,  baie  JUossftl ,  baie  PUiifini^rg,  baje  ^ra^mmêr 
Sivi^t  baie  ^A^pa  et  autres  ;  leur  resseiopblAnce  ientr'elljis 
§^t  frappante;  toutes  sont  formées  à  l'ouest  par  up  .pro- 
]||Qntpij:e, qui  s'étend  4an&lu  mer,  .et  .$e  contmue^noqrejsoi^ 
sa  surface  en  bancs  étroits  et  saillans ,  rempart  sQli4e  ^Qt 
Jpé|)|^)a]^I^s  ,fPQtpe  .la  ,pui«3iiuce  d^s  vagues  (2).  ïous  «es 
(le  |ilu8, occidental  jusqu'au  pliisoriçji- 


(fjBarrow,  Tr.  II,  pag.  3.1(5. 
(a)  Licbtenstein,  I,  page  3a6. 
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tal,  le  Cap  des  Récifs  {Rockspoint),  forment  les  dernières  ex- 
trémités des  montagnes  parallèles  qui  coupent  la  côte  méri- 
dionale à  angles  aigus  ;  c'est  ainsi  que  le  Cap  des  Récifs  est 
l'extrémité  orientale  de  la  chaîne  la  plus  septentrionale  des 
2warteberge. 

A  Touest ,  au  contraire ,  le  plateau  s'abaisse  rapidement  et 
se  continue  en  une  plaine  littorale,  uniforme,  également  large 
et  sablonneuse ,  qui ,  comme  nous  Favons  vu  plus  haut,  se  pro- 
longe sur  toute  la  côte,  depuis  l'embouchure  du  fleuve 
d'Oranje  jusqu'aux  contrées  les  plus  cultivées  du  Cap  de  Bon- 
ne-Espérance. 

Ce  haut  promontoire  est  situé  â  l'extrémité  sud-ouest  delà 
seconde  terrasse ,  dont  la  bordure  escarpée  se  prolonge  en 
hautes  et  puissantes  chaînes  de  montagnes  ;  elles  forment  à 
leurs  extrémités  les  deux  promontoires  qui  bordent  la  Fals- 
Bay  à  l'est  et  à  l'ouest ,  et  séparent  ainsi  la  terrasse  littoiâe 
de  l'ouest,  de  celle  de  l'est. 

Un  seul  défilé  conduit  à  travers  ces  chaînes  de  montagnes 
qui  s'étendent  du  nord  au  sud;  c'est  le  Hottentottsch-HoUand- 
kloof  (le  ravin  hottentot-hollandais) ,  la  plus  ancienne  route 
praticable  pour  les  voitures;  on  a  encore ,  en  dernier  lieu,  tâ- 
ché de  la  rendre  plus  commode  et  moins  dangereuse  au  moyen 
d'un  nouveau  chemin  latéral ,  le  Nieuwe-Kloof  (  nouveau  ra- 
vin ).  Le  Hottentottsch-Holland-kloof  est,  pour  ainsi  dire,  la 
seule  voie  de  communication  entre  les  différens  points  de  la 
colonie  (1)  ;  il  conduit  de  la  terrasse  ouest  à  la  terrasse  est, 
de  la  ville  du  Cap  à  Zwellendam.  Les  colons  duCap  sont 
d'excellens  conducteurs  de  chars(2)  :  les  difficultés  et  les  dan- 
gers qu'ilsont  à  surmonter  à  chaque  instant,  leur  donnent  une 
habileté  prodigieuse. 

La  chaîne  de  montagnes  à  l'ouest  de  la  Fals-Bay  forme  la 
soi-disant    péninsule  du  Gap;  un  grand  désert    la  sépare 


(i)  Barrow,  Account  II,  pag.  Sg. 
(a)  Licbtenstcin,  I,  pag.  4S« 
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de  la  terrasse,  à  l'est  ;  elle  s'étend  du.  nord  au  sud,  et  se  ter*, 
mine  au  sud  par  le  Cap  de  Bonne-Espérance;  au  nord,  par  la 
montagne  de  la  Table ,  la  montagne  du  Lion  et  la  montagne  du 
Diable;  c'est  à  la  base  septentrionale  de  ces  montagnes ,  au 
centre  du  grand  demi-cercle  qu'elles  forment  au  sud  ,  qu'est 
située  la  ville  du  Gap. 

Lamontagne  du  Lion,dontle  sommet  {la  têtedu  /tonjs'élève, 
suivant  Barrow ,  à  2,160  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  se  termine,  au  nord  ,  par  une  saillie  de  i, 443  pieds 
de  hauteur  (  la  croupe  du  lion  );  elle  forme  ici  une  terrasse  de 
l,000pieds  à  peu  près ,  et  est  séparée  de  la  montagne  de  la 
Table,  située  à  Test ,  par  une  fondrière  de  1,500  pieds  de 
profondeur  (2,000  pieds  plus  bas  que  la  Table).  La  montagne 
de  la  Table  tire  son  nom  de  la  grande  surface  plane  et  hori- 
zontale (d'une  demi-lieue  de  long  et  de  3,000  pieds  de  lar- 
ge) qui  couvre  sa  cîme  ;  Barrow  en  évalue  la  hauteur  à  3,582 
pieds,  Bailly  à  3,072  pieds  (1).  De  semblables  plateaux,  éga- 
lement séparés  par  de  profonds  ravins,  prolongent  la  chaîne 
vers  le  sud,  La  montagne  du  Diable  a  5,515  pieds  de  haut. 

La  chaîne  de  montagnes  à  Test  de  la  False-Bay  présente  à 
peu  près  les  mêmes  formes  ;  elle  renferme  une  large  et  haute 
vallée,  à  travers  laquelle  le  fleuve  des  Palmes  prend  son  cours 
pendant  les  mois  pluvieux  ,  en  se  dirigeant  vers  le  sud;  elle 
est  traversée  par  le  Hotlentottsch-HoIlaad-Kloof,qui  s*élève  à 
2,000 pieds  au-dessus  de  la  mer  (2),  et  offre  la  vue  la  plus  pit- 
toresque sur  la  Table-Bay  et  la  False-Bay.  Cette  chaîne  de 
montagnes  se  termine  au  sud  par  le  False-Gap  ,  appelé  ainsi 
parce  que  les  vaisseaux  qui  reviennent  de  TOcéan  indien 
n*aperçoivent  d'abord,en doublant  le  Cap  des  Aiguilles  (ca/? 
Agulhas) ,  que  ce  cap  moins  élevé;  or  comme  il  se  trouve  dans 


(i)  Barrow,  Tr.  I,pag.  34-— Baîlly,  dans  Milbcrt,  Voy.pittofeiqiUe,  II, 
Pag  374. 
(a)  Earroir,  Iï,t>ag.43« 
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lahiêmedireétion  que'  lé  Cap  de  Boûne-EsiSëraûce ,  sôUvènf 
où  Vik  confondu  aVec  ce  dernier  (1). 

La  plaine  dé  sâbfé  qùî  unît  enlp'ellès  les  deux  chatbîes^  est' 
pairfUllemcnt  plane,  entré  lés  deux  caps;  mhis  au  nord,  il  s^'en 
éièvë'  plusieurs  montagnes  de  grès  isolées ,  parmi  les- 
quelles nous  distinguons  les  montagnes  du  Ptjri(e/(2j,  à' 
â6  milles  géographiques  delà  vilte  du'Cap;  oh  leur  a  donné 
ce  nom  parce  qtfèllês  forment,  pour  ainsi  dire,  Tava^t-pôste 
des  grandes  montagnes  cohérentes.  Les  montagnes  du  Piquet' 
courent  du  N.  au  S.  parùllèlémént  avec  la  chaîne  de  moniagnés 
sêptéhtrionàte  ;  leur  plu^  haute  cime  est  rortemënt  crénelée' 
et  éqïiarrie  des  deux  côtés.  Quelques  colonnes  gigantesques,' 
entremêlées  de  quartz  et  de  flions  ferrugineux  du  bas  ehhauC 
et  pdf  là  moins  sujettes  à  s*effleurir,  nous  font  supposér'que 
jadis  elles  étaient  toutes  adhérentes  ehtr'elles.  A  les  v6ir|  on 
dti^aft  dès  monumens  élevés  par  la  niain  dès  hommes ,  deil' 
tours,  dés  pyramides,  des  colonnes.  Elles  s'étéhdèutaii-<IetS' 
de'  trois  journééis  de'  marche,  au  nord,  vers  le  fleuve  des  Ete- 
pliants  ,  et  même  jusqu'à  Tendroit  ou  la  chaîné  du  Piq\iet 
s*uûit  au)f  plaines  de  sable  supérieures^  Cette  prolon- 
gation présente',  le  long  de  toute  la  chaîné  limîtri^' 
phe  de  Totiest ,  une  immense  rangée  de  somihités  à  foroiês 
analogues,  sémbablés  à  celle  qui  surgissent'  dès  pldiiies^ 
de  sablé;  aii  nord' du  fleuve  des  Eléphants  (3).  (Voy^JI^M 
éclairé,  i). 

26  ECLAIRGISSEHÉNT. 

Aferçu  géùgnoUig^eet  hydrographique. 

Une  sera  pas  inutile  dé'résùniiei'lci,  soiis  qUélqtiéâ^i^itiËi' 
de  vue  généraux,  les  faits  remarquables  qui  pourront  jeter 


(i)Licblenstein»tl^  IF,  pag.  ijS.' 

(a)  LichteuBtein,  R.  1,  pag  88.-Farrow,  Account  of ,  Tr.I,  pagr.  3^11 

(3)Barrow,  Ace.  of  Tr.  Il,  pag  i^S. , 


((Éél^ë'jôtif sw la strucitrfè  decfttè'pSHfédè^â rfSiife-Atpîi^ 
qite;  Noiiis-  e^péfoîis  qttfe  les  AtiglalS  ,  «iiiintèiiatir  en'  pbs.' 
^§^0  delà  tîblotrie  dà  Gapv  ne  tarderont  pas  à  nDcls'ddrihë'r 
déiiVëhilëii^îèmiens  plus  tlétùfll^s  et'  plàé'bxadtâ;  qùë'cèox  que" 
qtiènbifâ'possëdoûs  juSq[u'à  pirésent; 

A.  Aper^géognostique. 

d'extrémité  de  rAfrîque  méridionale,  a  dît  Forster,  (î),est" 
flîiife'haûte  montagne  de  granit  primitif,' très  es^^^ 
«  dé  Id  mer.  iJa  tablé  est  aussi  un  bloc'dè  grahU  primltir ,  qm 
«  sisiève  à  quelques  mîtlé  pieds  au-desdus  de  la  mer.  Le  loiiç* 
«  de  toute  la  côte  occidentale  de  T Afrique,'  jusqu^à  la  côté  di'^ 
«là  GuïiiéèV  s*étendeht  des'  chaîfnes  de  montagnes  de  granit, 
<  qiiî  s'élèveîit  quelqùëîoîs  jusqtfà'là  ligne' des  nèijgés.  > 

Cette  hypothèse  dii  savant  vbyajgeùr  s'est  confirmée, 
sînoa  eii  tous  points,  du  moins  en  grande  partïej  les 
jiîôiiïâgùés  dé  Chàmiéis  (2) ,  lés'  montagnes  du  Bokkéveld 
froid  (3)  sont  en  effet  de  granit.  La  base  dé  la  Tàlile  et  des^ 
niontagnës  situées  entré  HoUèntotsch-Hbllands-klôof  et 
ïpaffsche-Hbéck ,  est  de  granit  (4y,  et  les  prbmontôirs  des 
bïTes  sur  là  côte  méridionale  oiit'tousd'u  graiiit  pour  base  (5J. 

Miiîs  lés  voyageurs^  n*ont' encore  découvert  de  masses^ 
primitives,  sur  aucune  hauteur  constdérabié  du  plateau  in- 
térieur. Ce^rbcliers  mèiiiés  ou  aiguillés  isolés  qui  surgissent 
partout  des  masses  plus  récentes  et  qui,  dit-on,  se  compô-' 
séiit  de  masses  primitives,  ne  se  trouvent  qu'à  la  bordure  ex- 
térieure, près  de  la  côte.  Les  sommets  de  ces  rochers  ou  al- 


(OJ  R.  Forster,  Beobachtungen  und  Walirhèiten  zûr'fentwcrf ung  «încr 
aoien  TLeorie  dcrErdc.  Lipîpz.  1798.  pag.  59. 

(«)  Barrow,  Tr.  I,  pag.  384- 

(3)LichtensteÎD,  R.    I,   3o5. 

(4)  Labillardiére,  Voy.  à  la  recherche  delà  Pcyrôtiïé,  ^o,  ton?/  I,pag  8à. 
«95. 

(5)Lichten8teisi  et  Barrow,  ibicl* 
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guilles  sont  partout  couverts  d'énormes  roches  stràtiformes 
et  horizontales  »  qui  se  composent  quelquefois  d'argile 
schisteuse ,  comme  dans  les  Karrous  »  quelquefois  aussi 
d'âmygdaloides»  comme  dans  les  montagnes  de  NieuweTeld, 
où  les  amygdales  sont  entremêlées  de  chlorit  et  oii  toute 
l'agglomération  ressemble  au  toadstone  de  Derbyshire  (1). 
Cependant  le  plus  souvent»  et  tous  les  observateurs  s'ac- 
cordent à  le  dire,  ce  sont  d'énormes  masses  de  grès.  Les 
montagnes  même  de  Kourhouman,  dans  le  pays  desBeetjua- 
nes  ,  sont  de  grès  »  ainsi  que  les  plus  hautes  couches  des 
Karrous  ;  la  couche  supérieure  des  montagnes  de  Neige  n*est 
autre  chose  que  du  grès  à  gros  grains  (2). 

La  masse  de  granit  de  la  table  s'élève  jusqu'aux  deux 
tiers  de  la  hauteur  ;  ce  qui  est  au-dessus  se  compose  de  cou* 
ches  horizontales  et  parallèles  de  grès  quartzeux  (5). 

Près  de  Fransche-Hoeck,  les  montagnes  de  granit  de  la 
chaine  des  Hottentotsch-Holland  sont  couvertes  de  couches 
de  grès  (4),  qui  paraissent  être  tantôt  du  vrai  grès,  tantôt 
un  agglomérat  de  cailloux ,  tantôt  enfin  de  la  brèche  (5). 
Ces  couches  sont  pour  la  plupart  horizontales  ;  en  quelques 
endroits,  elles  s'inclinent  en  angles  de20^à40o  vers  le  sud-est, 
par  exemple  à  Roodezand  (6)  et  près  du  Pikenîerskloof  (7)  où 
d'immenses  masses  de  grès  entassées  par  la  nature,  s'incli- 
nent du  nord  au  sud,  la  plupart  en  couches  régulières  et 
parallèles. 

Ces  couches  horizontales  etcontinues,  quoiqu'étendues  sur 
un  espace  immense ,  constituent  la  forme  caractéristique 


(î)  Barrow,  Tr.  I,  pag.  lot 
(a)  Liclitenstrin,  R.II,  pag.  558,  473. 

(3}Bail]y;  dans  Milbert,  Vojr.  pittoresque  à  Pile  de  France.  Paris  i8i3, 
T.  II,pag.  37i. 

(4)  Labiilardiére,  ibd . 

(5)  Barrow,  Tr.  I,  pag.  36. 

(6)  Barrow  Tr.  I,  pag'  71  et  73. 

(7)  Lichtensteio^  R.  I^pag.  if4« 
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des  tables.  Les  tables ,  qa*oa  rencontre  dans  beaucoup 
de  parties  de  l'Afrique ,  prédominent  surtout  au  midi.  Mais 
là ,  où  les  coupures  n'ont  laissé  de  ces  couches  que  de  pe- 
tites niasses  de  dimensions  égales ,  on  remarque  %i(è^  cou- 
vent les  formes  de  colonne  et  de  tour»  par  exemple^.  ditQs 
les  SiAùrmkmberge  (montagnes  de  cheminée),  les  montagiies 
de  Pramme,  etc.  Ces  denx  formes  sont  coupées  à  pic  de  tous 
cAtés  ;  leurs  déccmibres  ont  partout  changé  les  plaines  en 
déserts. 

La  base  de  granit  de  toute  celte  partie  de  TAfriq^ 
méridionale  (1)  indique  que  pente  conaidéraUe  vers  l'est.  La 
limite  de  granit  qu'on  trouve  à  la  Table,  àla  hauteur,  de  l,âOO 
pieds  (2)  (d'après  Barrow  de  SOO  pieds)  au-dessus  de  la  mer, 
(suivant  d'autres  à  deux  tiers  de  la  hauteur),  n'est  élevée  à 
la  Mosselbay»  que  de  SO  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Plus  à  l'est,  depuis  la  baie  de  Plettenberg  et  d'Algoa  jus- 
qu'au grand  fleuve  des  Poissons  (5)  {Grooie  Vt9ohrivier), 
nous  voyons  se  prolonger  dans  la  mer,  les  n^mes  couches 
de  grès«  qui  paraisaent  près  de  la  ville  du  Cap,  à  la  havteiir 
de  3*500  pieds. 

RBUAftQUB. 

^om  ferons  «bserv«r,  en  paftnnt,  qae  le  gable  de  PAIr^ue  mëridioiiate 
eoatient  partout  da  fer,  et  aoatr^otaiéine  en  graade  q^anlitéj.  il  e«t  foor 
U  plupart  rouge,  couleur  qui  lui  Tieot  de  l'oxide  4e  fer.  Mais  on  n'y  a  en- 
core trâure  aucune  trace  d'or  (4)  et  c'est  en  quoi  la  pente  méridionale 
de  Uf  Baote-Afrique  se  distingue  da  la  pente  septentrionale*  '     '  ' 


(OLicbtenstein,  R.  I,  pag.  187. 
(9}  Barrow,  Tr.  I,  pag,  36. 

(3)  Barrow,  Tr.  I,  pag.  187. 

(4)  Barrow,  Tr.  II;  pag.  997. 

TOUE  l^ 


'   JiJB^à'à  <^Pé6diil  la  présqu'ile  dueap  a  i$e«la  ifitttAtte 
^'eitkniMée  déplus  près,  dao»  ses^r^pc^H&féogfaosiiqiies, 
-OH'^ elle' B^èVe; de  toii»t6lés  an  paMîSfès^ar^ée«^«ti^fl!es^  ocni- 
ébés'  k\kla^tA^^p$r$  la  baie  de  ^  la  Tabler'  ei  aà  sud  vw^ia-  FhUe- 
traié,  sont  pioHt!  lat  phipan^^'dëcotivëitj  'Bien  qiieinéfîyr- 
mant  que  l'extrémité  isolée  du  sud-ouest  de  TAfriqtte.^  dm 
^lici  fkMk  «ifrek^ép^ndant  en^  petit  1  ine  îmiige  dtt^>grànd  but 
^  deit^par<^C)Mé<fîfeBtéireipo|ir>  fions  dfUn«  ^timiet^  génëml 
VUiëèôtf;  Eu  pai^taidt  dei  ki  phge  de  <k  M'{'abte4baie  et  du 
tadté^oinpIiItltéftti'etatt'iRiKéUdviqnel  est  située' la  ville  idu 
•kîtp,  bu  arrivera ^ la  TaWei^  à-trav^s  >un  ^rarvin  pr<rfowdét 
edoai^é,  '^ni'  sôntétii^i^a  que  de  i(Q  va  100 «pieds  dô  lar^èitl'. 
On  npe^oit' déjà^&îtt  pied'de Ua  'mi>nmgne>;  é'innoinlH'ayés 
tildes  âe^^raftlit  MUétaobé»  qUi   éucoaibrenc  ^^  ^to9ie»t  |e 
^edté'drietttàl^et  lé  eèté  ^G($idental;de:Ja>7éle^de  Lion*  11 
^j^hift*  qfa'ils  :tLè  'ée  ^ônt^  idét3<^é$  que  Huplus^tiardr  Puis- 
que d'après  l'observation  de  Hess  (1),  ils^éonti  éSIèidsisi^t 
dentelés   de  tous   côtés ,    et    même  à    leur     base,    tout 
comme   les  plus  hautes.  cifm&>  ides  rochers.     Un  peu  plus 
haut,  on  trouve  des  traces  évidentes  de  cette  masse,  que 
nous  avons  appdée  jusqu'à  préseyQit^;»i?gif^^«cfaistettse.  Mais 
desvoyageursanglais,  par  exemple  Davy  (3),  l'ayant  compa- 
rée au  £i/&i  de  Cornooailles,  nousl'appeUfi^oii^.jfr^itfK^fe 
schisteuse.  Les  couches  y  sont  ou  pef^endieubiipes  ou  {^r- 
tement  inclinées.  On  entre  ensuite  dans  la  région'  du  ^râûit 
et   l'on  aperçoit   ici   très   distinctement  le    cpçtacl   <dç^ 
deux  différentes  roches ,  à  un  grand    nombre   de    filoas 


l        ' -•.      .        l  s  V 

(i)F.  Hess,Anm.  zûC»  J.  Laffèbe,  Tâgeba6h  «lèefBe^tibKire^efiach 
Sùd-Africa(i8i5>i6).  HaUe  i8ao,  pag.  166.  ,  i     .  :     -       .-  . 

(a)  J.  Davy,  dans  Gilbert,  Aunato»,  iSao.W.  îo,  |*ag.  1^9.  -    -  ' 

..»        ■•    î' 


jde  gvBbk  (4)  'de  ;sîx   pieds  '|isqii''ii<fiieIlkpÉe6'ipoii0t6^^ 
même  quelques-lignes  d'^f^tissêùrJ  >  Sr'étett^ûÀt^en^  inmmibm- 
Ussiramifibaftoni,  ces  lîNw»  tvaveiseht  et  esctiecoiqp       eu 

'  teus «ens  te^coticbeside  :gm4vvracke.  ftéaicolip''  dël  maésec "4^ 
grMwàcloe.  isolées;  '^sont  ««i^optëes  pur  lien  fi^onsdel granit, 
surtbttt'danfc  ta  {tfoxhnitéf  de  la  ligne  générate  dei'eontaot, 
'dùleseoudiéfii  degmuw&^e<perai^eii4  furtotibrisée^y  Irré- 

-'gttUiènesietdéplMée»^'  -■■'■•'-  «j    -■''  ■•' 

■  Ces  filons  de  gratut  •  éphté  s^aeQuiRulent  en  ^  imnesés  pkm 

reoDsidérables  vepsla'haatQur;  à  900  ipklds^  du  'boiilâoc, 
•la  TaMe  né  pvësenie  qnedest  masses  selideci'de'graAif,  ^^gn- 
lemeoft  partagées  piarlqiut.Siiroii  monte  eudoile  fiCK^pitds, 
le  granit'dispavatt  sendainement  ;  il  est  reeoniver^iniàiédia- 
tëment  par  lescouobes  iiorlzoutates^e  ^réyqiii,  'uiiiforn)es 
piartmt  et  ^sms  «Hicuii  ^igne  'dé  booleverséfaiedi ,  '  «eunlitèiit 
im>tc  été  étendues  dans  un  pi!o(eiié'repo&;  par->dessui  Tiior- 
tH»le  cahos  des  masseis  primitiYes;  Jusqu'à  Ib  hauteur  de  S0O 
pieds4  le  grès  est  rouge,  puis  il  ée^fent  Matic' et' toof  etirs|>liis 
énty  à'mesui^  q|u'ibappr6cbe  du  sommet  ^mkyifOiJtvè^si 
du  quartz  t^alio  roulé»  de  la  greoseur  d^un  fKAs^jusqn'àUa 
grosseur  d'un  œuf.  L'alliage  du  grès  s'effleurit 'Menf  fUis 
facHement  ^e  les  masses  qu^U'unit  /dé  le  Tient  '«|iie  sa 
sQi&ce  ^t  tbu}ottrs  réeodv^^te  de'  eailtonx'i  C^èst  de  *  inêifte 
loîconobe  botnontale^  qui  doone^laTrtdèto  forme  ptaté  ; 
la  surface  de  cette  moncagne  est  tapissée  des  plus  b^Hès 
brojéres- australes  {h-ùmy^  de  tous  tosgetoj^set'^de  tmrt^s 
les  espèces.  Dé  ee  point  de*  vile  maigniique  f  ^  le-  regard  se 
perd  sur  l'ooéan  immense»  un  eoup  td-osil' jeté'^rsl^iniliifcu 
dfldemiM^nrf^  amphitMâtrol ,  suffit' pom*  nbusr donTainere 
qne^  malgré  les  inteivaplions/  la  ligne  faoriaonlàle  desicou- 
chesde  grès  s'étend  uniformément  dans  toutes  les  directions, 


(0  Capt.  Basil  Hall,  'Account  6î  the  Structôre  of  i\kt  table  MôunUià  apd 
other  parts  of  thePeninsula  of  the  Cape,  inEàînbilrçTràpsajît.of.fbc  Roy. 
Soc.  iSi5,  tom.  VII,  P.  II,  pag^  373,  aveçTiî^siesMn»* de  filons '1^  ^anit. 
Tab.XIV.  '     i    •'       '      •-.-,-.  «T. ...T.      ,     r 
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ce^fiii  nous  fait  gi^poser  que  la  force  qui  a  formé  coûtes  ées 
masses ,  a  agi  partout  de  la  même  manière. 

La  coudtraction  de  la  mtonugue  du  Liou  (1)  ne  diffère 
pas  de  celle  de  la  TaUe  ;  le  sommet  en  est  de  grès»  vient  en- 
snite  le  granit  qoi  surgit  de  la  grauwacke  ;  toute  la  masse 
de  granit  est  en  outre  traversée  par  un  filon  de  basalte. 

La  même  formation  se  manifeste  aussi  plus  ou  moins 
visiblement  dans  les  autres  montagnes,  et  s'étend  en  gêné- 
^  rul  d^Bft  toute  la  presqu'île  du  Cap  (â)  ;  tout  le  rivage  du 
.  c6té  de  la  False-baie  se  compose  également  de  granit  qui 
cependant  ne  dépasse  pas  la  hauteur  de  20  pieds  au-dessus 
dn  niveau  de  la  mer,  parla  raison  qu'ici  les  couches  de  grés 
sHnclinent  davantage ,  quoiqu'elles  aient  la  même  épaisseur 
.  que  sur  les  hauteurs  de  la  Table.  Cette  élévation  moindre, 
.  s'aoeorde  très-bien  avec  l'abaissement  général  des  couches 
.  vers  le  sud-est,  abaissement  qui  se  manifeste  dans  toute  l'Afri- 
que méridionale  ;  on  aperçoit  aussi  des  filons  de  basalte 
à  l'entrée  de  la  petite  Simofubay  (baie  de  Simon) ,  dans  le 
rocher  qu'on  appelle  arche  de  Noé;  B.  Hall  en  vit  deux 
d'nn  pied  d'épaisseur,  qui  traversent  le  rocher  de  granit  de 
.bas  en  haut.  . 

Playfiiir  considère  ces  faits  remarqnabtes  (5)  comme  une 
eonfinnation  très-impoiftante  de  la  théorie  de  Hutton,  sur  la 
fcamatim  postérieure  des  masses  de  granit,  qui  surgissent  de 
la  profondeur.  Les  filons  de  granit  n'ont  pas  seulement  pé- 
nétré à  travers  la  grauwacke  ,  mais  ils  ont  encore  enlevé  à 
cette  masse  des  parties  qui  s'élèvent,  comme  des  lies ,  au-dessus 
du  granit.  Or,  cette  organisation  est  une  preuve  évidente  que 
les  couches  de  grauwacke  existaient  déjà  ,  lorsque  le  granit 
s'élevant  de  la  profondeur,  vint  la  traverser  comme  une  lave 


(OQarke  Abel,  NarratiTe  ofa  Jottmey  etc.  in  tbe  îotmor  of  Cbina. 
LondoD^  iSi8,4o,  cbap.  XI,pag.  aSS. 
(a)  BanlHall,  Accou&t,  pag.  276. 
(3)  Pltjr&ir,  âaa^ê  Basil  Hall,  Account,  pag.  •$}. 
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souterraine  (ncdl^raneoti^  /ava).  Cette  grande  réTolution  de 
la  nature  a  dû  nécessairement  s'opérer  sous  la  çurfoce  des 
eaux  ;  car  le  grés  qui  couvre  le  granit  jusqu'à  la  hauteur 
de  1)500  pteds^  n'est  autre  chose  qu'un  dépôt  de  la  mer.  En 
conséquence,  toutes  ces  masses  n'ont  pu  s'élever»  qu'après  que 
ce  dépôt  se  fût  formé,  et  au  milieu  d'un  repos  et  d'une  régu« 
larité  parfaits.  Il  résulte  de  ce  système,  que  le  granit  est  pos- 
térieur dans  sa  formation,  à  la  grauwacke  qu'il  traverse  et  sur  ' 
laquelle  il  s'étend  en  masses  très-considérables;  mafo  il  est  an- 
térieur au  grès  qui  le  recouvre.  Il  est  rare  de  trouver  un  sem- 
blable exemple,  où  le  double  rapport  de  masses  déposées  et 
de  masses  soulevées,  avec  des  masses  déjà  existantes  antérièu- 
rieurement^  soit  exprimé  si  clairement  qu'ici.  La  similitude  de  ' 
ces  rapports  sur  toute  la  presqu'île  et  même  plus  au  nord,  par 
exemple,  au  Jungerhook,  à  8 milles  de  là,  ainsi  que  la  grand6 
extension  des  masses  de  grès,  nous  autorisent  à  croire  que  ces 
fcMrmations  sont,  en  petit,  Timage  de  celles  que  nous  suppo* 
sons  répandues  dans  toute  cette  partie  du  monde. 

C.  Aperçu  hydrographique. 

L'uniformité  surprenante  qui  règne  dans  la  constitution  de 
ce  pays,  nous  en  explique  en  quelque  façon  l'irrigation  et  la 
culture  qui  coïncident  étroitementavecea  structure. 

Partout  où  la  base  de  granit  peree  les  masses  de  grès,  et 
s*élève  an-dessus  d'elles,  le  sol  est  ridie  en  sour<^s  et  très« 
propre  à  ragriculture,  comme  sur  tous  lés  terrains  primi-- 
tifs  (1).  Delà,  la  fertilité  des  environs  de  la  Table,  la  sura^ 
bondance  et  la  richesse  de  la  végétation  sur  tonte  la  terriMe' 
littorale  du  sud.  A  l'extrémité  orientale  de  cette  terrasse,  sont 
situées  les  superbes  futaies  delà  colonie  du  cap,  qui  com- 
mencent à  la  Mosselbay  et  s'étendent  à  l'est  jusqu'à  Sitsikam- 


(i)  BarroW)  Tr.  U,  pag.  60  et  74. 
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d^igrèf  aoiiTPWt>  is^  wvfaGc^du  pays^J^Qw >  de»  sùat^f ftV  à^% 
flai|^fr0l4ei^'aMaoap)vèrQiQltir9Tà  iraver)^Je  «id^^^ 
cQncli^s  di»  sisl|i$M^fOiiiuj^qu'À  ce)  qu'elle amvis  a:\Ia Iwe.iiQ^^ 
gcapif  f  4'<NQtr^He  jaUlfi;  d:(iiitfim,  pjkia  ^bc«ida«M  .miUMfihîL 
e^dirQHs^oiiteUQ  ^i^p^  4^Q(mvef  («Goei  nmis^xplique  ia;graiide 
di^fktte  dtew  derUipiïQWijèrd  ^  de  la^seoond^:  temsâe  aîDfi 
qu^d^rla  <|6Hi^o{9pideal^e,^  coiiY.ecta  de  déedii|bre3:da  ;sal>lft. 
NimiMilemfta  t  ouM'^f.  tit^ny^e  qpa  tnèfirpéu  dé  <soahçe8|  foaifcUi: 
qot^s»  €»M:99e^ii«  de&^iidi^^iQiaiix  de  C9fl  cmtrëâGr,  et  eeiqni; 
fait4titmiMir>maimeia0^qkrvOieiat4^ 
cottlf  jl^ndam  plu^kws.aoaéâfirt . tarî^etit  aiiiulaiBeiiietti  ^xes 
eiitfiîpli^&ionlj)  «iicNire^^dsbea  'firéfaeQâ  ;  il  e?t  naturel  foer^^ 
dis  le^ijtfWlnil^^.toiiêeivaséiatioii  sotedétt^^ 
m4»)qft 4ittrMfletti|)dafllS  la  âaisptt(pla¥ie«4&^  ponAanftrlâjpfaut 
grande  partie^idedmitisf/eaiis;!»  gm^'infiiire  diaifslesIinaqsQs^ 
sable  et  disparaît  sans  rentrer  dans  un  autre  lit  de  la  sur- 
face. .- .'  '■'.  \v  \\\    -i.-.*. .:) 
Les  fleuves  disparaissent  ainsi  sur  toute  la  côte,  depuis  la 

nrfm^dMbv^flQSiftaid:  d0f^  IKaimus  et  dq  la  j^peviï  di9  Af  a*- 
ves  de  ces'moUrà9«./ie>&iebri)vter,  alflueut^mÂeidii  fiente 
(VOç«tîi§»i)«tat<;r.friaiiA)l«roqnt  dfjiséolié  ki&qbé  Liobteâs- 
i^ti^mw^(4^i  iliy aivailisnanfeiqu^ii'altallb pas: eb d'eani  hé 
tUm^àXibuij^  ^lû  |il«Bgoand>de  i*À£w^e:i9éUi(li€aiqIe^i 
n!aita»iillp^liLittierj  mU&dbB^ai!ati  vtopfilâi  cà&i  IstidoaQni^  hjoaa 
rMaii«adii:iaiU0or9v:|ilar4ic3  t^ot^  iovEi  les:  iteiiveflL 

(OPatenoDy  M.,  pag.  35. 

(3}  Lichtonsteio,  R*  U,  pag*  Si. 

(3)  Barrow,  Tr.  I,  pag.  365. 

(4)Lichtcn8teiD,R.U,pag,33ietpa^.4Î7^,  ^  ,^  jj    ^^    .,..,,;., 


^r,.ji9f.g^j!f)^,.4e«,po«wtof»,,  des  J&uix>eiée^ 

W8L4^M>W»r^»-|, ;<,  -1...  ^=-.1  ;•;,.>  i.:.i;,:i.,  ;  ■;;„.,,■,       .[  .:> 

qui  ne  croissent  que  dans  les  terres,Jm!|ij^^„ii:!.|  -  v„  'ct  .ùi» 
Cette  constitution  remarquable  de  la  nature,  dans  ce  pays , 
nous  explique  divers  o|i4!ip«i^?j».iml»-iipportans.  Elle  nous 
indique  d'abord  quelle  peut*dtre  la  cause  de  cette  plus 
grande  abondance  d'e«A\q.of  v«<t>vH^4-9IQiiSir9!|ons  sur  toute  la  côte 
S.  et  S.  £.,  voisine  de  la  Caiïrerie;  pourquoi  toutes  les  hau- 

P««'«Ms?9i5M>sW;<5Çi  p4î»t»aui,J^.ftfft«,.ileB  p||i»p»^.y^F«.. 
^WfiéiÉftHWJ^bBu)  ft'y<,soiu,qu]^n  ttè^esitaoffbffti;  à^^pejù?.^^ 
ùl'on  en  trouve  sur  les  rivages  de  quelques  fleuves  ab«ta4ai^-> 

îiSfxSmm  P*rt«P  dela  cj^^e  f;oçre8t,obJ|gg^,^Q^f  1^  jçefn;,: 
R!»<«5' MoVWmnr  .#plHS  hsMMç i^ef^sseï;  Çi'm «Jffls WHJi 

rWlf»)*?^JWP^-  t-'^o:  ■■■  '■;-;  j-,  ,';>•  >^-  c,   c-!-  ■:■■■-■'.  ■^.(p..•,,t 
Cette  constitution  du  S.  nous  explique  aussi  comment 
Use  fait,  que  tous  les  établissenens4e  la  colonie-du  Cap  ne 
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secomposentpottrainsidîreqae  dettes  cultivéeft ,  isoléeftles 
unes  des  autres  et  séparées  par  des  déserts  et  des  plaines  de 
sable  plus  ou  moins  grandes  ;  fidèles  au  caractère  africain  » 
jusqu'à  l'extrémité  de  ce  pays*  elles  présentent  d'espace  en 
espace  des  oaus  couvertes  d'un  sol  fertile,  et  abondamment 
arrosées.  On  y  voit  prospérer  tous  les  frmts,  le  blé»  la  vigne 
et  les  orangers,  tandis  que  tout  autour  on  n'aperçoit  que  les 
plus  affreux  déserts.  Cest  toujours  le  même  aspect ,  depuis 
lescélèbres  plantations(l)  près  de  la  ville,  jusqu'à  la  dâicieose 
oasis  des  Beetjuans,  où  Liiaiou  (3)  fut  découverte  au  maieu 
d'immenses  plaines  arides. 

9«   ECLAmClSSBlIBllT. 

Le  banc  de$  AignUlei. 

'  On  pourrait  être  tenté  d'ajouter  encore  une  quatrième  ter* 
rasse  aux  précédentes,  terrasse  qui,  sous  la  surface  de  la  mer, 
forme  une  prolongation  de  la  c6te  méridionale  de  l'Afriqne ,  ' 
mi  sud  de  la  terrasse  littorale;  nous  voulons  parler  du  célèbre 
banc  des  aiguilles  {ÂguiUas  au  Agulhms)  qui,  partant  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  entoure  à  l'est  toute  la  côte  méridionale 
de  l'Afrique  jusqu'à  la  côte  de  Natal ,  et  s'étend  au  sud  jus- 
qu'au 57*  degré  de  latitude  sud.  A  en  juger  d'après  les  sub<* 
stances  dont  il  se  compose,  il  s'est  formé  des  débris  du 
continent. 

Le  grand  courant  qui  vient  de  l'Océan  Indien,  longe  d'abord 
la  côte  de  Naul  ;  de  là  il  vient  baigner  le  bord  exté- 
rieur du  banc  des  Aiguilles,  et  c'est,  sur  la  côte  de  ce 
banc ,  que  la  mer  a  la  plus  grande  profondeur.  La  sonde 
tombe  tout-à«coup  de  60  et  80  à  100  et  même  à  900  bras- 


(]}  La  BillarcUère,  Voyages  I,  pag.  gS. 

(a)  Trater,  Aoe,  ia  Bairow ,  Voj,  toGoeh,  p^.  993. 
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ses,  e'est«à*dire  qu'elle  descend  soudaineme&t  à  une  profon- 
deur de  i,âOO  pteds.  Au  bord  du  banc,  sa  surface  est  de 
sable  fin  et  blanc  ;  près  de  la  côte  du  continent,  au  contraire, 
de  radier  et  de  fragmens  de  grès  (I).  Clarke  (2)  y  trouva 
outre  le  sable,  jusqu'à  une  profondeur  considérable,  des 
débris  de  coquilles  et  un  grsuid  nombre  de  tuyaux  calcaires 
et  cylkidriques,  semblables  à  des  os  d'animaux  blanchis.  Ces 
tuyaux  se  ramifientà  Tii^ni  et  semblent  être  des  incrustations 
de  zestères ,  que  lescourans  et  les  vents  du  sud-ouest  y  accu- 
mulent en  masses*  Us  ressemblent,  quanta  leur  forme  et  aux 
parties  chimiques  dont  ils  se  composent  (  de  carbonate  de 
chaux,de silice  etde  substancesvégétales),  aux  agglomérations 
que  Piren  et  Flinder  ont  observées  aux  dunes  de  Bald* 
Head ,  près  de  la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle-Hol^ 
lande.  Tout  le  long  des  côtes  qui  touchent  à  ce  banc  de 
sable ,  les  brisans  sont  très-violens  ;  ils  rendent  la  navigation 
sur  les  côtes  et  l'abordage  très*dangereux ,  et  ont  été  de 
tout  temps,  un  obstacle  insurmontable  à  la  culture  de  ce 
littoral  si  richement  doté  par  la  nature  (5). 

4^  iCLAIRaSSElIBRT. 

La  colonie  du  Cap. 

La  terrasse  littorale  de  rextrémîté  méridionale  de  l'Afri- 
que contient  la  colonie  du  Cap.  D'abord  fondée  par  les  Hol- 
landais, elle  n'est  tombée  au  pouvoir  des  Anglais  que  de- 
puis le  commencement  de  notre  siècle.  Les  Portugais  qui 
les  premiers  doublèrent  le  Cap  en  1498 ,  ne  s'y  établirent 
pas  ;  les  Hollandais  n'y  abordèrent  dans  leurs  voyages  aux 


(i)Barrow,  Trll,  pag.  65. 

(a)  Abd  Clarke ,  Narr.,  pag.  3o8. 

())  LichtensteÎQ  I,  pag.  387. 
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liSéèi,'  qbè  depeàf^imi^i  pour  y  ràfrtliobln  Là  pèskiéftâiv 
vbi^aMediéf'^e^péint-ëkiië 'à  iaii^é'ébeiîiiii  idu  iN)^a{^;eiib 
gagea' %^(H^pagfflb't)^tttdes'  àl  M  prfndve  ^^éssràsidiiv; 
l%ti'tS62,  iîùeflqne9>fer4i6«kt{bii«'fweAt levées  à  ridubroill 
cSt^st  ^àftiteiiiÉîft^^sît^ëiô^  loris  >di» 

Hèlîémddis,  idé^  AlléiiiiËitldtf^^dês^f^n^ais  s'y  sont  écàMis) 
eî; ofat^^«lKivë' ét^ p«âpïé  tii^  cils«ridt' (^«id^rabl^qà'^ 
péilé'Hpàfiéièk:>s^'àttié^^^  to  côtonlé  5  les  colon^J 

qiir^'âbowI'fl"^é»t  que  qiiétqkeéoéiitaiftiek,  spnti^  pt^é»enai) 
aW'n0JhËI*eMié^27iOOO^  t<kis  Eût^^  ^Uls  ont  à  l«^  sé^T 
v!èë^fiDiOéO^^Bâ^])re8  oU  seifè.  lEn  Àimi  les  M^US»  dmîm 
r¥tit^  à)^¥i^iâê4a'viïrè';  i^^  mt  ifelkiiids)to«É) 

lééfl  Aaisr-  îéëtte  'cèfssiéâ  '  W  hV  pas  'de  loiiîgute  ôBtées  c»f 
ett480é>'I*'^I6nié*Tuidé  libiiVéàuw^  depuisr,^^^ 

c^lôtuiê^  érf^Vàtéhl^^é  tom  lémps¥^apâéfa  p(»^â^Mboâiiif^ 
tfês-îttipdrtantej  Eés  Ahgfafe  supéiit  aussi  apprébief  4épilir 
tètts^fes*à*îif»fog^s  qà^eBè'bïffë >à^^ 

nation.En  effet,céttéeëléiïié  oéëânf^ué  e^'d^heitipokSM»^ 
capitale,d'abord  comme  lieu  de  rafraîchissement  etderépara- 
sion  pour  les  vaisseaulcrâetaeôliiifagflie  des  Indes^comme  sta- 
tion pour  les  flottes  de  guerre  qui  dominent  l'entrée  delà  mer 
des  Indes,  et  comme  p^iât  ^d^ob&eryatidii  contre  les  colonies 
françaises  de  Tile  Bourbon  et  de  l'ile  de  France;  enfin  c'est  un 
pi^iMtj€t4épw^.<»>^iwdçi:p)WH^,l05rF^yage»^j 
tautt^tesn^i^fda  m2(H]i)le.C^t^.p0^)P^aii€^q;ls»(ri)f9fti^^ 
pHci^e  a<>^/le  i^jipp^rti^  fiHnW  (i)  îî  çJ^«  m^  «lî*Mtef 
m^oi^'  de . nm^é.  pp^F.  :  Je$ ^  «orr^si  i^i^i^ea» cq»' Wl>'^§ttâiiftT 
aiiiQlÂPM  br^rl^Htr  d^  f Jfcdl^  (lj*5)pi'>qw  pOlir^'^Blkfti««irr^^ 
v»l»^^4^'C^Sf,Ci<?uïriéÇs^il¥«l¥te 

malades  s'y  rétablissent  facilement  ;  les  soldats  euro- 
péens  s'y    acclimatent  sans    peine  et  se  préparent   aux 

(4)Barrow,Trav,  T.  II,pag.  i6a.  '  ^—   *  "'  ''  "^  ''   '    " 


dâBJpsfsoquîiUa.iattehdaniD-dânsJ^  teéae'Aùviiéti  ht  idimâi' 
dftoGipBst  àiisstltrés  sakMîpeipoiipilesiiiuiriiia  ;  ilo$^tié|^ 

atti  tunqiitw  de  objb  oontmest  éi  oppoéédsi,  (H>niihd  le tpf éwîé 
l'ilo^lMÉUaire  éis  5^;^^  girri^c$ti 

aiigrfisei4yx:;â|tt  -■::  •.  r  •:  .  •  r  ..  .'.•:..:.  ri-  ;_ 
^^6tJCivaiitagefr,^  ivsaltahoéèilaffçéitô^nd^voittèédté  dtf 
siRk(>Wi8«^iBi  deff.  od&ins;  iteat  èncoée  y8bMis8âsi>||ai^>'kl 
grande  facilité  avec  laquelle  on  peut  atteiaâi^dfti4à;ic<mittm  ^ 
imoetÈtffBicaaimm^^  etr.par  de^Tonteaicommodesi  kt^iSbês 
le^oDi^fliriiesi'idHi:  monder  les  phiè'iéWgiiée»  dbs';o6tdi  âe> 

rBwqpe;.'i':v"*:î/;    ■  ..:   '^  -     -.    >    ■.'•/-.■.;;    n-t     ii--'     -  ^.  /  • 
-B&>'ivâB«sèw/dei  guerre,  bonjvoitle»'^  ÊUft^eé  ciàqfaiMCëf 
jom^a^)  ià>pau^sès^:le;  tirifcit  du  Ga{>i  àtSpitteàd!;i  le^  irôfe-r 
s^  dfti Iwf)^ ^Aaiiheis:^,  Ejifosltf»  alfe  de  Rfo>laaeif0i  >à  :to 
biii|)de1(i  Tfbte^  «sdiod-lmift  joilr&(9)J  lui  Bfflaiidttèr^  (3)^  ttii€  ' 
s(ibanèei-q«aani  jovirs  poolr  atiivér  dtaltuqpdë  Boi^e^Bsipiéttahi^^ 
aiiroiipiVbiui]i|iMttiiv  donsi  les  tlefe: australes;  icei^ndjei'se^': 
fab  aiiindi  «rdnnuhrednent  en.diiqpaïue'iitt/xjinqiiaûle^iiallf^'' 
j<w^i2W>  dxpédbâoBs/  (4) idans: .  tés j  Iwdés^  drÂeçialôs  <  e«  ^-^ ^ 
ddentales,  dans  rAmériqu^itiéni#oiiflle.v  efien^Eg^f^te^  2^^^ 
piKrpdé)  SQèsvnBi-soni^pas)  trèsilS(Hi|!FUMi;>bi^  niëtvdvdiiialpè- 
nmf  iimImois<pimr^&tteîft^'&:lp8Jcèt0Sîc^  pëdi^ 

aivifw ^  Nie^de^Madagascar^ id^xi  à  douze  jours,  »  aïk^Uiss  î  de' 
FnaK»!  ^t  deficHirboA»  inoi&i  d'un  ftioif^,  à  la  •  mér  Rô^u^; 
cMq;è:aix^?siéinaiiMtsi^  a»x^péns  desi  In^les  'sept'à  htiil;  s^^' 
mauMis);  istloa  Iq^^isdn.  iGettë  cohmid  eit'6i|coi^dss  la^âèt»^ 
Dière  importance  pour  leionux^rob  dela/GAifaev  d^iinâés^ 
ounùilés  et  d^'i'^Aj»érîqiiei:mëradioiia(e,  aUi8i'que^i>dilr^la 
pèotieode  là:  ba&l)ûeç'^.;luèrainTjei4ilnS':lo^  niefe^  dil  isUd^r 


(s)  Latrobe ,  Journal,  pag*  3i8* 

(a)Ab^,Çladfe%,gariîatiyerjiag.  34-.  ,  ,     .         ..  . 

(3)LabiUardière,  Voy.  à  la.r«chcr%he.(ii^  |»  Vvyxm%f^  T.*  h  pag»  ttÇ. 
(4)  Barrow,Tray.  II.  pag.  343«  „  «         .  /      '        •    •     ^ 
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68t  la  véritable  clef  de  l'océan  des  Indes ,  le  point 
capital  ponr  la  domination  des  mers.  Par  la  suite  et  après 
avoir  acquis  plus  d'indépendance»  cette  colonie  deviendra  in- 
failliblement le  grand  bazar  du  monde  (1)»  tant  pour  le 
commerce  européen  que  pour  celui  de  la  Chine,  des  Indes  et 
des  lies  australes.  Aujourd'hui  même  elle  est  déjà  d'un 
haut  intérêt  pour  l'Afrique;  c'est  le  seul  état  chrétien  de 
cette  partie  du  monde ,  d'où  l'Evangile  se  propage  dans 
l'intérieur  du  pays. 

Le  gouvernement  britannique  ne  néglige  rie»  pour  ren- 
dre le  cap  de  Bonne-Espérance  aussi  florissant  que  pos- 
sible ,  soit  en  accordant  des  secours  particuliers  pour 
étendre  les  limites  de  la  colonie,  soit  en  favorisant  l'émi- 
gration. En  1818  et  1819  ou  publia  au  Gap  et  en  Angle- 
terre une  quantité  de  brochures  (S) ,  pour  engager  les  Eu- 
ropéens à  émigrer  au  Cap.  C'est  à  la  même  époque  que 
fut  terminée  (le  14  octobre  1819),  la  dangereuse  et  pénible 
guerre  contre  les  Caffres;  le  gouvernement  conquit  alors  une 
étendue  considérable  de  pays ,  à  la  frontière  orientale  de 
la  colonie  (3)  ;  les  Européens  qui  s'y  rendent,  trouvent  un 
sd  fertile   et  un   séjour  agréable. 

Une  nouvelle  colonie  anglaise  s'étant  ainsi  formée  à  côté  de 
rancienne,  nous  commencerons  par  jeter  un  coup  d'ceil  rapide 
sur  l'état  de  cette  dernière  depuis  sa  fondation  ,  en  prenant 
pour  autorité  les  rapports  de  J.  Barroinr(4),  l'un  de  ses  plus  zé- 
lés partisans,  ainsi  que  les  excellentes  observations  dont  le 
savant  Hess ,  prédicateur  à  la  ville  du  Gap,  a  enrichi  sa 
traduction  de  l'ouvrage  de  Latrobe. 

La  colonie  du  Gap  s'étendait  sur  la  côte  ouest,  dans  la  direc* 
tion  du  nord  jusqu'au  fleuve  de  Goussie  (63  milles  géogra- 


(i)Broyrne,  Trav.^pag.iSo. 

(a)  Quarterly  Review,  N.  XLIII,  1819.  Noy.,  art.  X.  p«g.  «00. 

(3j  Hefs ,  Atihaog  UI,  za  Latrobe,  pa^.  $78. 

(4)  Qoarterly  Review,  pag.  ai  a. 
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phiques),  sur  la  c6te  siid,  dans  la  direction  de  Test,  jusqu'au 
grand  fleuve  des  Poissons  (il6  milles  géographiques);  c'est 
id,  àrextrémitéEst,  qu'elle  atteint  sa  plus  grande  largeur; 
tc3te  rétendue  delà  colonie  est  de  120,000  milles  carrés  an- 
glais (22,000  milles  géographiques  carrés).  La  moitié  de  cet 
e8pace(à  peu  près  60,000  milles  carrés  anglais)se  compose  de 
montagnesBues  et  de  plaines  arides;rautre  partie  n'est  encore 
qu'à  moitié  exploitable;dettx  tiers  sont  des  paturages;un  tiers 
est  consacré  à  l'agriculture.  Tout  cet  espace  contenant  ainsi 
20  millions  d*acres  de  sol  exploitable  ,  n'est  habité  que  par 
3,000  famiHes  européennes  à  peu  près  ;  il  ne  peut  par  conté- 
qaent  être  cultivé  qu'en  très*peu  d'endroits.  Le  pays  du  Cap 
est  divisé  en  quatre  districts  principaux:  i^  le  Gap;  99  Stellen- 
bosch;3<>  Zwellendam;4<>6raaf-Reynettayec  plusieurs  dôtricts 
particuliers;  il  est  gouverné  par  des  Landdrost^  résidant  dans 
une  ville  ou  un  village,où  il  y  a  une  église  et  une  école.Enl798, 
lorsque  les  Anglais  entrèrent  la  première  fois  en  poase&sion  de 
lacdonie  ,  la  population  se  montait  à  62,000  habitans,  dont 
32,000  blancs,  26,000  esclaves  et  14,000  Hottentots.  De  nos 
jours  le  nombre  des  hsd>itans  s'est  élevé  jusqu'à  100,000  et  au- 
delà;  les  blancssontàproportion  beaucoupplus  nombreux  que 
lesnoirs.Les  productions  indigènes  du  Gap  ne  sont  pas  de  très- 
haute  importance;  ouy  trouve  du  sel,  un  peu  de  cuivre,  dufer, 
des  agates  »  des  cornalines  ;  mais  le  sol  ne  produit  de  hiinméme 
ni  céréales,  ni  arbres  fruitiers»  ni  aucune  espèce  de  fruits.  On 
y  récolte  maintenant  du  vin,  du  bled  et  de  la  laine  :  d'après 
ces  trois  espèces  de  productions,  les  colons  se  divisent  en  trois 
classes  ;  les  vignerons,  les  labour eun ,  les  propriétaires  de 
^Twpeaux. 

La  culture  delà  vigne  transportée  au  Gap,  par  des  protes- 
taas  que  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes  avait  expulsés  de 
France,  se  bornait  d'abord  à  quelques  districts  dans  le  voisi- 
nage de  la  villedu  Gap;  c'est  encore  là  que  croit  de  nos  jours 
le  meilleur  vin  (1),  à  l'exception  des  greniers  de  Zwartland 


(t)  Weinkttltar  am  Gap  Yon  Hesse,  Mscpt. 
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des  produits  européens,  surtout  du  tabac»  de  Teau-de-irte ,  du 
café  et  des  armes  à  feu.  Accoutumés  à  la  vie  uomade»  ils  som 
eu  même  temps  chasseurs  et  disposés  à  toute  espèce  de  bri- 
gandages, aussi  Os  ne  se  ccmtentent  pas  de  faire  la  chasse  au 
^bier ,  et  vont  encore  à  la  poursuite  des  indigènes  et  surtout 
des  Bosjesmans.  De  là  leur  obstinatkm  à  s'opposer  à  toutes 
les  innovations  du  gouvernement,  et  leurs  guerres  continuelles 
contre  leurs  voisms  les  Caffres,  comme  auparavant  ccmtre  les 
races  des  Hottentots ,  qu'ils  ont  en  grande  partie  exterminés. 
Les  Hottentots,  (1)  à  l'exception  de  quel^fues  races  habitant 
la  haute  terrasse,  sont  maintenant  dispersés  dans  tout  le  pays 
de  la  colonie.  D'après  une  énumérati<Mi  faite  en  1807,  ils  comp- 
taient alors  17,657  âmes  ;  leur  nombre  s'est  accru,  depuis  que 
le  gouvernement  britannique  les  a  pris  sous  sa  protection;c  'est 
surtout  depuis  l'abolition  de  la  traite  des  Nègres,  qu'on  a  su  ap- 
précier au  Cap,  toute  l'importance  de  ces  hommes  libres,  quoi- 
que Hottentots  d'origine.  Ce  peuple  paisible  et  bon,  chassé  de 
ses  anciennes  possessions,  eut  à  subir  le  plus  triste  sort,  sous  la 
domination  des  Hollandais.  Le  Vaillant  prit  le  premier  la  dé- 
fense de  ces  malheureux  ;  il  releva  leurs  excellentes  qualités 
et  fit  sentir  toute  Tindignité  des  mauvais  traitemens  qu'ils 
avaient  à  supporter  de  la  part  des  colons,  qui  les  tenaient  dans 
une  avilissante  servitude.  Après  que  les  Anghiis  eurent  pris 
possession  de  la  colonie,  le  général  Graig  créa  un  corps  militaire 
de  Hottentots  à  l'instar  desSeapoys^  et  les  rendit  ainsi  de  nou- 
veau à  leur  dignité»  dans  la  société  humaine.  Us  ne  se  montrè- 
rent jamais  aussi  dégénérés,  que  leurs  oppresseurs  se  plaisaient 
à  les  représenter  ;  ils  se  distinguèrent  au  contraire ,  comme 
toutes lesautres  troupes  européennes,  parleur  bonnediscipline, 
leur  obéissance,  leur  docilité  et  leur  propreté.  La  misère  et 
la  pauvreté  étaient  les  seules  causes  de  leur  abrutissement  ; 
de  nos  jours  ils  échangent  déjà  leurs  peaux  de  mouton  contre 


(i)  Quart.  Rev.,  pag,  aa6. 
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des  tis&iis  de  laine;  dans  les  nouvelles  missions  (1)»  ils  monlrent 
même  plus  de  dispositions  pour  le  christianisme  et  la  vie  ré- 
glée des  sociétés  européennes ,  que  les  cultivateurs  de  trou- 
peaux de  la  colonie.  Les  débris  des  races  hottentotes  sont  géné- 
ralement d'une  grande  utilité  aux  habltans  du  Cap ,  par  les 
jservices  importans  qu'ils  leur  rendent  ;  ils  gardent  leurs  trou- 
peaux ,  conduisent  leurs  charriots  »  et  cultivent  leurs  jardins 
et  leurs  terres. 
*  La  colonie  du  Cap  a  de  cette  manière,  repris  une  nauvelle 
vie^depuis  le  commencement  du  XIX^'  siècle;  ses  rapports  tant 
intérieurs  qu'extérieurs  se  sont  améliorés  et  s'améliorent  en» 
core  tous  les  jours.  Pour  prévenir  les  révoltes  des  colons  loin- 
tains et  pour  mieux  tenir  enbride  ceux  de  l'intérieur,  les  An- 
glais envoyèrent  également  un  Landdrost  à  Graaf-Reynett, 
pays  situé  au  pied  des  montagnes  de  neige ,  à  100  milles  à- 
peu-près,  de  la  ville  du  Cap,  dans  la  direction  du  nord-est.  Le 
Landdrost  fut  accompagné  d'un  prédicateur.  Un  détachement 
de  troupes  le  suivit  jusqu'à  la  baie  d'Algoa  et  fut  échelonné, 
comme  ligne  d'occupation ,  tout  le  long  du  fleuve  des  Pois- 
sons, aGn  de  maintenir  la  paix  avec  les  races  carfres  voi^ 
sines.  Après  mille  obstacles  divers,  on  atteignit  enfin  le 
but  que  l'on  s'était  proposé  ;  depuis  lors  on  y  a  élevé  des 
églises  et  fondé  des  écoles  ;  un  grand  marché  (â)  qui  s'y 
tient  tous  les  ans  au  mois  d'août,  promet  d'être  très-fré- 
quenté;  les  colons,  les  Hottentots  et  les  Gaffres  viennent 
de  tous  côtés  y  échanger  leurs  productions.  Pour  améliorer  , 
l'administration  de  la  justice  *  les  grands  départemens  furent 
divisés  en  plusieurs  petits  districts  ;  ainsi  nous  avons  vu  se 
former  dans  la  province  Graaf-Reynett,  les  nouveaux  baillages 
.  d'Uitenhragen,  Tulbagh,  Caledon,  Clan  William  Cradock  et 
Beaufort,  témoignage  évident  du  plus  heureux  progrès.  Les 


(t)  Latrobe,  pag.  55,  239. 
(9)  Hess.  Kacbtr. ,  pag.  385« 
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paroisses  dontraçrandis$mentn*est  pas  moins  désîrabk  ,  aag^ 
mentent  dans  la  même  proportion  que  les  bmllages(l).  11  exista 
actuellement  au  Cap  ,  onze  paroisses  réformées  ;  leur  éten- 
due est  souvent  si  considérable ,  que  pour  visiter  toutes 
ses  ouailles,^  le  pasteur   est   obligé  de  voyager    plusiears 
mois.  Ce  que  le  gouvernement  n'a  pu   faire  jusqu*aujOO^ 
d*hui ,  a  été  exécuté  par  le  dévouement  de  pieux  particuliers. 
Il  existe  déjà  pour  les  indigènes,  pour  les  Hottentots  et  pour 
les  hommes  libres  d'origine  hottentote ,  plusieurs  asiles  ,  où 
commencent  à  se  former   des  paroisses  considérables,  dont 
"tes  membres  peuvent  habiter    ensemble    des   viltoges  con- 
struits dans  ce  but.  Trois  de  ces  asiles  ont  été  fondés  et  sdtit 
entretenus  par  les  Hermhuter,  à   Gnadenthal  (auparavant 
Bavianskloof),  à  Grœnekloof  et  à  tnon.  Les  autres  arfîes 
doivent  leur  existence  aux  sociétés  des  missions  de  Londres: 
îhirebrak  près  de  Zwellendam ,  Pacaltsdorp  près  de  George 
et  Bethelsdorp  prèsd'Uitenfaagen.  La  garnison,  la  commone 
et  le  gouvernement  anglais  n'ont  pas  encore  d'église  parti- 
culière, à  la  ville  du  Cap  ;  cependant  les  Anglais  ont  déjà 
beaucoup  contribué  à  l'embellissement  de  la  ville;  ils  ont 
bâti  un    grand  aqueduc    qui  y  conduit  l'eau  pure  de  la 
Table;  ils  y  ont  aussi  élevé  un  hôpital ,  une  bourse ,  etc. 
Campbell  et  Latrobe  (S)  nous  ont  tous  deux  donné  des 
'  renseignemens  importans,  l'un  sur  les  colonies  de  la  société 
des  missions  de  Londres  et  leurs  progrès  dans  l'intérieur  du 
pays  (voy.  le  système  d'eaux  du  fleuve  d'Oranje),  l'autre  sur 
Pétat  des  sociétés  des  frères,  dans  l'Afrique  méridionale. 
Grœnekloof  (5),  situé   à  10  lieues  au  nord  de  la  Tafelbay, 
avait  en  4845,  300  habitants  Hottentots,  qui  tous  se  distiti- 
guaiént  parleur  moralité,  leur  religion  et  leur  travail.  La  s€- 


(i)He89,  pag«  3884 

(3)  C.  J.  Latrobe  ^  JoUrtitflof  a  Tisit  to  South  Africa  in  181 5  and  i8t6 
with  someaccount  of  themissionary  settlements  of  ibt  Ditited  BrtatlierO} 
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conde  grande  colonie,  Gnadenthal  (1),  obtint  en  1796,  après* 
plusieurs  refus,  la  permission  de  bâtir  une  église.  En  181 7,  elle 
coinptuit261  maisons  et  1 ,577  habîtans;Ia  même  année,elle  avait 
reçu  dans  son  sein  102  Hottentots;  on  y  voit  maintenant  des 
édifices  publics,  des  écoles,  des  jardins;  l'agriculture  y  fait  tous 
les  jours  des  progrès ,  et  occupe  un  grand  nombre  d'faom* 
mes  ,  sur  une  étendue  qui  auparavant  n-était  que  la  pro* 
priété  inculte  d'un  seul  individu.  Bethelsdorp  (3) ,  chef- 
lien  de  la  société  des  missions,  dans  le  voisinage  de  la  baie. 
d*Algoa,  à  Test  du  Cap,  fut  fondé  par  le  missionnaire  Vait^ 
der  Kemp,  dans  une  contrée  aride  et  sur  un  sol  des  plus  dé- 
serts, où  il  ne  croit  ni  arbres,  ni  aucune  espèce  de  plan- 
tes. Comme  tant  d'autres  ,  cet  homme,  aveuglé  par  une 
fausse  humilité  et  un  mépris-  coupable  de  la  nature ,  cria 
rendre  service  à  Dieu  en  jetant  ses  nouveaux  disciples  dans 
la  misère  et  la  pauvreté,  idée  stnpide ,  qui  n'a  eu  que  trop 
souvent  les  suites  les  plus  funestes. 

Les  rapports  de  la  colonie  du  Cap,  avec  ses  voisina  de 
Test,  les  Caffres,  peuple  libre ,  paisible  et  de  belle  stature^ 
ont  beaucoup  changé  depuis  peu.  Les  districts  de  Graaf<*' 
Reynett  et  d*Uitenhagen  confinent  maintenant  an  pays  des 
Cadres  ;  auparavant ,  on  regardait  le  grand  fleuve  des  Pois<o 
sons  comme  la  limite  entre  les  deux  pays.  Le  roi  des 
Catïres,  Gaïka  (5),  témoigna  toujours  une  vive  symipathie 
pour  les  Européens  ;  les  Anglais ,  après  leur  première 
occupation  du  Gap,  et  plus  tard  aussi  les  Hollandais,  re* 
cherchèrent  Famiiié  de  ce  prince  ;  Barrow  ainsi  que  h 
général  hollandais  lanssens,  lui  ont  rendu  les  témaignages 
les  plus  flatteurs.  Ses  amis  européens  ne  manquèrent  pas 
de  lui  prêter  secours  dans  ses  querelles   avec  ses  voisins^ 


(»)t.atrot>c,  îbift.—  (Jaarttftl.  Rcv.,  pagi  adS. 

(3)Latrobe|ibîd. 

(3)  Barrowr,  Account;  pag.  a3t .  —  Hess,  Nachlr #  pag.  Sfl}. 

il- 
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peuples  de  race  différente.  Ils  faisaient  avec  lui  des  excursions 
sur  le  territoire  de  ses  ennemis,  dont  ils  dispersaient  les 
troupeaux  qui  sont  leur  unique  ressource. 

Les  colons,  à  leur  tour,  furent  aussi  inquiétés  sur  les  bords 
du  fteuve  des  Poissons,  par  les  Caffres  qui  menaçaient  de 
les  en  déloger.  Les  attaques  réitérées  de  ce*  bandes  de 
sauvages  mirent  en  mouvement  les  troupes  du  Cap ,  et,  peu 
de  temps  après  ,  le  grand  fleuve  des  Poissons  fut  de  nou- 
veau fixé  comme  limite  entre  les  deux  peuples.  Afin  d'é- 
viter toute  querelle  à  l'avenir,  il  fut  stipulé  quaucun  Caf- 
fre  ne  dépasserait  les  limites  de  la  colonie,  ni  aucun  colon 
celles  de  la  Caffrerîe.  Les  Caffres  cependant  alléguèrent 
l^entôt  que  de  bons  amis  devaient  nécessairement  se  vi- 
siter de  temps  en  temps  ;  les  Anglais  échelonnèrent  alors 
tout  le  régiment  du  Cap  en  détachemens,  le  long  de  la  fron- 
tière, et  fixèrent  ,  sur  les  limites,  un  marché >  commun. 
Le  cordon  d'occupation  ayant  été  diminué  après  1813,  les 
chefs  obstinés  des  Caffres,  T'Sambie,  Lynx  et  Congo,  déci- 
dèrent de  nouveau  la  guerre  et  exigèrent  du  roi  Gaïka, 
dont  le  territoire  touche  immédiatement  à  celui  de  la  colonie, 
qu'il  attaquât,  de  concert  avec  eux,  le  pays  du  Cap.  Gaika^ 
préférant  l'amitié  des  Européens ,  abandonna  son  pays  aux 
eniiemis,  et  s'enfuit  à  la  ville  du  Cap  pour  y  demander  du 
secours.  Les  Caffres  firent  une  invasion  dans  la  colonie  et 
détruisirent ,  au  mois  de  février  1819 ,  la  communion  des 
frères  d'Enon,  située  sur  |e  fleuve  Blanc.  Les  frères  toute- 
fois furent  épargnés,  les  Caffres  s'étant  contentés  d'enlever  les 
iroup^aux  :  quelques  Hottentots  seuls  perdirent  la  vie  dans 
cette  affaire. 

Au  mois  de  juillet  1819,  le  colonel  Willshire  (1)  fut  envoyé, 
avec  des  troupes  anglaises,  au  secours  de  Gaika.  11  s'avança  à  la 
tête  de  trois  corps,  qui  tous  furent  victorieux  ;  les  Caffres  se 
retirèrent  derrière  le  fleuve  des  Buffles ,  furent  battus  à  plu- 


(i)H«âS;  Nachtr.  pag^S^a. 
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sieurs  reprises,  et  perdirent  une  première  fois  deux  mille» 
une  seconde  trois  mille ,  et  la  troisième ,  enfln  treize  mille 
bestiaux,  dans  la  bataille  livrée  près  du  fleuve  Kieskama ,  à 
I*est  du  grand  fleuve  des  Poissons;  c'est  là  que  commence  la  fron* 
tière  du  pays  des  frères  Hinza  et  Boocho,  deux  paisibles  chefs 
de  Caffres ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  passer  du  côté  des  An- 
glais; les  Caffres  ennemis  furent  poursuivis ,  battus  et  faits 
prisonniers.Le  gouverneur,  lord  Sommersett,  aborda  avec  une 
chaloupe  de  guerre  dans  la  baie  d'Algoa.  Le  14  octobre  1819, 
tons  les  chefs  se  réunirent  sur  les  bords  du  Gwanga,  dans  la 
Caffrerie  (40  milles  anglais  de  Grahamstown),  pour  y  conclure 
la  paix;  Gaïka  fut  rétabli  dans  ses  états  ,  et  lui  seul  et  Hinza 
forent  reconnus  comme  souverains  légitimes  des  Caffres.  Ils  fo- 
rent en  outre  déclarés  amis  de  la  colonie ,  et  tous  ceux  qui 
s'opposeraient  à  eux,  ennemis  des  Anglais.  Pour  assurer  la 
trïnqutlité  de  la  colonie,  les  Caffres  durent  céder  toutes  les 
forêts  qui  avoisinent  le  grand  fleuve  des  Poissons;  la  frontière 
de  la  colonie  fut  reculée  jusqu'aux  fleuvesde  Choumie,  à  gauche 
jusqu'au  confluent  du  grand  Poisson  et  du  Kieskama,  et 
de  là  jusqu'à  l'embouchure  de  ce  dernier  dans  la  mer.  "Vers 
fintérieur,  les  montagnes  de  Choumie  et  du  Katrîvier ,  (n- 
vièredes  Chats)  forment  la  limite.  Les  Anglais  ,  pour  main- 
tenir l'ordre  ,  élèvent  maintenant  des  forts  entre  le  Kieskama 
et  le  grand  fleuve  des  Poissons. 

La  colonie  du  Cap  conquit  ainsi  une  nouvelle  étendue  de 
payssur  la  frontière  de  la  Caffrerie,  entre  les  deux  fleuves  que 
aous  venons  de  nommer  (du  52<>  au  55<>de  latitude  S.  et  du  45* 
an  46»  de  longitude  E.  de  l'ile  de  Fer),  à  la  même  époque  où  le 
gouvernement  anglais  avait  résolu  de  fonder  une  nouvelle 
colonie.  Une  foule  d'émigrés  arrivent  de  toutes  parts  dans  oe^^ 
contrées  fertiles.  A  l'invitation  du  roi  Ga'ika,  des  missionnaires 
de  la  communion  des  frères  de  Gnadenthal,ont  déjà  été  en- 
voyés, comme  apôtres  de  la  doctrine  chrétienne  ,  dans  k3 
contrées  les  plus  lointaines  de  la  Caffrerie. 

le  gouvernement  anglais,  persuadé  que  le  meilleur  moyen 
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ût  s'assUrer  la  possession  d'un  pays  est  de  le  peupler  dau&Ie 
moindre  délftipossibIe,fit  des  offres  très^vantageuses aux  noo- 
-TeaUx  colons.  Les  personnes  aisées  déposent  en  Angleterre  10 
livides  sterlings,  pour  le  transport  d'une  famille  et  son  entretien 
pendant  la  route;  tout  chef  de  société  reçoit  cent  acres  de  terraia, 
pôUr chacun  des  membres  dp  la  famille  qu'il  conduit;  §0,000 
livres  sterlingis  sont  décernées  à  ceux  qui  conduisent  à  la  co 
lôiie  dix  individus  aisés,  âgés  de  plus  de  dix-huit  ans.  Le  tiers 
du  cautionnemlent  est  rendu  aux  colons»  dès  qu'ils  abordent  en 
Afrique,  un  autre  tiers  lorsqu'ils  s'établissent,  et  le  reste  trois 
moisaprès.Pendant  les  dix  premières  années,  les  terres  des  co- 
lons sont  franches  de  toute  contribution  :  après  ce  laps  de 
temps,ellesnepaient  pasau-delà  dedeuxlivres  sterlings.Dansle 
cas  où  des  t^olons  abandonnent  leurs  terres,  les  cent  acres  qu'ils , 
possédaient,  reviennent  au  gouvernement.  Pour  cent  familles, 
le  gouvernement  s'engage  à  solder  un  prédicateur.  Les  con- 
trées du  Zuureveld,  le  long  du  fleuve  du  Dimanche,  et  sur  le 
bord  de  la  baie  d'Algoa,  avaient  d'abord  été  fixées  pour  la  nou- 
:  velle  colonie;  depuis  la  paix  avec  les  Gaffres,  on  n'hésita  plus 
a  les  préférer  à  toute  autre;  la  civilisation  des  races  caffres 
voisines,  longeant  le  grand  fleuve  des  Poissons,  promet  les 
•plus  heureux  succès.  Les   Anglais  ont    ainsi  devancé  les 
Américains  dans  l'exécution  de  leurs  projets.   Ces   derniers 
aussi  avaient  formé  le  plan  d'établir,  sur  les  côtes  de  la  Caf- 
frerie,  une  colonie,  pour  servir  de  station  à  leur  commerce 
des  Indes  et  de  la  Chine. 

Jusqu'à  ce  jour,  l'ancienne  constitution  hollandaise,  garan- 
tie par  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne,  s'est  encore 
maintenue  sous  les  gouverneurs  anglais;  la  langue  aBglaise  ne 
tardera  pas  cependant  à  devenir  dominante  dans  les  colonies 
anglaises.  Il  manque  encore  à  la  colonie  du  Gap,  la  liberté  de 
commerce.  Elle  n'est  traitée  que  comme  province  étrangère,  et 
la  compagnie  des  Indes  a  encore  le  monopole  des  oiarchandises 
Indiennes  etdiinoises,  ce  qui  lui  donne  une  influence  absolue 
dans  tout  le  pays  et  entrave  l'échange  des  productions  in« 


BORD  MJËaiMOrUL  ,    COLONU;  DC  CA9.  171 

digènes  ainsi  que  tout  le  système  commercial  de  la  colonie. 
Depuis  que  les  Anglais  sont  en  possession  ducap,  aucune  en- 
treprise SQÎQPlifiqUQ  rC^  encore^été  4irigpe  d^$  l^  J;>uid:étQndre 
la  connaissance  dû  pays.  L*expédition  dii  docteur  Cowan  qui , 
à  l'instigation  de  Lord  Galedon,  partit  du  Cap  accompagné 
du  lieutenant  Donovan,  est  restée  sans  aucun  résultat  pour  la 
Kiieocet,  ces  deux  \oya|;eurs  ayant  tout  à  coup  disparu;. nous 
n*en  avons  appris  autre  chose  ,  sinon  qu'en  1809,  ils  avaiçat 
pénélré  bien  avant  dans  rinlérieur  du  pays  et  qu'on  les  atten- 
dait même  dans  les  colonies  intérieures  des  Portugais^  à  Tête  et 
à  Sena  (1). 


il)  Sait,  Voyagé  to  Abysiioia.  Lond»,  r8i4)pftg*9jtS«t&ift. 
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IL 

BOnO  ORIENTAL  DE  14  HAUTE- AFRIQUE. 

§7. 

Le  bord  oriental  de  la  Haute-Afrique  est  moins  connu  encore 
que  le  bord  méridional.  Comme  la  pente  orientale  de  la  Haute* 
Asie,  il  n'a  été  parcouru  par  aucun  voyageur  moderne.  A  peine 
pouvons  nous  dire  qu'il  ait  été  vu  dans  ces  derniers  temps;  aussi 
nos  documens  sur  ces  contrées  sont-ils  très-peu  authentiques; ils 
se  bornent  aux  narrationsdes  peuples  voisins,  aux  combinaisons 
tirées  de  certains  phénomènes  et  à  quelques  faits  dont  nous 
sommes  redevables  aux  grands  navigateurs  et  aux  missionnaires 
portugais  des  siècles  précédens.  Le  célèbre  Joan  de  Barres, 
A.Battel,  et  le  portugais  Joan  Dos  Sanctos  qui ,  dès  1586, 
quitta  Lisbonne  pour  se  rendre  à  sa  mission,  sont,  avec  Sait, 
les  seules  autorités  auxquelles  nous  puissions  accorder  quelque 
confiance.  La  terrasse  littorale  inférieure  nous  offre  seule  quel* 
ques  points  connus ,  d  où  nous  tâcherons  de  jeter  un  coup 
d'œil  dans  l'intérieur  du  pays. 

Remarque. 

Nous  ferons  suWre  ici,  en  commençant  par  le  Sud,  le  peu  de  renseigne- 
mens  încohérens  que  nous  possédons  sur  ces  contrées.  Quoique  ces  ren- 
seîgncmens  ne  nous  permettent  pas  de  fixer  exactement  Tintérieur  du 
pays  et  le  cours  de  ses  chaînes  de  montagnes,  comme  Va.  fait  Lac^péde, 
nous  serons  conduits  cependant  à  la  supposition  d'un  plateau  situe'  à  Tintcf* 
rieur  du  pays  ,  et  d'une  pente  gcueValc  vers  la  côte  £. 

CHAPITRE  PREMIER, 

LA  CÔTE  DES   CAFFRES, 

i^^  ECLAIRCISSEMENT.  —  Phtcau  dcs  Bosjesman$, 

D'après  le  rapport  du  dernier  voyageur  qui  parcourut 
TAfrique  méridionale,  deux  chaînes  de  montagnes  s'étendent 
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iia  sad  au  nord  »  Tune  parallèiement  à  la  c6te  d6  foMSt, 
l'antre  parallèlement  à  la  côte  de  l'est.  Cette  dernière  cepen* 
dant  se  dirige  bientôt  vers  Tintérieur,  avec  plusieurs  braoches 
de  montagnes  parallèles  àTéquateur  ;  quelques  ramifications 
seulement ,  s*en  détachent  dans  la  direction  opposée,  vers  la 
côte  Est  (1). 

Le  voyageur  dont  nous  parlons  considère,  comme  la  plus 
haute  élévation  de  la  chaine  orientale,  les  montagnes  de 
Neige  situées  au  bord  méridional  de  la  première  terrasse  ; 
c'est  de  là ,  et  notamment  de  la  montagne  de  la  Boussole  (3), 
h  plus  haute  ctme  des  montagnes  de  Neige,  que  la  chaîne 
orientale  continue  son  cours  vers  le  nord^est.  La  contrée 
forme  ici  une  espèce  de  grand  plateau  (  nœud  de  mantagneif 
Gibirjdmotmy  comme  l'appelle  Lichtenstein),  d'où  la  pente  de 
h  première  terrasse  se  prolongea  l'ouest,  et  le  bord  oriental  de 
b  seconde  terrasse ,  au  sud.  La  contrée  n'offre  plus  ici  une  série 
de  montagnes,  mais  bien  un  vrai  plateau  (comme  TArménie); 
absolument  différent  de  toutes  les  montagnes  de  l'Afrique 
méridionale  ;  il  est  composé  de  vastes  plaines  et  de  valloqs 
spacieuses  et  oi]vertes,sans  ravins  ni  rochers;  malgré  sa  grande 
élévation,  des  routes  faciles  et  commodes  y  aboutissent  de 
toutesparts.il  correspond  de  touscôtés,  par  despentes  douces 
et  bien  arrosées,  avec  les  plaines  inférieures;  ses  cimes,  séjour 
des  Bosjesmans  ,  ne  présentent  que  des  coupoles  légèrement 
arrondies,  uniformes  et  nues;elles  son t  couvertes  en  hiver  d'une 
épaisse  couche  de  neige,  mais  elles  n'ont  ni  la  majesté,  ni  la  ma- 
gnificence qui  distinguent  ordinairement  les  montagnes.  Barrow 
et  Janssens  (3) ,  les  seuls  voyageurs  qui  nous  aient  donné  quel- 
ques renseignemens  sur  ces  contrées,  nous  rapportent  que  le 
plateau  des  Bosjesmans ,  se  continue  au  nord-est  ,  sous  la 


(i)  Lichtenstein,  I^pag  6^6. 
(s)  Lichtenstein  II,  pdg.  4  • 
(3)  Lichtenstein  II;  pag.  65. 


ferme^'utte  immense  haute  plame  (1).  Au  nord^uest ,  il  s*itt* 
dUœnisensîblement  vers  la  haute  terrasse  du  fleure  d'Ojssmje, 
M  sud-est ,  vers  Tocéan  des  Indes  ;  le  grand  Iteuve  des 
P0iss0os  qui  prend  sa  source  sur  les  hauteurs  formant  le  pa^ 
lage  des  eaux  eulre  Focéan  des  Indes  et  locéan  Atlantique, 
suit  la  même  direction  (2). 

Si  les  hauteurs  de  ce  plateau  sont  glacées  et  sauvages,  sa 
|iente  donee  et  presqu'insensible  vers  le  nord-ouest,  jusqu'au 
deJà  de  la  ligne  tropique,  offre  un  aspect  tout  opposé  ;  «m 
peuple  laborieux  et  industrieux,  les  Beetjuanes ,  babiteat  ce 
pafys  ;  la  pente  opposée,  celle  du  sud-est,  est  le  séjour  d*ift- 
nombrable^  tribus  de  Caffres,  qui  parcourent,  en  hordes  noma- 
dee,  les  riches  et  béliers  prairies  de  cette  contrée,  jusqu'au  ri- 
i^age  de  la  mer  (3).  Ces  Caffres,  peuple  à  demi*civilisé,  soutins 
ennemis  déclarés  des  Bosjesmans  qui  habitent  les  contrées 
plus  élevées.  Jusqu'à  la  route  de  Madagascar,  kn^oète  des  Caf- 
fres est  entrecoupée  de  montagnes  de  granit  (4)  dont  les 
pentes  sont  toutes  abondamment  arrosées,  fertiles  et.  peu- 
plées d'hommes  et  d'animaux. 

Non  loin  de  la  mer,  cette  côte  de  granit  se  précipite  ^mt 
daitt  en  rochers  escarpés;  à  lintérieur  au  contraire,  il  p«àit 
qu'elle  se  prolonge,  en  hautes  plaines  très-élevée5,  mais  peu 
rapides,  jusqu'au  24 <>  de  latitude  S.  Le  colonel  Gordon  assura 
au  naturaliste  Labillardière,  avoir  pénétré  jusque  là,  dans'ses 
voyages  en  Afrique  (jusque  vers  le  pays  des  fiiri  et  Manika» 
aa  nord-ouest  du  cap  Corrientes?).  11  était  aussi  monté  sur  b 
montagne  delà  Boussole  et  prétendait  avoir  poursuivi  ses  ex- 
périences barométriques  jusqu'à  i2^  au  nord  du  Cap  de 
Boimef£spérance»  11  fut  tout  surpris,  un  jour,  de  se  trouver  à  la 


(i;  Rarrow  I ,  pag.  o^S. 

(3)  B.rrow,  Ace  ofTravclall,  pag.  335. 

(  )  Patcrson  ,  Narrative  in  Sjourncy  toCafiraria ,  p»  ô5- 

(4)  Forster,  Bermerk.  und  WabriiGiten.pag.3t.-*'BarrowI,  ptg,  J^S.-* 
LicbtensteinI,  pag.  468. 
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hauteur  de  6,000  pieds  (deux  kilomètres),  au-dessus  du  tiWetm 
de  la  mer  (1),  et  cependant,  depuis  long-temps,  il  n'avah  tih 
que  parcourir  de  grandes  et  vastes  plaities  sans  s'apercetolr 
le  moins  du  monde  qu'il  montait.  Barrow  observe  qu*à  tiii^ 
sure  qu'on  s'élève  sur  les  terrasses  occidentales ,  vers  l'in- 
térieur» on  trouve  les  animauiL  et  les  hommes  plus  robuâtéi$  et 
plus  beaux  (2). 

Sf^  ËCtAlRClSSEMENT* 

Térta$$e  littorale. 

Nous  né  connaissons  ce  littoral  que  par  les  récits  des  races 
éaffrès  qui  l'habitent ,  jusqu'à  Qailoa  (3),  sur  la  côte  de 
Zangnebar.  Les  Caffres  sont  aussi  étrangers  aux  Hottentois , 
qu'aux  Nègres  et  aux  Maures  ou  Mahoœétans  de  laeôte  sep- 
tentrionale ,  qui  les  ont  refoulés  de  plus  en  plus  dans  ria« 
térieur  du  pays  (4).  Immédiatement  après  la  race  des  Gaffres, 
viennent  les  Koussa,  puis  les  Tamboukis  (5)  ou  Mathimbas,aii- 
^elà  du  fleuve  deBasseh,  et  les  Mamboukisou  Jmmbos(H20ii« 
bona)  ;  en  pénétrant  plus  avant  dans  l'intérieur,  on  remontre, 
<dnx  deux  côtés  des  montagnes  (au  nord-ouest  de  la  baie  de  Da 
Lagoa,ver6  leSS^'de  latitude  S.),  les  Macquinis  qBÎ,€om)niâ 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  tirent  sans  doute  leur  nom  de  leur 
habileté  à  travailler  le  cuivre  et  le  fer  de  leurs  montagnes. 
Après  eux  viennent  probablement  les  Biri  des  Portugais,  et 
les  fhabitans  des  montagnes  de  Manica,  Sofala  et  Chieowa  ; 
tous  sont  également  renommés  pour  leur  habileté  à  préparer 
Tort  te  cuivre  et  le  fer  (6).  Les  descriptions  qai  nous  otot  été 


(î)  Labillardièrc,  Voy.  I,  pag.  89. 

(3)  Barrow,  Account  of  Trar.  II,  pag.  ia3« 
(3J  Lichtenstein  I ,  pag  591 . 

(4)  Edrisi,  Africa,  cura  Hartmann  CXVIir,  pag.  gS, 

(5)  Barrow  I,  pag.  aot. 

(6)  TrutiT  Id  Barrow,  Voy.  to  Cochinch,  pag.  4oS. 
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dcimées  de  cette  belle  race  Caffre,  s'accordent  d^une  manière 
ëtoimante  (1),  avec  le  tableau  qu'on  nous  fait  des  habitansdè& 
montagnes  de  Foura ,  riches^  j  métaux ,  dans  le  Monomotapa 
supérieur. 

Toutesces  racesde  Gaffres,sans  exception,  se  distinguent  par 
leur  hospitalité,  leur  douceur  et  leur  prudence;  si  par  fois  ils 
se  sont  montrés  inhumains  et  cruels,  c'est  a  leur  commerce  avec 
les  Européens  qu'il  faut  en  attribuer  la  seule  cause. Les  habitans 
des  côtes  accueillent  les  naufragés  avec  une  bonté  compatis- 
sante, souvent  même  ils  les  accompagnent  à  travers  une  éten- 
due de  plusieurs  centaines  de  milles,  et  les  conduisent  (2)  vers 
le  sud,  au  Cap  de  Bonne  Espérance,  ou  vers  le  nord,  jusqu'à 
Sofala(S).  Les  Anglais  furent  reçus  avec  la  même  hospitalité 
por  les  Caffres  de  la  côte  de  Da  Lag^a  ,  qui  ne  voient  que 
rarement  des  Européens  (4).  Les  habitans  des  hautes  plaines, 
dans  l'intérieur  du  pays,  firent  preuve  des  mêmes  qualités, 
lorsqu'ils  virent  pour  laf)remière  fois  des  Européens;  Bap- 
row(5)  rencontra  les  mêmes  vertus  chez  les  Koussa;  Truter, 
Sommerville  et  Lichtengtein  chez  les  Beetjuanes  ;  Pedro 
Alvarez  da  Anhaya,  cheirles  Caffres  de  Sofala  (en  1805)  (6),  et 
J.  Barreto,  chez  les  Coffres  de  Manica.  Lorsque  Yasco  de 
Gama,aprèsavoir  longé  la  côte  de  Natal,arriva  au  Rio  dos  Reys 
(  le  saint  fleuve  des  trois  Rois)  ,  il  y  trouva,  d'après  le  récit  de 
Castanheda,  les  tribus  caffres  munies  de  pointes  de  lances 
en  fer  et  d'anneaux  en  cuivre  ;   ils  étaient  si  prévenans,    si 


(i)  J.  dos  Sanctos,  Aetbiopia  orientalis  ,  in  Purcbas,  Pilgr  II«  fol.  i54o. 
i549.  — -  M.  Thonias  ,  ehemaligen  Jesuiten  und  Missionars  in  Asien  und 
Africa,  Reise  und  LebensbeschreibuDg.  Augsb.  8°.  i3d8.  pag.  no. 

(a)  Capt.  Al.  HamiltoD,  NeAv  Account of  East  InJics.  Edinb.  l'jvji 
pag.  5. 

(3)  Purcbas,  Pilgr.  II ,  fol.  i535. 

(4)  W.  Wbitc,  Journal  of  a  voyage  performcJ  from  Madras  to  Coluinb«) 
and  DaLagoa  Bay.  Lond  i8oo.  4"}  pag.  3i 

(5)  Barrow  I,  pag.  igS. 

(6)  J.  dos  Sanctos,  Aetb.  Or.,  dans  Purçh.,  Pilgr, II,  fol  î536et  i544. 
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bospllaliers ,  et  lui  témoignèrent  tant  de  confiance  ,qu'il  appela 
cette  côte  le  pays  des  Bonnes  Gens  ou  de  la  Paix  (  Terra  da 

fea  Paz), 

3<^  ECLAlRCISSEMEIft. 

Côte  de  Natal. 

Lorsqu'on  se  dirige  du  cap  Natal  {Cap  de  Noè't),  vers  le  nord, 
on  entre  dans  un  pays  rocheux  et  saillant,  garni  à  Test  de 
côtes  escarpées  et  de  longs  bancs  de  rochers  qui  se  prolongent 
en  partie  dans  Tocéan  des  Indes,  et  rendent  la  côte  très-dange* 
reuse  pour  la  navigation  ;  elle  est  du  reste  abondamment  ar- 
rosée, couverte  de  forêts  et  généralement  fertile  (1),  Au  nord, 
c'est  la  baie  de  Da  Lagoa  qui  en  forme  la  limite  ;  sur 
les  côtes,  une  contrée  fertile  s'étend  jusqu'à  20  milles  géo* 
graphiques  dans  l'intérieur  du  pays.  Au  nord-ouest  de  la 
baie,  )»  eo&tFée  &'élèye  en  quatre  immenses  chaînes  de  monta- 
gnes, qui  toutes  partent  de  la  côte,  et  dont  le&^ommets  se  per-< 
dent  dans  les  nues  (2).  Sur  la  terrasse  littorale,  qui  est  très 
plane,  on  ne  rencontre  d'autres  animaux  domestiques  que  des 
bétes  à  cornes.  Des  troupes  d'éléphants  parcourent  la  pente  des 
montagnes.  On  n'a  encore  vu  des  buffles  et  des  chevaux 
(quaggas)  que  sur  les  hauteurs.  White  •  le  seul  témoin  occulaire 
qui  nous  rapporte  ces  faits,  montra  aux  Caffres  une  image  de 
cheval,  qu'ils  parurent  reconnaître. 

CHAPITRE  SECOND. 

CÔTE   DE   SOFALA  ET  DE  MOZAMBIQUE. 

§8. 
Du  capCorrientes  au  cap  Delgado,du  26<»  au  lO^de  latitude 


(OA.  HamiltoDyNew  Account,  pag,  6. 
(a)  W.  Whîte,  Journal, ]p9g,  6t. 
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(vers  le  nord),  est  le  Cuama,  qu'on  appelle  Zembére,  dans 
rintérieur  du  pays.  Le  Zembére  a  beaucoup  plus  d'eau  que 
le  Spirito  Santo  :  il  est  narigable  jusqu'à  250  legeas  (2S0 
milles  géographiques)  de  la  côte.  Il  reçoit  les  eaux  de  six 
grands  fleuves  ;  du  Panhamas»  du  Luanguo ,  de  l'Arruga  Man- 
jovo,  de  l'Inadire  et  du  Ruenia;  tous  ces  fleuves  appartiennent 
au  domaine  des  souverains  de  Benomotapa  ou  Monomotapa; 
tous  contiennent  de  For  ;  c'est  entre  le  Cuama  ou  Zembére 
et  le  Spirito-Santo,  qu'est  situé  comme  une  île  (  à-peu-près 
comme  laGuiane»  dans  l'Amérique  méridionale),  le  pays  de  So- 
fala,  sur  une  circonférence  de  750  legoas ,  ou  560  milles  géo- 
graphiques. 

Le  même  fleuve  auquel  les  Portugais  donnèrent  le  nom  de 
Zembére,  est  maintenant  appelé  par  les  géographes  modernes, 
Zambeze.  Les  Portugais  le  prirent  d'abord  pour  le  lac  de  Pto- 
lémée,  d'où  sortent  le  Nil  et  beaucoup  d'autres  fleuves;  ils  cru- 
rent voir,  dans  les  montagnes  qui  l'entourent,  les  montagnes  de 
laLune  des  anciens.  A.  BatteI(l),lepremier,acontredit  cette  hy- 
pothèse; cet  auteur  soutient  que  non-seulement  le  grand  lac  est 
beaucoup  plus  à  l'ouest,  mais  qu'il  est  encore  séparé  des  mon- 
tagnes de  Test,  par  une  immense  plaine,  où  se  trouvent  les  sour- 
ces du  grand  fleuve  Magnice  qui  coule  à  l'est  (sans  doute  le 
Zambeze  ou  un  de  ses  bras). 

Suivant  des  renseignemens  plus  exacts  (2),  les  sources  de  ce 
lac  sont  si  avant  dans  l'intérieur,  que  jusqu'à  présent  on  n'a 
pas  encore  pu  les  découvrir  ;  le  Zambeze,  qui  tire  son  nom 
d'un  peuple  caffre,  est  navigable  dans  le  pays  de  Chikowa  ; 
nous  ne  savons  pas  dq^uis  quel  point;  en  tout  cas,  il  ne  Test 
à  l'est,  que  jusqu'à  la  grande  cataracte  de  Chicoronga,  dans 
le  royaume  de  Sacoumba,  où  la  rapidité  de  son  cours  le 
ferme  à  toute  navigation ,  sur   une  étendue    de   dix-huit 


(i)  AnJr.  fiattel,  dans  Purchas,  Pilgnm.  T.  II.  pag.  loai . 

(9)  J.dos Sanctos,  Aetbiopia Orîentalis,  in  Purch. Pilgr,/!*  tl>  fol- 1544* 
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nulles  géographiques  (20  legoas  ) .  Les  rochers  à  travers 
lesquels  il  fraye  sa  route,  forment  sans  doute  la  pente 
orientale  de  la  première  haute  terrasse  de  la  Haute- Afrique* 

Cette  pente  de  la  haute  terrasse  porte  le  nom  de  Plaine  d'Ar- 
gent de  Chicowa  (1);  elle  contient  aussi  d*:S%^antes  mines  de 
cuivreet  de  fer»  métaux  que,dès  les  temps  les  plus  anciens»  les 
Caffres  travaillent  avec  beaucoup  d'habileté  •  Déjà  Masoudi , 
967  ans  après  J.  G.,  rapporte  que  ces  peuples  savent  faire  de 
leur  fer  un  acier  des  plus  durs»  dont  ils  fabriquent  des  épées 
et  des  armes  excellentes.  Us  en  font,  dit-il,  un  commerce 
direct  avec  les  marchands  des  Indes  qui  les  achètent  pour 
armer  leurs  côtes  (2).  François  Bareto  (3),  voulant  s'emparer 
des  mines  d'argent  de  ces  peuples,  entreprit,  sous  le  règne  de 
Sébastien !«■',  roi  de  Portugal,  une  expédition  sur  le  fleuve 
Zambeze,  à  travers  le  Monomotapa;  mais  il  ne  put  les 
découvrir,  tous  les  Caffres  s'étant  réfugiés  dans  les  mon- 
tagnes, afin  d*échapper  à  ses  cruautés.  Les  200  Portugais 
qu'il  laissa  dans  un  retranchement,  sous  les  ordres  de 
A.  Card.  d'Almeida,  furent  tous  tués  par  les  montagnards. 
On  trouve  aujourd'hui,  ou  du  moins  on  trouvait  alors  (1540),  au 
nord-ouest  des  mêmes  montagnes,  au-^dessus  des  grandes  ca- 
taractes de  Chicoronga,  deux  races  caffres  antropopbages , 
les  Moumbos  etles  Zimbas  (sans  doute  les  mêmes  qu'on  appelle 
aussi  Mouzimbas);  ils  immolaient  leurs  esclaves  et  leurs  prison- 
niers, et  les  dévoraient.  Les  Portugais,  qui  entreprirent 
une  expédition  contre  ces  peuplades  barbares ,  délivrèrent  à 
Chicoronga  beaucoup  de  Nègres  et  de  Négresses  destinés  à 
la  mort.  La  place  qui  entourait  la  demeure  du  chef  était  pavée 
d'ossemens  humains  (4). 

Dans  ces  mêmes  montagnes,  au  sud-ouest  de  Chicowa ,  est 


(i)  Edrisi,  Africa,  cura  Hattmaiiii,i706,  pag.  too. 
(3)  Salt,Voy.  toAbjssiiiiA.  Load,'i8i4,  4<>  pag«  56. 
(3)  Dos  Sanctos  ibîd. fol.  s5^ 
U)  Dos  Sanctos»  fol.  i55i.  % 

Tome  I".  iS 
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situé  le  royaume  d'Aboutoua  (selon  De  Barros ,  Boutouà, 
dans  le  pays  de  Toroa),  dont  le  roi,  appelé  Bourro,est  vassal  du 
Monomotapa.  Ce  pays  abonde  en  mines  d'or;  ce  sont  les  plus 
anciennement  {mas  anii^ias)  connues  dans  ces  contrées.  EHes 
sont  toutes  situéelâans  les  champs  {em  campo),  à  l'ouest  du  cap 
Corrientes  et  près  de  grandes  plaines  {grandes  campinas),  dans 
rîifitérieur  du  pays  (4).  Les  indigènes  ne  font  ici,  d'après  Dos 
Sanctos,  aucun  commerce  avec  les  Portugais  ;  ils  s'occupent 
presque  exclusivement  de  leurs  troupeaux,  qui  suffisent  à  leurs 
besoins,et  ne  sont  pas  très-avides  de  l'Or  que  produit  le  sol  qu'ils 
habitent  (2).  Selon  De  Barros,  ce  sont  les  guerres  continuelles 
qui  entravent  depuis  long-temps  l'exploitation  des  mines. 

Remarque. 

Races  Caffres.  —  ie  fort  de  Symbaoé^  dans  le  royaume  de 
Boutoua.  —  Passage  entre Sofala  et  Angola. 

Pïoas  avons  dcja  fait  obserTer,plus  haat,que  ces  peuples  pasteurs  que  Dos 
Sanctos  appeUe  Boutoua,  et  qui  habitent  les  hautes  plaines  riches  en  pâtu- 
rages de  la  Haute-Afrique,  ont ,  ainsi  que  leurs  voisins,  les  habiles  forge- 
rons de  Chicowa,beaucoup  d'analogie  avec  la  race  câfire  des  Beetjuanes,  au 
sud  de  TAfrique  méridionale  (3);  comme  ces  derniers,  ils  se  nourrissent  de 
lait  (nourriture  que  beaucoup  de  peuples  de  T Afrique  ne  connaissent  pas): 
leur  seule  occupation  est  d^eléyer  des  troupeaux.  Il  paraît  qu'ils  ne 
sVtendent  pas  très  loin  au  nord,  bien  quHci  tous  les  indigènes  qui  n'ontpa  ; 
encore  reconnu  rislamisme,  s^appellcnt  Cafires,  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens (4).  Les  Mouzimbos,  qu'on  a  représentés  dans  ces  demierstemps, comme 
une  branche  des  GaUa  ,  ont  en  tout  cas  dégénéré  de  leur  origine ,  si  tant 
est  qu'ils  soient  des  Cafires  ;  leurs  voisins  du  nord  et  de  l'ouest,  les  Mohene-- 
mougis  et  les  barbares  Dschaggas,  ne  ressemblent  pour  ainsi  dire  en  rien  à 
la  véritable  race  cafire. 

Les  Mouzimbos  du  Zambeze(5)  'supérieur,  venant  du  S«  O* ,  furent, 
pour  les  Portugais,  de  dangereux  et  terribles  ennemis.  Depuis  leurs 
invasions  surles  côtes,  en  1589  et  1 59:1,  les  Européens  eurent  contre  eux  de 


(i)  De  Barros,  Dec. ,  I.,L.  X,  c.  I,  fol.  il 8.  b. 

(a)  Dos  Santos,  fol.  t548-^^Marmonl,  Afrida  III,  pag4  UÛ* 

(3)  Lichttnstein,  uber  die  Kafiinm  I,  pag.  43t. 

(4)  De  Barros,  Dec.  ^  t.  IV,  c.  4,  fol.  95. 

(5)  H.  Sait,  Voy.  to  Abyssinia,  Lond.  i8i4,  {o  pag.  64. 


BORI>   ORIENTAL,   SOFALA,   «OZAXnQQE.  18S 

rudes  combats  à  soutenir.  En  1693 ,  il*  atteigttimit  les  cotes  deQailoaefc 
pénétrèrent  jusqu'à  Melinde,  où  Us  furent  repouss^j  par  une  race  indigène, 
les  Mossegueios.  LesMouzimbos  ne  forment  très-y  raisemblabletnentqn'une 
seule  race  ayec  les  GaUa  ;  qui,  à  cette  époque,  commencèrent  leurs  migra'* 
lions  vers  le  nord*  Us  portent  aussi  le  nom  de  Mauroucas:  leur  roi  s'appelait 
alors  Gallo  (  Purchas  P.  II,  1,  IX,  pag.  i55a)  ;  une  branche  des  Galla  ,  près 
de  Magadoxo,  se  nomme  encore  aujourd'hui  Maracata;  la  description  qu'en 
ont  faite  les  Portugais  ,  s'accorde  parfaitement  avec  les  mœurs  des  hordes 
de  Galla  ,  telles  que  H.  Sait  les  connuten  Abjssinie.  D'après  H.  Lobo,  les 
premiers  Galla  auraient  été  trouvés  à  Patta,  en  i6a5,  a. l'époque  où,  du  sud,- 
ils  firent  leurs  premières  invasions  dans  l'Abyssinie,' comme  autrefois  les 
Huns  Tinrentyde  l'est,  enyahirl'Europe.Depuis  ces  deux  siècles,  ils  n'ont  pas 
encore  cessé  leurs  migrations  yers  le  nord. 

Ce  que  nous  sayonsde  plus  curieux  sur  cette  contrée  se  rapporte  aux  mo«{ 
numens  antiques  qui  se  trouvent  dans  le  royaume  de  Boutoua,  et  dont  de 
Bsrros  nous  a  donné  une  description  très  exacte.  Nous  croyons  devoir  ea 
Élire  mention  ici,  d'autant  plus  qu'ils  serviront  de  point  de  comparaison 
entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  géographie. 

On  aperçoit  au  milieu  de  la  plaine  (i),  dans  le  royaume  de  Boutoua,' 
près  des  plus  anciennes  mines  d'or,  un  fort  (fortalexa)  quadrilatéral,  et 
très-bien  construit  à  l'extérieur  comme  à  l'intérieure  Les  murailles,  com* 
posées  d'énormes  pierres  (  marauiUwte  grandeza  ),  posées  l'une  sur  l'autre, 
sans  ciment  entre  leurs  assises  ,  ont  une  épaisseur  de  vingt-cinq  palmes  , 
leur  hauteur  n'est  pas  très-considérable  en  comparaison  de  leur 
largeur.  Au-dessus  de  ta  porte,  est  une  inscription  que  ne  purent  lire  ni 
les  marchands  maures,ni  les  autres  interprètes  qu'on  consulta:  les  caractères 
mêmes  leur  étaient  inconnus.  De  semblables  monumons  se  voient  eneore 
sur  les  hauteurs  qui  entourent  le  fort  ;  ils  sont  également  construits  de  gros- 
ses pierres  sans  ciment  ;  on  remarque  entr'auires  une  tour  qui  a  plus  de 
douze  brasses  de  hauteur  {bracaty  à  peu  près  36  pieds)  9  tous  ces  édifices 
s'appellent  chez  les  indigènes  Sjrmbuoé ,  c'est-a-dire  résidence  (corte),  nom 
qui  est  commun  à  toutes  les  demeures  royales  dli  Monomotapa.  La  surveil- 
lance en  est  confiée  a  un  gardien  (caide  mor)y  pris  dans  la  noblesse;  c'est  le 
fymbaca^o,  garde  ou  caide  du  Symbaoé;  il  est  chargé  de  surveiller  plusieurs 
femmes  du  Benomotapa ,  qui  habitent  ce  palais.  Lesbabitans,  ne  sachant 
pas  écrire,  n'ont  pu  conserver  aucun  document  qui  pût  indiquer  quand  et 
par  qui  tous  ces  édifices  ont  été  élevés.  Ils  les  regardent  comme  une  oeuvre  du 
diable,  parce  que,  disent-ils,  les  hommes  ne  pourraient  pas  en  construire 
de  pareils. 

Le  capitaine  Vie  Pegado  ayant  fait  voir  à  quelques  Maures  les  murs  de 
a  forteresse  de  Sofala,  les  fenêtres  et  les  voûtes    des  édifices  portugais  : 


(ODeB-rros,  Dec»  I,L#  X/c.  i,  fol.  11^,  b. 

la 


c  le  Sjrmbaoë ,  répondirent-ils ,  est  trop  par&it  (limpajr  perfeeto)^  pour 
tt  qa^aucan  autre  édifice luisoit  comparé»  (i).Le  Sjrmaboéest  sitaé  entre  le 
ao<*etle  31*  de  latitude  S.^  â  peu  près  à  j'jo  iegoas  (  ia8  milles  géogra- 
phiques )f  à  rO.  de  So&la.  A  l'exception  de  ces  monumens  qui  ,  selon 
Topinion  des  Maures,  sont  très- anciens  et  auraient  été  élevés  pour  ladéienae 
des  mines  d'or,  les  plus  anciennes  du  pays,  on  ne  trouve  dans  toute  la  con- 
trée aucune  espèce  de  murailles,  ni  anciennes  ni  nouvelles;  toutes  les  habi- 
tations des  indigènes  sont  de  bois  (madeira)» 

parros  croit  voir  dans  le  Symbaoé,  VAgysymha  de  Ptoiémée,  et  pense 
que,  commeles  ruines  deCazum,  dans  le  pays  du  prêtre  Jean  (Axum,dans  le 
Habesch  :  voj.  plus  bas),  il  a'  été  fondé  par  un  ancien  souverain  de  ce  pays 
d'or  (tractodb  ouro)^  qui  n'aurait  pu  le  défendre. 

Dos  Sanctos(a)  nous  apprend  que  ces  édifices  sont  les  seuls  monumens  de 
toute  la  Gaffrerie;  on  ne  laisse  pas  les  Portugais  parvenir  sur  les  hauteurs  de 
Foura,  parce  que,  delÂ,on  aperçoit  tout  le  Monomotapa  (situé  à  l'est,  lelong 
desfleures,  et  formant  laterrrasse  inférieure  },  ainsi  que  toutes  les  contrées 
dV>ù  les  habitans  tirent  leur  or. 

Battel  (3)  rapporte  que  le  pays  des  Aboutoua  est  situé  au  N.  O.  du  Mono- 
motapa; il  s'étend,dit-il,  en  vastes  plaines  vers  rintérieur,à  l'O.  de  la  chahie 
de  montagnes,  d'où  le  Zambeze  et  le  Magnica  (c'est-â-dire,  le  Riv .  de  Manica^ 
le  Laurent  Marques,  suivant  d'Anville),  prennent  leurs  cours  versl'E.  Le 
pays  des  Aboutoua  traverse ,  dans  la  direction  de  l'£.  à  l'O,  toute 
ï'Afipique  jusqu'à  la  limite  orientale  d'Angola,  s'inclinant  à  l'E.  vers  leMo- 
nomotapV  à  l'O.  vers  le  Massapa  (4^  Il  occuperait  ain»i  une  partie  des 
hauts  steps  du  plateau  de  l'Afrique ,  et  ce  serait  sur  la  pente  orientale 
de  ces  hauts  steps ,  an-dessous  des  hauteurs  de  Foura,  qu'il  faudrait 
placer  le  royaume  de  Boutoua  avec  le  fameux  Symbaoé.  Sur  toute  la  o6te 
orientale  de  l'Afrique,,  où  il  y  a  de  l'or,  chez  les  Arabes,  comme  chez 
les  Maures^a  reine  de  Saba  est  représentée,parles  traditions  de  l'antiquité, 
comme  une  grande  et  puissante  reine;  le  pays  de  Foura,  étant  aussi  appelé 
i(/buni,ce  nom rappella  naturellement  l'O^rou  Ophyr  des  anciens,  et  le 
baoé  fit  songer  à  un  palais  de  cette  reine  de  Saba  qui  aurait  descendu  le 
Zambeze  avec  sa  flotte,  et  emporté  ses  trésors  en  Arabie.  (La  même  histoire 
figure  aussi  dans  les  fastes  d'Axum), 

Dos  Sanctos,  auteur  digne  de  foi  sous  tous  les  rapports ,  nous  assure  qu'il 
existe  une  communication  entre  la  pente  orientale  et  la  pente  occidentale  de 
la  Haute- Afrique.  Lui-même  vit  à  Sofala  (5),  où  il  séjourna  quatre  ans  dans 


(i)  De  Barros,  Dec.  I,  L.  X;  c.  i.  fol.  119,3. 

(2)  Dos  Sanctos,  fol«  i54o« 

(3)  A  Battd,  in  Purchas,  Pilgr«  II,  £ol.  io99« 

(4)  Marmol,  Afr.  III,  pag«  ti6.    . 
(5)Do9  Sanctoti  Aeth.  Or,  II, fol.  i$4S. 
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la  missioiii  d«8  marchandises  poitngaises  queles  Cafifra  d*j|}>oatoQa  aTaient 
transportées  de  la  côte  d'Angola,  a  travers rAfriqne,  à'  Manica,  où  les  Portu- 
gais les  achetèrent  de  nouyeau.  ÇVoy,  plus  bas,  les  routes  à  travers  la  Haute- 
Afrique  }• 

2®.  ECLAIRCISSEMENT. 

Deuxtime  terrasse.  —  Terrasse  de  Mocarangua ,  Monomotapa 
et  Manica. 

Au-dessous  des  cataractes  de  Chicoronga ,  le  Zambeze  s'é- 
chappe enfin  de  la  haute  plaine  de  Chicowa,  après  avoir  roulé 
ses  eaux  rapides  pendant  dix-huit  milles  géographiques,  entre 
d'énormes  lits  de  rochers,  et  formé  une  suite  presque  non-in ter- 
rompue  de  sauts  et  de  rapides.  Il  parcourt  ici,  dans  la  direction 
de  Test,  une  grande  plaine,  où  il  devient  de  nouveau  navigable, 
et  continue  son  cours,  à  travers  un  pays  fertile,  non  loin  de  la 
ville  portugaise  Tette  (1)  ,  jusqu'aux  montagnes  de  Lupata. 
Ces  montagnes,  courant  du  nord  au  sud,  offrent  un  nouvel  ob- 
stacle au  fleuve  qui  les  pénètre  encore  une  fois,  à  travers  des 
coupures  escarpées,  et  se  fraie  ainsi  une  route,  de  la  terrasso 
moyenne  aux  côtes  de  Sena. 

Le  Zambeze  ou  le  fleuve  de  Sena ,  comme  on  rappelle  au- 
jourd'hui, ne  forme  ici  qu'une  suite  de  sauts  (comme  llndus  et  le 
Gange,  prèsd'Attocket  Hourdwar,  le  Nil  près  d'Eléphantine, 
le  Rhin  près  de  Bingen  et  d'Andemach,  le  Niger  près  de  Bam- 
makou).  A  l'aide  de  longues  barques  et  d'avirons,  on  parvient 
bien  à  franchir  ces  sortes  de  cataractes ,  mais  non  pst^  sans 
danger.  Souvent  les  bâtimens  ,  l'équipage  et  la  cargaison  pé- 
rissent au  milieu  des  rochers  (2). 

Aux  deux  côtés  du  fleuve,  les  montagnes  s'élèvent  à  plu^ 
sieurs  endroits  en  énormes  masses  de  rochers  escarpés,  qui 
s'inclinent  en  saillie  sur  le  fleuve  ;  quelques  fois  aussi  elles  se 


(i)  Thomas,  Reiseund  Lebensbeschreibung,pag.  ioq* 
(s)  Dos  Sanctos ,  fol.  1 747* 
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rapprochent  de  si  près,  qu'elles  ne  laissent  qu'un  passage  très» 
étroit  à  son  cours. 

Les  Caffres  appellent  ces  montagnes  Lupata,  à  cause  des 
grands  rochers  déchirés  et  escarpés  qui  s'étendent  du  nord 
au  sud  et  se  prolongent  dans  un  lointain  inconnu  :  Lupata  si- 
gnifie Vépine  dorsale  dé  la  terre  ou  le  dos  du  monde.  Elles 
forment  la  chaîne  limitrophe,  du  côté  de  la  terrasse  littorale. 
Leur  prolongation  au  nord  nous  est  absolument  inconnue.  La 
mission  portugaise  Marangue  et  Zimbaœ  ,  jadis  résidence  des 
rois  (Symbaoé  est  un  nom  commun  à  toutes  les  résidences  de 
TAfrique  orientale,  comme  autrefois  Gambalou,  dans  l'Asie 
orientale),  est  située  sur  le  rivage  septentrional  du  Zambeze, 
dans  les  vallées  désertes  de  la  terrase  moyenne.  Sur  le  rivage 
méridional ,  cette  chaîne  de  montagne  était  habitée,en  1600, 
par  le  peuple  belliqueux  des  Mongas  qui  disputèrent  aux 
Portugais  l'entrée  de  la  terrasse  moyenne.  Plus  au  sud,  cette 
même  chaîne  sépare  de  Manica,  célèbre  pays  d*or,  la  terrasse 
littorale  de  Sofala,  et  est  sans  doute  ici  la  même  que  la  monta- 
gne £erA  (i)  dont  parle  Marmol. 

La  seconde  terrasse  nous  est  par  tout  représentée  comme 
un  pays  très-étendu,  et  surtout  riche  en  or  {tractodo  Ouro); 
le  climat  y  est  des  plus  doux,  le  sol  en  partie  aride,  mais  très* 
fertile,  près  des  fleuves.  Toute  cette  terrasse  est  habitée  par 
des  Caffres  qui  parlent  l'idiome  Mocarangua,  la  plus  cultivée 
de  toutes  les  langues  caffres  (2). 

A.  Monomotapa  ou  Benomolapa,  selon  De  Barros. 

Ce  nom  vient  peut-être  du  mot  arabe  BanovrMokAa^  qui 
signifie  «oMat^,  mercenaires  (5),  ou  d'un  autre  nom  propre» 


(i)  Ma?mol,  AIrica,  T.  III,  pag.  ii3. 
(3)Do8Saiictos,  fol.  i55o. 

(3)  Lichtenstein,  tlberdiç  Kaflem  ira  Journal  fikr  Etlmographii»  und 
LÎDgaistik.  Yol.  I ,  pag.  a6a. 
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aveo  la  prothèse  Mono,  qa  on  trouve  devant  plusieurs  noms  de 
peuple,  comme  par  exemple,  les  Mono^Em<mgû 

Le  nom  de  Mcmomotapa  ne  présente  qu'une  idée  politique; 
c'est  moins  le  nom  d'un  pays  que  celui  d'une  domination  (comme 
l'Ethiopie  ou  jadis  l'empire  français)*  Les  derniers  voyages  sur 
les  côtes  de  Mozambique  ont  parfaitement  confirmera  vérité 
de  cette  opinion  (1)  ;  il  parait  que  cette  domination  était  autre 
fois  très-vaste  et  très-puissante  (2).  Les  Boutouas  de  la  haute 
terrasse  occidentale,  ainsi  que  les  princes  de  la  terrasse  litto- 
rale, jusqu'à  la  mer,  étaient  tous  tributaires  du  souverain  du 
Monomotapa,  connu  sous  le  titre  de  Quiteve.  Autrefois  le  Mo- 
nomotapa  comprenait  les  états  de  Ghicanga ,  Quiteve  et  Se- 
danda,  qui  en  furent  séparés  en  1600.  Aujourd'hui  la  puis- 
sance du  Quiteve  de  Monomotapsi  est  très-limitée  :  il  y  a  long- 
temps qu'il  a  cédé  aux  Portugais,  pour  un  tribut  annuel  (5), 
toute  la  terrasse  inférieure  de  Sena,  et  il  paraît  qu'il  n'est  plus 
en  possession  que  de  la  terrasse  moyenne  de  Mocarangua  ; 
c'est  là  que  se  trouve  sa  fameuse  résidence  ,  construite  de 
bambous  et  entourée  d'une  magnifique  haie  de  dents  d'élé- 
phants(4).Le  pays  de  Manon  (le  Jtfatowde  De  Barros),  province 
qui  sans  doute  a  donné  son  nom  à  tout  Tempire  et  d'où  Ton 
tire  l'or  le  plus  fin  (S),  est  situé  sur  la  même  terrasse,  ainsi 
que  Tette,  dernière  possession  des  Portugais ,  autrefois  la 
plus  occidentale  des  missions  des  Jésuites.  Tette  est  située  à 
trente  legoas ,  à  l'ouest  de  la  chaîne  limitrophe  de  Lupata,  au 
milieu  d'un  pays  fertile  et  très-élevé;  le  climat  y  est  tempéré 
et  des  plus  salubres* 

Le  Monomotapa  (dans Facception  restreinte),  ou  la  terrasse 
moyenne,  s'étend  deux  cents  legoas  en  longeur  et  autant  en 


(i)  Sait,  Voy.  to  Abjssin,  pag.  ^, 

(3)|De Barros,  Dec.I,  L.  X,  c.  t,  fol.  1 18.— Sait,  Voy.  to  Abyssin,  pag.  60. 

(3)  HamiltOD,  New  Account  of  East  India ,  Edimb.  1737.  pag.  8. 

(4)  Thomas,  Reise  undLebensbeschreibung,  pag.  i  lo. 

(5)  Thomas,  ibidipag.  i3<r.  —De  Barros^  Dec.  I^  L.  X,  c.  f.  fol»  t tS^  b. 
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largeur.  On  rencontre  ,  dans  ce  circoit ,  les  trois  flEictoreries 
des  Portugais ,  Luanze ,  Manzouo  et  Massapa;  chacune  aune 
église ,  et  la  dernière  un  marché  très-bien  approvisionné. 
Cette  terrasse  contient  beaucoup  de  traces  de  dépôts  de  sel» 
comme  on  en  trouve  dans  la  terrasse  moyenne,  à  l'est  de  TA- 
byssinie  ;  elle  renferme  aussi  beaucoup  de  lacs  salans , 
de  fleuves  et  de  sources  salés  ;  mais  le  sel  gemme  y  est 
tout«à-fait  inconnu. 

B.  Hatouea  et  Manica. 

Le  Matouca (1)  confine  ausud,  au  haut  Monomotapa,  et  corn* 
prend  la  contrée  de  Manica  avec  les  mines  d'or  qui  faisaient 
autrefois  partie  de  Tempire  du  Monomotapa.  Ce  pays  est 
très-montueux,  agréablement  situé  (yractosa)  et  bien  peuplé. 
Les  montagnes  élevées  et  couvertes  de  neiges  épaisses,  cau- 
sent un  froid  si  violent  que  Ton  court  souvent  risque  d*y  pé- 
rir.Le  printemps,  l'air  est  si  pur,  le  ciel  si  serein;  que  plusieurs 
Portugais  aperçurent  la  nouvelle  lune  en  plein  jour.  C'est  dans 
ces  contrées,  que  ces  avides  Européens  entreprirent  enlSTO 
leur  expédition,  sous  le  commandement  de  F.  Barreto  ;  ils 
ne  trouvèrent,  au  bord  des  montagnes,  que  de  vaste  s  plaines; 
les  collines  et  les  rochers  étaient  couverts  dechétîves  forêts 
{Moungodou)^  toutes  desséchées  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née. (2). 

Les  plaines  d'or ,  après  lesquelles  soupirait  leur  avidité, 
étaient  des  grandes  terres  arides,  sur  lesquelles  on  ne  trouvait 
de  l'or  que  jusqu'à  la  profondeur  de  six  à  sept  palmes.  Ne 
pouvant  remplir  leurs  sacs  aussitôt  qu'ils  l'avaient  espéré,  ils 
conclurent  un  traité  de  commerce,avec  le  roi  de  Ghicanga,  qui 


(i)  De  Barros,  Dec.  Ij  L.  X.  ci.  fol.  ii8.  h. 
()}DosSanctot|  fol.  iSS;.— MarmolIII,  pag.iiS. 


lètarrait  accueillis  »  et  s'en  retournèrent  sur  leurs  e6tes.  Le 
pays  des  raines  de  Manica  est  situé  à  cinquante  kgoas  à  l'ouest 
de  Sofala,  son  étaadueestde  trente  legoas;  les  Botangas 
sont  connus  pour  le  peuple  qui  s'occupe  le  plus  à  exploiter 

ror  (1), 

5.  Éclaircissement, 

Traiéième  terraâ§e  ou  terrasse  littorale  de  Sena  et  Sofahn 

En  sortant  des  gorges  et  des  rapides  des  montagnes  de  Lu* 
pata,  le  Zambeze  ,  devenu  alors  un  grand  fleuve  ,  ne  se  con- 
tente pas  d'arroser  le  pays  plane  ,  dans  lequel  il  entre  main- 
tenantyil  l'inonde  encore  chaque  année,auxmois  de  mars  et  d'à- 
vril^et  en  fait  ainsi  un  delta  des  plus  fertiles.  Dans  ces  plai- 
nes, situées  entre  le  Zambeze  et  le  Spirito  Santo ,  et  aux- 
quelles De  Barros  donne  le  nom  général  de  Sofala,  il  ne  pleut 
pas  plus  que  dans  la  Basse-Egypte  ;  les  eaux  du  Zambeze 
doivent  donc  venir  de  très-loin  (2). 

Le  fleuve  qui  s*appelle  ici  Sena,dunom  delà  principale  pro- 
vince des  Portugais,  a  une  quantité  d*iles  et  de  gués.  Il  par^ 
court  un  espace  de  56  milles  géographiques  (GOlegoas) ,  et  va 
se  jeter  par  cinq  embouchures,  dans  la  mer ,  après  avoir  passé 
par  un  vaste  delta. 

La  province  de  Sena  confine,  au  sud,  à  la  côte  plane  de  Sofala; 
les  nombreuses  rivières  qui  sillonnent  ce  littoral,  fourmillent 
d'hippopotames.  Ces  terribles  animaux ,  le  fléau  des  petites 
barques,  sont  d'autant  plus  redoutables  dans  le  Zambeze, 
que  ce  fleuve  forme  la  seule  communication  avec  Tintérieur 
du  pays  (S). 

La  nature  de  la  terrasse  littorale  est  bien  différente  de 


(i)  De  Barros,  Dec.  I.  L.  X,  c.  t. 

(>)  Doft  Sanctot,  fol.  i546. 

(3)Thomas;  Reise  und  Lebenshesehrb.,  pag.  ia3« 
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celle  des  terrasses  supérieures.  On  y  rencontre^  à  ia  Térité, 
une  végétation  magnifique  ;  le  gibier  ,  le  bétail  et  les  bètes 
féroces  s*y  trouvent  en  abondance  ;  mais ,  tout  le  long  de  h 
chaine  limotrophe,  le  climat  est  malsain ,  ce  qui  réagit  d'une 
manière  très-funeste  sur  Sena ,  centre  de  la  culture  de 
ces  contrées.  Une  quantité  d'indigènes,  d'étrangers,  de  Caffres» 
d'Européens  et  de  Nègres  en  deviennent  annuellement  les  vic- 
times, dans  la  saison  des  débordemens.  Il  en  est  de  même  aux 
rivages  de  la  mer;  aussi  cette  côte  est-elle  la  plus  redoutée  de 
toutes  celles  de  l'Afrique. 

La  terrasse  littorale  est  le  repaire  des  bêtes  féroces  de  toute 
espèce  (1)  ;  les  éléphants  sont  rares  dans  les  environs  de  h 
côte;  mais  on  les  trouve  par  troupes  vers  l'intérieur ,  dans 
les  immenses  forêts  qui  bordent  la  grande  chaîne  limitrophe. 
De  même,  en  Asie,  on  ne  les  rencontre  en  grand  nombre  que 
dans  les  montagnes  boisées,  formant  la  bordure  du  plateau,  du 
côté  de  l'Inde  (2).  Au  dire  des  Gaffres,ils  prennent  annuellement 
4  à  5,ooo  éléphants  avec  des  lacets;  delà,  la  grande  quantité 
d'ivoire  qui  s'essporte  annuellement  aux  Indes. 

Remâeque. 

Grains  d'or ,  or  massif,  fer. 


NouB  sommes  redeyables  de  ce  que  nous  sayons  àe  cette  côte  et  de  IHnttf- 
rieur,  presqu'uniquement  à  Tor,  qui,  depuis  la  decouyer.te  de  ce  ptys,  y  a 
attiré  les  Européens  avec  une  force  irre'sistible,  en  dépit  des  nombreux  dan- 
gers auxquels  ils  s^exposent  ;  c'est  Tor  seulqui  a  conduit  les  Jésuites  dans 
Pinte'rieur  du  continent  dePAfrique. 

L'an  i5oo,  les  amiraux  portugais  Pedro  Alvarez  et  Abrilus  Fidalcas, 
trouvèrent  à  un  endi-oit  appelé  ZaphaUSofsdA)  ,  deux  vaisseaux  maures  , 
charges  d'or ,  qui  faisaient  voile  pour  Mélinde  (3).   Soupçonnant  de  là» 


(f )Dos  Sanctos,  fol.  i544- 

(a)  Defiarros,  ibid.^Marmol.  Africa,T.  III^  pjig,  tt4« 

(!))  Aloys.  Cadamosto,  Navig^tio,  dans  Grinactts.  Edit.  Basil,  i555.iûl-  4^* 
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qadk  pouTait  être  li  souroedes  nciieaMs  ûtiMtiMtâeftMauretdeBAozambi^ 

qae,  ils  s'approchèrent  des  côtes  (i)  Un  raisseau  naufragé  ^{aHls  rencontrè- 
rent dans  ces  parages,  ne  tarda  pas  à  confirmer  lespremières  suppositions  (i), 
et  bientôtlanouvelle  se  répandit  quHl  y  ayait  plus  dV>r  dans  ce  pays  que  dans 
toutleiestede  la  terre  (Wm  atin</i^eri<ûnmame«5e)«DeBarros(S),  et  après  lui, 
ks  Portugais  appellent  très-eouvent  cepajs,  le  pays  de  Vor(tractodo  Onro), 
Selon  cet  auteur ,  il  doit  nécessairement  y  ayoir  une  grande  quantité  d'or 
sur  les  bords  des  sixaffluensdu  Zambeze;  le  dernier  Toyageur  à  jdeinemfent 
confirmé  cette  asserrton  ;  il  soutient  qu'on  trouverait  le  sable  dW  dant 
toutes  les  contrées  decepays^sil'oaTonlait  le  cher'slier  (4)*  CaqaipnmTtf 
qu'il  ne  parlait  pas  sans  connaissance  de  cause, c'est  le  petit  sac  plein  de  sable 
d'or  qu'il  emporta  de  ce  pays  ,  etqu'ilparvint  à  conserver  et  à  transporter 
â  Lisbonne,  après  l'abolition  de  l'ordre  des  Jésuites,  en  dépit  de  toutes  les 
perquisitions. 

On  trouve  la  plus  grande  partie  de  l'or  dans  les  sables  que  les  eaux  de 
la  seconde  terrasse  du  Monomotapa  et  Manica  entraînent  dans  leurs  cours; 
ilne  coûte  que  la  peine  de  le  recueillir  et  de  le  laver.Les  terrains  qui  contien- 
nent de  l'or,  ne  sont  pas  très  éloignés  de  la  surface,  comme  par  exemple,  prés 
deXette;  un  arbuste  caractéristique  indique,  dit-on,le5  endroits  où  il  faut  le 
chercher.  On  choisit,  pour  ramasser  le  sable  d'or,  la  saison  des  pluies,  parce 
qu'alors  seulement  il  y  a  assez  d'eau,  pour  laver. 

L'or  du  Monomotapa  est  en  paillettes,  suivantle  rapportdes  anciens  Portu- 
gais (5)^  cependant  on  en  trouve  aussi  en  masse  et  en  lingots  ramifiés,  cré- 
nelés et  poreux  ;  dégagés  delà  terre  rouge ,  qui  les  enveloppe ,  ces  lingots 
ressemblent  à  des  rayons  de  cire  cellulaire  (6).  A  Manica,  on  trouve  égale- 
ment de  l'or  massif  entouré  d'une  forte  gangue,  mais  il  passe  pour  être  d'une 
qualité  inférieure  et  s'appeUe  nHUonea^  (  suivant  de  Barros,  c'est  là  le  nom 
de  tout  le  pays).  Les  grains  d'or  au  contraire,  qu'on  ramasse  dans  le  sable 
des  rivières  et  des  champs,  ainsi  que  celui  qu'on  tire  des  mines  de  six  ou 
sept  palmes ,  s'appellent  dakabo.  Ces  mines  s'écroulent  facilement  et  écra- 
sent souvent  les  mineurs  sous  leurs  éboulemens. 

Au  delà  de  Manica,dans  la  direction  du  S.,  on  n'a  encore  trouvé  j  usqu'au- 
jourd'hui^  aucune  trace  d'or,  niais  le  fer  y  est  très-commun  ;  les  Cafires 
mêmes  de  la  baie  de  da  Lagoa  étaient  munis  d'ustensiles  en  fer,  (ils  avaient  en- 
tr'autres  des  pipes  en  fer  )  ;  plus  on  s'avance  au  S.,  plus  l'usage  du  fer  de- 
vient gàiéral  ;  De  Barros  déjà,  nous  raconte  que  les  habitans  du  Monomo- 


(i)£drisi,  Africa ,  c.  Hartmann  GXXL 
(a) AL  Gadamosto,  fol.  63  et  f.  94. 

(3)  De  Barros ,  D.  I,  L«  X,  c.  i,  fol.  x  18,  a. 

(4)  Thomas,  Reise,pag.  i3o. 

(5)  De  Barros.  ibid,  foLx  i3,  a. 

(6)  Dos  Sanctos,  ibid,  fol.  i549* 
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Upft  faTftnteft  faire  de»  haches  trés-trancbantes  {nmfhaiinhaê  éUifêrroqu» 
eortam  mujrbem)*(  i)  • 

De  même  que  les  Macquini  aa.S.  nous  sont  connus  comme  des  peuples 
habiles  à  trayailler  le  fer  et  le  cuiyre ,  de  même  les  Gaffres  du  Zambeze  (a) 
au  nord,  se  distinguent  par  leur  habileté  à  travailler  l'or:  ils  en  font»  nous 
dit^ott;  des 'instrumens  de  toute  espèce.  Les  contrées,  dont  nous  parlons» 
appartenant  ainsi  au  petit  nombre  d^endroits  deTAfrique ,  qui  produisent 
en  même  temps  de.  Por  en  grains  et  en  lingots  (or  primitif^,  elles  deTien-* 
ncntparlà  an  des  points  les  plus  importans  de  cette  partie  du  monde,  pour 
l'histoire  naturelle  et  politique  des  peuples. 


4^  Éclaircissement. 

Colonie  portugaise  de  Mozambique  ,  eur  la  terrasse  littorale. 
Sa  dernière  situation. 

Avant  qu'on  eût  doublé  l'Afrique,  le  côté  oriental  de  cette 
partie  du  inonde  était,  sauf  ce  que  nous  en  lisons  dans  la  géo- 
graphie de  Ptolémée,  absolument  inconnu  aux  Européens.De- 
puis  le  commencement  du  XVI  siècle, les  établissemens  des  Por- 
tugais nous  ont  fourni  quelques  notions  incomplètes  sur  l'in- 
térieur du  pays.  Nous  résumerons  ici  tous  les  renseignemens 
qui  nous  sont  parvenus  sur  la  dernière  situation  des  côtes  de  Mo- 
zambique ,  nous  en  rapportant  en  particulier  aux  obser- 
vations de  H.  Sait  qui,  en  1809 ,  fit  un  assez  long  séjour  dans 
cette  colonie;  par  son  talent,  ainsi  que  par  le  poste  qu'il  occu- 
pait, et  ses  rapports  avec  le  gouverneur  et  les  plus  distingués 
des  indigènes  ,  ce  savant  voyageur  fut  à  même  de  rassembler 
les  meilleurs  documens(3). 

Dans  leurs  premiers  voyages ,  les  Portugais  trouvèrent  les 
côtes  orientales  ,  le  long  de  la  route  de  Mozambique,  oc- 


(i)  De  Barros,  Asia,  Dec.  I,  L.  X,  c.  i^fol*  119,  b. 

(2)  Thomas,  Reise,  pag.  1 10. 

(B)Henr  .Salt,AVoyage  to  Abyssinia  and  Travels  into  the  interior  to  that 
country,  executed  under  the  Orders  ofthe  hntish  GoTemmeat  in  1809-10. 
London  i8i4  9  4°  P'g*  la  ~  83. 
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cupées  par  les  Arabes  ;  l'abondance  de  l'or  et  la  bonté 
des  rades ,  qui  offraient  des  points  d'abordages  commodes 
pour  leur  commerce  des  Indes  alors  très-florissant,  les  enga- 
gèrent à  faire  la  conquête  de  ce  pays.  En  150S  et  iS06^  ils  éle- 
vèrent, au  mépris  de  leurs  traités  avec  les  Arabes ,  la  forteresse 
de  Sofala,  conquirent  Quiloa  ,  et  construisirent  le  fort  du  même 
nom.  En  1508,  ils  bâtirent  la  forteresse  de  Mozambique 
qui ,  depuis  lors,  est  devenue  le  centre  de  leurs  possessions  ; 
ils  cherchèrent  en  même  temps  à  déloger  les  Mahométans  de 
leurs  anciennes  possessions.  Les  Mahométans  y  comme  nous 
l'apprennent  leurs  géographes  ,  connaissaient  depuis  long*- 
temps  cette  côte,  fertile  en  or.  Le  plus  ancien  d'entr'eux,  Ebn 
Haukal  (1)  { 930  après  J.-C.  ),  appelle  la  côte  au  S.  de  l'A- 
rabie, vers  la  mer  de  Mozambique, Ztnj/fftar,  (Zanjfweiar  selon 
Bakoui)  (2).  Après  lui,  Masoudi  fit  (967),  une  description  plus 
détaillée  de  ce  ce  pays  ,  jusqu'à  Sofala't  ilDhah  qui,  suivant 
ses  propres  expressions  ,  était  de  son  temps ,  très-ri- 
che en  or,  couvert  de  blé  ,  de  villes  et  de  fleuves  ,  mais  sans 
neige,  sans  pluie,  sans  vaisseaux,  et  souvent  visité  par  les  Ara- 
bes. Des  marchands  étrangers  de  Flnde,  venaient  aussi  dans  le 
pays  de  ces  Ztn5fî,(c*est-à-direZanguebares  ou  Ethiopiens,  que 
Bakoui  dépeint  absolument  comme  les  races  nègres  qui  habi- 
tent aujourd'hui  ces  contrées) ,  pour  y  acheter  des  enfans, 
comme  s'exprime  Masoudi,  et  les  transporter  dans  différentes 
contrées  de  la  terre.  Le  commerce  de  l'or  et  des  esclaves 
existait  donc  long-temps  avant  l'arrivée  des  Européens.  Les  co- 
quilles qu'on  ramasse  dans  la  mer  (  Kowries) ,  servaient  déjà 
alors  de  monnaie  dans  l'intérieurdu  pays.Du  temps  de  Masoudi, 
le  roi  de  Zingi  commandait  à  3,000  combattans,  qui  tous  étaient 
montés  surdesbœufs,comme  encore  denosjours,lesCaffres. 


(OEbn  Haukal,  Oriental Geogr.  transi.  by«  WiU.Ouseley.  Lood.  1800/ 
4o»pag.  aa* 
(3)  Baktti,  is  P^oticM  et  Extr.  de  Ms.  T.  II,  pag.  395. 
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Ces  peuples  faisaient  aussi  un  commerce  avec  Tivoire,  le  fer  et 
Tacier.  On  dit  que^  près  de  là,  se  trouve  un  pays  appelé  Dum-a- 
Dum,  habité  par  des  hordes  sauvages  (sans  doute  des  hordes  de 
Galla) .  Ce  pays  est  situé  à  l'endroit  où  le  Nil  (c'esl-à-dire  le  grand 
fleuve,  peut-être  iVi7rMti^(/a«5o,fleuve  de  Magadoxo)  se  sépare 
en  plusieurs  bras,  et  d'où  les  sauvages  faisaient  leurs  irrup- 
tions ,  il  y  a  cinq  siècles,  tout  comme  du  temps  des  Portu- 
gais. D'après  Masoudi,  ces  peuples  sauvages  jouent  parmi  les 
noirs  de  l'Afrique,  le  même  rôle  que  les  peuples  Tartares  en 
Asie  ;  ils  enlèvent  et  volent  tout  ce  qu'il  rencontrent  sur  leur 
passage. 

Les  Portugais  arrêtèrent  les  progrès  des  Mahométans  d'ori- 
gine arabe  ,  et  les  chassèrent  du  Zambeze,  fleuve  qui  conduit 
aux  principaux  marchés  d'or  de  l'intérieur  ;  leurs  derniers 
débris  furent  indignement  massacrés  ,  en  1569.  Cependant 
lesPortugaîs  n'mspirèrent  pas  aux  belliqueuxAfricains  la  même 
terreur  que  les  Espagnols  avaient  inspirée  aux  races  fai- 
bles de  l'Amérique  méridionale.  La  guerre  s'alluma  entre  eux, 
et  les  indigènes^défendirent  leurs  foyers  avec  la  dernière 
opiniâtreté;  dès  qu'ils  se  voyaient  forcés  de  se  retirer,  ils  dé- 
vastaient toutes  les  nouvelles  plantations  des  étrangers,  afin 
de  se  préserver  eux-même  de  la  ruine.  Les  Portugais  n'entre- 
prirent qu'une  seule  expédition  importante  dans  l'intérieur 
du  pays,  l'expédition  de  Ghico>va,en  1570,  sous  le  règne  de 
Sébastien  I«^ .  Ils  conquirent  la  ville  de  Zimbaoa,  qu'ils  dé- 
truisirent, et  pénétrèrent  jusqu'à  Chicanga.  Après  des  pertes 
considérables  ,  ils  furent  forcés  de  se  retirer,  sans  avoir 
atteint  les  mines  d'or  de  Manica  ^  but  de  leur  expédition. 
F.  Baretto  qui  commandait  l'expédition  fut  trop  heureux  de 
conclure  un  traité  avec  le  Quiteve ,  chef  de  Monomotapa , 
qui  accorda  aux  Portugais  l'entrée  libre  dans  ses  états , 
moyennant  un  tribut  annuel  de  deux  cents  pièces  de  drap. 

Une  seconde  expédition  entreprise  en  1600 ,  con- 
duisit les  Portugais,  pour  la  première  fois,  au-delà  des  forêts 
de  Lupata  et  jusque  près  des  mines  d'argent  deChicowa;  mais 
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elle  n*eut  pas  plasde  résultat  que  la  première.  Les  Mongas, 
peuple  très-belliqueux,  les  forcèrent  bientôt  à  se  retirer  à 
Sena.  La  gamis<»i  de  âOO  hommes  qui  resta  à  Tette  sons  les 
ordres  d'Ant,  Cardosa  d'Almeyda,  fut  égorgée  peu  après.  D'a- 
près les  vocabulaires  de  Dos  Sanctos  et  de  Sait,  la  langue  des 
Mongas  parait  identique  avec  celle  des  Montjous  de  la  côte, 
et  la  même  que  celle  qui  est  parlée  dans  tout  le  Monomo-^ 
tapa  (1). 

Les  Portugais,  forcés  de  choisir  un  autre  système  pour  se 
maintenir  dans  leurs  possessions,  renoncèrent  à  leurs 
conquêtes  et  se  contentèrent  d'un  commerce  amical  avec  leurs 
voisins,  comme  l'avaient  fait  avant  eux  les  Arabes.  Depuis 
lors,  ils  n'habitèrent  plus  que  les  côtes  de  Mozambique,  tâ- 
chant de  soulever  des  dissentions  entre  les  chefs  des  dif-* 
férentes  races,  dans  l'espoir  d'en  tirer  parti  ;  leurs  efforts 
pour  convertir  les  indigènes  à  la  religion  chrétienne,  échouè- 
rent comme  leurs  conquêtes.  Leur  influence  ne  se  maintint 
que  sur  les  côtes  du  Zambeze. 

Le  port  de  Qnilimance  (â),  à  l'embouchare  du  Zambeze,  est 
le  principal  entrepôt  du  commerce  portugais,  le  long  de  ce 
fleuve.  Il  serait  dangereux  de  naviguer  sur  le  Zambeze,  ainsi 
que  dans  la  baie  de  Sofala,  sans  pilote,  à  cause  des  énormes 
bancs  de  sable  que  les  vents  du  sud-est  et  les  courans  du 
nord  y  accumulent  sans  cesse  et  qui  rendent  ici  la  route  de 
Mozambique  presqu'aussi  impraticable  aux  grands  vaisseaux, 
que  lescôtesoccidentalesdu  golfe  de  Bengale  (3). Lesbaleines, 
la  terreur  des  navigateurs,  se  trouvent  par  troupes,  dans  ces 
écueils.  Pour  éviter  autant  que  possible  le  danger,  on  renverse 
les  marchandises  des  grands  vaisseaux  dans  de  petites  bar- 
ques, capables  de  remonter  le  fleuve.  Le  bras  du  sud,  le 
Luabo,  jadis  beaucoup  plus  fréquenté  que  le  bras  septen- 
trional, le  Cuama,  est  presqu'entièrement  abandonné  par  les 


(i)Salt,  Voy.  to  Abyss.,  pag.  67, 
(a)Salt,Voy.  to  Ab.  pag.  66. 
(3)  SalU  ibid,  pag.  T9. 
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navigateurs,  comme  trop  dangereux.  Ici»  comme  partotilsous 
les  tropiques,  les  bras  du  fleuve  se  déplacent,  surtout  dans 
la  saison  des  pluies,  et  causent  souvent  la  perte  des  naviga- 
teurs. 

Depuis  Tendroit  où  le  fleuve  se  sépare  en  deux  bras  jus- 
qu'à la  ville  de  Sena,  on  compte  30  mille  marins;  la  distance 
de  Sena  à  la  côte  qui  forme  le  cours  inférieur  du  fleuve  est 
par  conséquent  de  50  milles  géographiques  (S47  milles  an- 
glais), espace  que  Ton  parcourt  en  dix  ou  douze  jours,  lorsque 
la  saison  est  favorable.  La  rive  droite  du  cours  inférieur  e&t 
habitée  par  les  indigènes,  la  gauche  appartient  aux  Portu- 
gais. 

Sena,  située  sur  la  rive  méridionale, compte  à  présent  2,000 
babitans  ;  cette  ville  a  un  fort  et  un  gouverneur  particulier, 
qui  commande  tous  les  petits  établissemens  sur  le  fleuve,  et  est 
lui-même  soumis  au  gouverneur  général  de  Mozambique.  Le 
principal  marché  est  celui  de  Manica,  à  vingt  journées  au  sud- 
ouestde  Sena,  hors  du  territoire  portugais,  qui  ne  s'étend  qu'à 
une  journée  de  Sena,dans  cette  direction.  Il  se  tient  à  Hanica, 
chaque  annéee ,  une  grande  foire  où  tous  les  commerçans 
viennent  faire  réchange  de  leurs  marchandises.  Les  autres 
endroits  de  commerce,  sont  situés  dans  le  domaine  de  petits 
souverains  que,  chaque  année,  il  faut  gagner  de  nouveau,  par 
des  présens.  Les  Portugais  envoient  annuellement  un  ambasr 
sadeurà  Zimbaoé,  (ville  située  à  quarante  journées  de  Sena 
et  à  quinze  lieues  à  l'ouest  de  Sofala),  déposer  le  tribut  stipulé, 
au  pied  du  trône  duQuiteve,  souverain  du  Monomotapa. 

Le  fortde  Tette  (1),  également  situé  sur  le  Zambeze,  est  à 
la  même  distance  de  Sena,  que  cette  ville  Test  de  la  mer,  c'est 
k  dire  kSOlegoaSf  mais  la  navigati(m  à  travers  les  gorges  des 
montagnes  de  Lupataestbienplus  pénible  et  plus  dangereuse. 
Les  Portugais  sont  maitres>  à  Tette,  de  la  rive  méridionale 


(t)  Salt|ibid|  pig.69 
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in  fleuve»  mais ,  au  nord  et  à  Test  des  montagnes  de 
Lapata,  ils  ont  un  voisin  très-dangereux,  le  souverain  du 
Jambara,  pays  riehe  en  ivoire;  à  Touest  de  Tette,  se  trouvent 
les  pays  des  Moussangani  et  des  Tipoui  ,  royaumes  in- 
dépendans,  qui  avoisinent  immédiatement  le  territoire  des 
Portugais. 

La  colonie  de  Tette,  passe  pour  la  possession  la  plus  im- 
portante des  Portugais  dans  ce  pays;  elle  sert  d'entrepôt  au 
commerce  et  est  souvent  la  résidence  du  gouverneur  de  Sena. 
Après  elle,  le  marché  le  plus  fréquenté  de  l'intérieur,  est  celui 
de  Zumbo,  à  trente  journées  de  là.  Les  Portugais  obtinrent 
le  privilège  d'y  établir  une  petite  factorerie.  Le  Sacumbo  n'est 
navigable  que  jusqu'à  Tette,  à  cause  des  cataractes  ;  on  est 
obligé  de  faire  le  voyage  par  terre  jusqu'à  Chicowa  ,  où  l'on 
s'embarque  sur  de  petits  bateaux  qui  conduisent  à  Zumbo. 
Les  commerçans  envoient  de  là,  leurs  commis  dans  toutes  les 
directions,  pour  échanger  leurs  marchandises,  contre  l'or  et 
l'ivoire  des  indigènes.  Au-delà  de  Zumbo,  l'intérieur  du  pays 
nous  est  encore  absolument  inconnu  (i).  Les  Portugais  ont 
essayé  dans  ces  derniers  temps ,  de  communiquer  de  ce 
point,avecIeurs  colonies  de  la  côte  occidentale,  mais  tous  leurs 
efforts  fureat  sans  résultat.  Plusieurs  voyageurs,  envoyés  de 
l'ouest  dans  l'intérieur  ,  racontèrent  qu'ils  y  avaient  vu  de 
grandes  eaux  avec  des  barques,  comme  celles  qu'on  remar- 
que sur  la  côte  d'Angola.  Le  gouverneur  de  Sena  fit,  en 
1807,uii  voyage  de  quelques  cents  milles  Anglais,  sur  le  Zam- 
beze,  mais  sans  découvrir  aucune  communication  avec  l'ouest. 
Les  indigènes  lui  opposèrent  partout  une  forte  résistance  ; 
et  il  mourut  sans  avoir  publié  ses  découvertes  ,  dont  s'est 
emparé  le  gouvernement  du  Brésil. 

Le  commerce  a  trop  peu  à  attendre  de  semblables  expé- 
ditions ,  pour  espérer  que  le  gouvernement  de  Mozambique 


(i)  Sait,   ibid,pag.  69.  86 
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se  décide  à  en  entrepren^lre  de  nouvelles;  d'ailleurs  les ff^ia- 
cipaux  produits  de  la  càu^  ^i^atale  et  oocideutide  de  la  mpr 
notoue  Àfriqui^  se  ressembleut  trop  et  »  suiyatil  l'apiam 
du  gouveriiew  de  Mopaipbiqu^,  DcHiAnt.  Hauoelde  MaUo 
Gasiro  et  ^leudoçiEi  (1809),  ils  ae  sauraient  offrir  oft  ^o»- 
merce  d'échange  avantageux  aux  Portugais  ;  nous  peustons 
nous,  au  contraire,  qia'il  en  résulterait  des  avantages  immen- 
ses pourles  peuples.Mai^  la  colonie  portugaiseest  tropmal  or* 
ganiséedans  ce  momeiit,  pour  favoriser  dlmp^rtant^s  expéf 
ditioi^s  géographiques^  comme  celles  qu'eatreprend  le  goa« 
vernemeAt  britanniqi^. 

La  domination  des  Portugais,  le  tong  du  fleuve  Zan^eze, 
dans  la  direction  de  Tetst  à  Touestr  n'existe  plus  maifitenant; 
elle  ne  s*est  copaervée,  qae  dans  la  direction  opposée  duN. 
au  S,,  $ur  plusieurs  points  de  la  côte.  Du  t^nps  deleur  pfais 
grande  puissance,  elle  s'étendait,  depuis  l'ile  SoMtcnn  au 
nord,  jusqu'au  Gap  Da  Lagoa  au  sud^et  comprenait  Zanzefaar» 
Quiloa  et  d'autre^  possessions  littorales  qui,  maintenant,  saut 
soumises  à  rimsMn^  de  3|tos<^aie  ou  aux  Arabes  »  depuis  que 
leur  n[iarine  a  regagna  quelqu'influence  dans  les  mers  des 
Indes.  Aujourd'hui  la  domination  des  Portugais  comprend 
un  espace  de  13^  de  latitude,  depuis  le  cap  Delgado  au  nord, 
jusqu^à  Imhamhane  m  sud(l).  Leur  dernier  étabUssemoit 
est  un  pétrit  fort,  près  du  Gap  Gorrientes  ;  ks  Francis  le 
prirent  en  1808,  m^is  les  indigènes  et  les  Portugais  les  for- 
cèrent bientôt  à  l'abandonner.  Inhambane,  autre  fort  appar- 
tenant à  Sofala,  est  pour  ainsi  dire  un  comptoir  des  Portagais, 
dépôt,où  ili^  rassemblent  les  dents  d'éléphans,que  les  grandes 
forêts  de  la  côte  produisent  en  abondaiM^e.  SofalajuèiBe  n'est 
qu'un  pauvre  village,  mais  le  pays  alentour  est  des  plus  fer- 
tiles et  produit  ep  a|>ondanGe  des  ooraiiges,  (ki  riz  et  des  fruits 
de  toute  espèce.  La  côte  plane  et  marécageuse  est  rQ(H)ttverte 


(i)  Sait,  Voy.ibid,pa.g;c  îK  * 
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jasqa'à  la  mer  de  baissons  é^Àvieeimià  làmèntoià  (1)  qui , 
oomne  JÈiuf  les  côtes  de  la  lAer  Ronge  en  Abyssinie  -,  sont 
Mbités  pard'inimen8ei$tronp^aicd'élé{>hMt6. 

De  Sofala  au  Bt)rd>  jnsqn^à  M osâÉibiqlie ,  on  ne  réneotttf e 
plus  que  de  petits  établissemens,  à  rembouchure  du  Luabo, 
iâlr  rtiè  de  Fùogo  ,  à  Ai^gôtd  ,  etsnr  les  liés  de  Qûerimbo, 
hMes  miees  de  ice  titre  pompietix  de  Damimê  OrimtaHis 
Afriéœ,  que  prenàént  encore  les  tcAs  de  Pôlrtttgal.  Ces  pos- 
seésîoils  étaient  jadis  pins  importantes^par  la  grande  quantité 
d'or  et  d'ivoire  dont  s'enrichissaient  les  particuliers  ;  bien 
que  la  couronne  n'en  tir&t  pas  beaucoup  d'avantages  pour 
elle-même,  le  pays  y  gagnait  considérablement,  par  la  raison, 
que  le  bien-être  individuel  deis  particuliers  réagit    toujours 
avimtageusement  sur  l'état.  La  grande  quantité  d'or  abeaucoup 
diminué  dans  ces  pays>  depuis  quelque  temps  {Purthasj 
Pilgr.  lli  p  J556},  mais  leur  importance  maritime^  comme  re- 
ttche  dans  le  voyage  dès  Indes,  est  encore  la  même  qu'au- 
trefois. Les  Portugais  en  ont  tiré  dans  les  trois  derniers 
siècles ,  tous  les  esclaves  dont  ils  avaient  besoin   pour 
leurs  colonies  d'Asie  et  d'Amérique.  Mais  le  mauvais  système 
de  colonisation  qu'ils  suivirent»  en  subordonnant  sans  cesse 
letirsintérétscommerciauxàlasoif  des  conquêtes  et  en  dépen- 
sant ainsi  leur  sang  et  leur  argeàt  dans  d'inutiles  guerres 
avec  leurs  états  voisins ,  a  seul  ruiné  toutes  leurs  colonies  qui 
cependant  d'abord  étaient  très-soumises  (  Voy.  Brougham  , 
Colonieal  i%/tcy, Vol.! ,  p.  466);  la  décadence  de  la  mère  patrie 
a  en  outre  exercé  une  funeste  influence  silr  le  nouvel  état  de 
Mcàambiqoe  ;  à  peine  y  voit-on  encore  une  ombre  de  l'an- 
cienne grandeur,  tout  y  est  dépérissement  et  misère;  la  va- 
leur relative  de  son  commerce  y  a  considérablement  diminué. 
Ses  rapports  avec  les  états  voisins  cessent  de  toutes  parts, 
et  partout  son  influence  est  détruite;  en  un  mot  d'après  Tétat 


(3)Salt,Voy.ibiJ,pag.  i3. 
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actuel  (|e  la  colonie,  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  résiste  plus 
long*temps  aux  invasions  des  Barbares  ;  tel  est  du  moins 
le  résultat  d'observations  faites  en  dernier  lieu  à  Mozambi- 
que même,  le  centre  de  la  puissance  portugaise  sur  cette 
côte. 

La  ville  de  Mozambique  (  14«  49'  latitude  S.  et  40<>  4S* 
longitude  Est  de  Greenwich),  avec  un  très  bon  port  (1),  est  si- 
tuée sur  une  petite  île  en  forme  de  demi-lune  ;  le  côté  con- 
cave regarde  l'océan,  le  côté  convexe  est  tourné  vers  la  côte. 
Au  sud-ouest  de  File  ,  se  trouve  le  district  de  St.^GouI;  au 
nord-ouest ,  la  péninsule  de  grand  Cabaçeiro  qui  approvi- 
sionne seule  la  ville.  Le  fort^  de  forme  octogone,  défendu 
par  six  bastions  et  quatre-vingts  canons,  est  en  très-mauvais 
état  ;  l'un  des  édifices  les  plus  remarquables  est  le  palais 
du  gouverneur.  La  ville  elle-même  avec  seshabitans^  présente 
un  mélange  bizarre  de  mœurs  et  d'usageç  indiens,  arabes  et 
européens  (â).  Les  côtes  voisines  de  Cabaçeiro  et  de  Mozam- 
bique, au  nord-ouest  (là  où  est  située  la  ville  portugaise  Me- 
suril),  ressemblent,  quant  à  leur  nature,  aux  riches  mais  sau- 
vages contrées  de  Ceylan  et  de  Bombay ,  à  Test  du  même 
océan  Indien.  Entre  les  forêts  de  cocos,  de  mangos  et  de 
kachous  {Anicardium  occidentale) ,  sont  situées,  ça  et  là,  les 
plantations  de  manioc  {Jatropha  manihoc) ,  principale  nourri- 
ture deshabitans.  La  côte  même  est  immensément  riche  en 
productions  marines  de  toute  espèce  (5),  elle  abonde  plus 
que  toute  autre  mer,  eu  plantes  marines  qui  brillent  du  plus 
beau  pourpre;  les  profondeurs  sont  pleines  d'épongés 
et  de  coquilles  de  mer«  les  bas  fonds  fourmillent  de  mollus- 
ques des  espèces  les  plus  variées,  le  rivage  est  partout  cpu« 


(i)Voy.  Plan  oftheHarbour  and  adjacent  Tcrritories  of  Mosambique  laid 
down  by  geometrical  observations  audfrom  original  Portuguese  Charts,  by 
H.  S.  Sait  1809. 

(î)  Salt,Voy.,  pag.  aa  â  3o. 

(3)Salt|ibid,  pag.Si. 
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vert  de  crabes,  de  coquilles,  etc.  Les  huîtres  qu'on  j  trouve 
(ffamm^rmu^cAe/)  contiennent,  à  ce  qu'il  parait,  des  perles 
de  grand  prix.  Dans  les  temps  de  la  marée,  la  pèche  se  fait 
avec  des  nasses ,  absolument  de  la  même  manière  qu'elle  se 
trouve  déjà  décrite  dans  le  périple  de  la  mer  Rouge,  près  de 
Rhapta.  Le  rivage  est  couvert  de  bandes  d'oiseaux  aquati- 
ques, de  flamingos,  de  palettes  ,  de  différentes  espèces  de 
bécaces  et  de  grands  hérons  ;  les  forêts  fourmillent  d'oi- 
seaux et  de  gibier  de  la  zone  torride;  sur  le  bord  de  la  mer, 
eroissent  ça  et  là  isolément  les  itfa/ttmpat?a,  espèce  d'Adanso-' 
nie,  dont  toute  la  force  végétale  est  absorbée  par  le  tronc, 
qui  parfois  atteint  une  circonférence  de  74  pieds,  sans  se 
ramifier. 

Le  gouvernement  de  la  colonie  de  Mozambique  est  entre 
iesmainsd'un  gouverneur,  dont  le  conseil  se  compose  de  trois 
personnes  9  Tévèque ,  le  soi-disant  ministre  et  le  comman- 
dant des  troupes.  Le  gouverneur  reçoit  12,000  cruzades 
d'appointement  (750 livres  sterlings  d'après  le  calcul  de  Sait); 
révéque  n'a  que  1,500  cruzades;  les  soldats  portugais 
sont  encore  bien  plus  mal  soldés,  ainsi  que  tous  les  employés 
subalternes.  Le  capitaine  a  720  réaux  crusados,  le  lieutenant 
n'en  a  que  300  (18  livres  sterlings) ,  de  manière  que  les  ap- 
pointemens  ducuisinier  du  gouverneur  sont  trois  fois  plus  con- 
sidérables que  ceux  du  capitaine. Cette  mauvaise  organisation 
a  donné  naissance  à  une  foule  d'injustices  et  d'abus,  et  a  cor- 
rompu partout  les  fonctionnaires  civils  et  militaires  qui, 
n'ayant  pas  de  moyens  d'existehce  suffisans,  se  voient  forcés 
de  s'engager  dans  des  spécidations,  avec  les  cultivateurs  et  les 
marchands  d'esclaves.  Presque  tous  les  fonctionnaires,  à  l'ex- 
ception du  gouverneur,  sont  des  criminels  ,  auxquels  on  a  as- 
signé la  colonie,  qui  passe  pour  être  très-insalubre,  comme 
lieu  d'exil.  Les  cultivateurs  ont  dégénéré  en  une  race  avilie 
et  méprisable;  aussi  lesplantations  sont-elles^n  général,  dans 
un  état  déplorable;  au  lieu  de  produire  des  objets  de  grand 
commerce  comme  du  coton,  de  l'indigo,  du  sucre,  etc. ,  elles 


ne  sont  couvertes  que  de  oocoa  et  de  manioc,  qui  servant  de 
nourriture  aux  esclaves  et  en  entretiennent  le  oomm^rce*  Im 
habitons  de  Mozambi^iue  se  divisent  en  deux  dnsses  prtnd- 
pales  :  les  Portugais  et  les  descendans  des  cultivatieurs  indi- 
gènes; leur  nombre  ne  se  monte  qu'àâOO  personnes,  y  compris 
leurs  femilles.  On  y  trouve  en  outre  des  descendans  des 
anciens  Arabes    qui    sont  presque  tous  marins,  et  des 
Banianesy  c'est-à-dire  des  maiH^ands  et  des  artisans  iidtois; 
ils  font  le  petit  trafic  comme  les  Juifs ,  et  sont  presque  tous 
d*habtles  bijoutiers.  Ces  deux  classes  ciMnptent  à  peu  près 
800  âmes.  Le  reste  de  la  population  se  compose  de  noûrsaf- 
franchis  et  de  mercenaires  indigènes,  en  tout  i,SOO  hommes. 
Legenredeviedéréglée, auquel  la  plupart  des  Européens  s'a^* 
bandonnent,  joint  à  rinsalubrité  du  climat,  les  rend  bientôt 
incapables  de  service.  On  peut  admettre  que  de  cent  sd^s 
européens,  il  n'en  reste  que  sept  après  les  cinq  ans  qu'ils 
doivent  y  séjourner  ;  il  en  est  de  même  des  fonctionnaires 
civils. 

Gela  suffit  pour  nous  donner  une  idée  du  triste  état  de 
cette  colonie  qui  contraste  singulièrement  avec  la  prospérité 
toujours  croissante  de  la  colonie  du  Cap.  L'ignorance  de  ses 
ennemis  a  seule  maintenu  jusqu'àprésentrexistence politique 
de  cette  colonie  portugaise  ;  ses  rapports  extérieurs  (1)  sent 
maintenant  aussi  défavorables;que  ceux  de  l'intérieur.En  1808» 
des  corsaires  français  n'eurent  pas  grande  peine  à  s'emparer 
de  plusieurs  forts  et  lies;  ils  coupèrent  facilement  toute  oom- 
munication  avec  la  mer.  Les  pirates  Karati  (les  SfJM^K>ei 
des  Portugais),  peuple  guerrier,  appartenant  sans  doute  à  la 
race  des  Malais  ,  et  habitant  le  nord-est  de  Madagascar,  me- 
nacent depuis  quelques  temps  les  restesderancienne  domma- 
tion portugaise,  du  côté  de  l'est,  tandis  que  les  Arabes  se  pré- 
parent à  l'envahir  du  côté  du  nord,  et  les  i^ces  indigènes  du 
côté  de  la  terre. 

(i)Sall,ibid,psg.  76. 
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L'^kofîtkmdueommerce  d'esclate8(f),  Pmique  source  des 
richesses  de  la  colonie,  hiîaporte  un  nouveau  coup,  surtout 
ûèpvàs  (|ue  l'entrée  des  esclaves  dans  les  possessions  anglaises 
de  l'Inde  es*  prohibée. 

Les  Portugais  de  Mozambique,  quand  les  vaisseaux  anglais 
qui  eroisent  dans^les  parages  de  l'Inde  font  leur  devoir,  n'ont 
tfaufre  dëboudié  pour  le  commerce  d'esclaves,  que  leur  pos- 
sedsiiondeGoa;  pendant  le  séjour  que  Sait  fit  à  Mozambique 
tu  tS09y  sept  vaisseaux  chargés  d'or,  d'îvoîre  et  de  cinq  cents 
esclaves  firent  voile  pour  Goa.  Les  esclaves  s'y  vendirent 
(fix,  quinaeet  même  vingt  dollars,  ce  qui  fait  un  prix  moyen  de 
dnq  livres  sterlings  pour  les  hommes  et  de  quatre  livres  pour 
les  femmes  et  les  enfans.Les  Portugais  exportaient  aussi  jadis 
beaucoup  d'esclaves  ,  de  Mozambique  au  Cap-de-Bontié-Es- 
pérance,  à  l'Ile-de-France,  à  Batavia  et  dans  la  plupart  des 
ports  de  l'Inde. 

Chi  en  transportait  aussi  dans  les  Indes  occidentales,  même 
sous  pavillon  anglais  et  américain.  Ce  commerce  infâme  a 
maintenant  cessé ,  sinon  entièrement ,  du  meiils  en  graiîde 
partie,  et  les  marchands  d'esclaves  en  sont  réduhs  aux  posses- 
sions dés  Portugais  dans  lés  Indes ,  le  Brésil ,  et  à  quelques 
contrées  de  FAmérique  méridionale,  qui  appartiennent  en- 
core aux  Espagnols.  Dans  une  seul  année,  en  180^,  cinq  vais- 
seaax  chargés  chacun  de  trois  centsà  qiiatre  cents  esclaves, 
ftrent  voile  de  Mozambique  pour  le  Brésil  ;  on  peut  ad- 
mettre que  sur  ce  nombre ,  soixante  périssent  pendant  le 
voyage. 

Les.PoTtugaisde  Mozambique  th*ent  leurs  esclaves  de  mar-. 
chauds  indigènes  qui  les  leur  écHangent  ec^nere  du  sel ,  des 
esquilles,  du  tabac,  des  draps  ordinaires  et  quelques  étoffes 
Kgères.  Pour  des  objets  de  la  valeur  dfe  deux  dbMars,  les  mar- 


(4)  Sait,  ibid,  pag.  ^5,  35, 36. 
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chands  indigènes  achètent  encore  de  nos.  jours  un  esclave  ou 
unedentd*éléphdntde  soixante  à  quatre-vingts  livres;  delà^les 
bénéfices  immenses  que  ce  commerce  offre  encore  aujour- 
d'hui.' Le  nombre  des  malheureux  esclaves  qu'on  transporte 
de  Mozambique  dans  Iesdifférenspays,se  monte  encore  annuel- 
lement à  4,000.  Le  gouvernement  perçoit  pour  chacun  d'eux 
un  impôt  de  seize  cruzades  et  demie;  long-temps  les  marchands 
d'esclaves  portugais  ne  payèrent  que  la  moitié ,  maintenant 
ils  sont  mis  au  même  taux  que  les  marchands  étrangers. 
Toutes  les  autres  marchandises  ne  payent  aucun  impôt.  Le 
commerce  avec  les  Indes  n'a  pas  cessé  d'être  lucratif  ;  il  arrive 
encore  chaque  année  quatre  à  cinq  vaisseaux  de  Diu»  Demaun, 
Goa,  avec  des  draps,  des  étoffes  de  coton  ,  du  thé  ^  etc  ; 
tous  s'en  retournent  chargés  d'or,  d'ivoire  et  d'esclaves. 
Le  commerce  avec  l'occident,  surtout  avec  l'Amérique  méridio- 
nale ,  se  borne  à  celui  des  esclaves. 

Nous  terminerons  cet  aperçu  général  de  la  colonie  de 
Mozambique,  par  quelques  observations  sur  les  peuples  indi- 
gènes des  côtes. 

Il  nous  est  parvenu  de  Mozambique ,  dans  ces  derniers 
temps,  quelques  renseignemens  à  la  vérité  très-incomplets, 
sur  deux  races  d'habitans  indigènes  de  l'Afrique  orientale,  les 
Monjous  et  les  Makouas. 

Les  Monjous  (1),  que  les  marchands  d'esclaves  transportent 
de  l'intérieur  de  l'Afrique  (mais  non  pas  de  l'ouest),  dans  les 
possessions  portugaises,  viennent  d'un  pays  situé  vraisembla- 
blement au  nord,  à  quarante-cinqjournées  démarche,  ce  qui 
peut  faire  une  distance  de  cent  à  deux  cent  milles  ,  d'après  le 
calcul  de  Sait;  la  caravane  reste  ordinairement  deux  ou  trois 
mois  en  route.  Les  Monjous  habitent  probablement  la  pente 
méridionale  des  montagnes  de  Dyre  et  de  Tegla ,  qui  sont 
la  demeure  des  peuples  Nouba.  (  Voy.  plus  bas,  les  sources 
de  l'Abawi). 

(i)Salt,ibid.,pag.  3a. 
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Suivant  les  descriptions  de  Bruce  et  de  Sait  »  les  Honjous 
ont,  dans  leur  stature  et  leur  genre  de  vie,  la  plus  grande  ana- 
logie avec  les  Nouba.  Ils  sont  une  des  plus  laides  races  nègres 
de  toute  TAfrique;  ils  ont  les  pommettes  saillantes,  les  lèvres 
grosses  et  pendantes ,  les  cheveux  courts,  crépus  et  laineux, 
et  la  peau  très-noire.  Leurs  armes  qu'ils  empoisonnent,  sont 
l'arc,  la  flèche  et  une  courte  lance.  Chaque  Monjou  porte  tou- 
jours sur  lui  de  quoi  faire  du  feu;  leur  appareil  se  compose  de 
deux  morceaux  de  bois  noir,  qu'ils  savent  frotter  de  manière  à 
les  mettre  en  combustion  en  très-peu  de  temps;  Bruce  observa 
absolument  le  même  usage  chez  une  tribu  de  Nouba,  à  Sen- 
naar(l).  LesMonjous  craignent  les  chevaux  comme  des  bétes 
féroces. 

Les  Makouas  (Makooa,  d'après  Sait)  (2)  forment  la  principale 
tribu  des  habitans  de  la  côte  ,  à  l'ouest  de  Mozambique  ;  ils 
sont  répandus  au  nord  jusqu'à  Melinde,  au  sud  jusqu'au  Zam- 
beze;  on  trouve  aussi  des  rejetons  de  cette  grande  tige  au  sud- 
ouest,  jusque  parmi  les  Caffres,  dans  la  proximité  de  la  haute 
terrasse  des  Beetjuanes.  Les  Makouas  ne  sont  pas  des  Caf- 
fres ,  comme  le  suppose  Barrow  qui  dérive  ce  nom  de  iUfac- 
juini,  qui  signifie  forgeron  ;  ils  appartiennent  au  contraire  à 
la  race  nègre.  D'après  la  supposition  de  Sait,  ils  font  partie  de 
cette  branche  éthiopique  de  Nègres,  qui  s'étend  au  nord  comme 
une  chaîne  non-interrompue  de  peuples,  jusqu'aux  limites  de 
la  Nubie  et  de  rAbyssinie,formant  la  transition  entre  lesCaf- 
fresetles  peuples  septentrionaux.  Gomme  les  Caffres,  ils  sont 
nnpeuple  fort  et  athlétique,  toujours  prêt  à  faire  des  inva- 
sions sur  le  domaine  des  Portugais,  contre  lesquels  ils  nour- 
rissent un  haine  implacable.Ils  ont  pour  armes^  des  lancés  et 
des  javelotsavecdespointes  empoisonnées,cependant  ils  com- 
mencent aussi  à  acheter,des  Arabes  etdesPortugais,desmous- 


(5)  Bruce,  Trar.  a.  Edt.,  Vol.  VI,pag.  345. 
(3)Salt,Voy.  pag.  37. 
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qaetset  autresarmesà  feu.Ils  s'en  sont  même  déjà  servis  pour 
attaquer  les  Portugais  de  lapéninsule  de  Cabaçeiro,qui  ne  pu- 
rent leur  résîster,qu'avecle  secours  d'autres  races  deMakouas 
de  lacôteet  des  troupes  portugaîsesde  Mozambique;  celles-ci 
se  composent  elles-mêmes,  en  grande  partie,  de  Makouas  qui, 
vendus  d'abord  comme  esclaves,  passent  ensuite  dans  lesrégi- 
mens.  Les  anciennes  tribus  deMakouas,  habitant  les  côtes  et 
soumises  autrefois  aux  Arabes,  forment  à  présent  trois  petits 
états  nègres ,  dans  le  voisinage  de  Mozambique;  Quintan- 
gona,  St.-Goul  et  Serecma;  ils  sont  soumis  à  des  chefs  connus 
sous  le  tire  de  Scheik  ,  et  placés  sous  la  surintendance  des 
Portugais.  Ces  trois  états  réunis  formant  une  armée  de  9  à 
10,000  hommes,  sont  assez  puissanspour  protéger  les  Por- 
tugais contre  les  attaques  des  Makouas  de  l'intérieur. 

Les  Makouas  (1)  ont,  comme  lesMonjous,les  lèvres  grosses 
et  pendantes,  et  sont  généralement  très-laids;  les  femmes  ont 
l'épine  du  dos  très-courbée  et  le  derrière  saillant,  semblables 
à  peu  près  aux  Hottentottes.Dans l'état  sauvage,  les  Makouas 
sonttrès-féroces,  comme  esclaves  au  contraire,  ils  sont  très- 
soumis,fidèles  et  braves  lorsqu'on  les  employé  comme  soldats. 
lisse  passent  des  anneaux dansle  nez,etse  liment  les.dentsde 
manière  à  les  rendre  aussi  aiguës  que  de  grosses  dentsdescie, 
sans  cependant  nuire  à  la  blancheur  de  l'émail  ;  ils  se  dé- 
figurent le  visage  par  de  larges  et  fortes  incisions  sur  le  front, 
le  nez  et  le  menton.  Suivant  Dos  Sanctos,  il  parait  que  la  lan- 
gue des  Makouas,  se  parle  dans  tout  l'empire  du  Quiteve 
et  s'étend  au  nord  jusqu'aux  Somaulis;  leurs  mots  du  moins 
s'accordent  parfaitement  avec  le  vocabulaire  que  Sait  en  a 
composé  sur  la  côte  de  Mozambique  ;  (voir  Sait,  p,  62  et 
AppendypA). 


(f )  Sait,  ibid,  pag.  4o. 
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Côtes  inconnues  jusqu'au  Cap  Çuardafui  et  Berhafa  ;  So- 

maulis. 

Malgré  que  les  Européens  aient  souvent  navigué  sur  les 
côtes  de  Zanguebar ,  de  Melinde ,  de  Magadoxo,  le  continent 
d'Afrique,  au^ord  de  Mozambique,  nous  est  complètement 
inconnu.Tout  ce  qu'en  indiquentles  cartes  n'est»  à  Texceptio» 
de  la  ligne  littorale,  qu'une  pure  supposition  de  ceux  qm 
lèsent  tracées.Les  Persans  et  les  Arabes  appellent  cette  côte 
depuis  le  Mozambique,  Zanguebar Ms  Maures  indigènes  (d'à- 
près  Barrow)  et  les  anciens  géographes  arabeslui  donnent  le 
nom  de  Zanguij.  Les  Portugais  comptent  550  legoqs  (412  mil* 
lesgéographiques),de  Mozaimbique  aucapGuardafui;  ils  corn- 
parerft  les  sinuosités  dnrivage  à  la  courbure  d'une  côte  de  qua- 
drupède, et  disent  que  tout  le  Uttoralestplane,couvertd'eaux 
stagnantes  et  d'air  infect  (comme  la  côte  occidentale  ,  dans 
la  Guinée  et  le  Bénin)  (1).  Quanta  l'intérieur,  il  n'en  est  pas 
même  question. 

Les  montagnes  de  Lupata  courent  très-probablement  tou- 
jours, dans  la  même  direction  ,  au  nord  -  nord-est;  peut-être 
correspondent-elles  même,  au  nord  de  l'équateur,  au  pays 
d'Alpes  de  Habesch.  La  terraisse  littorale  devient  alors  proba- 
blement plus  étroite  et  les  chaînes  de  montagnes  se 
rapprochent  davantage  de  la  mer;  cependant ,  ni  les 
anciens  ni  les  nouveaux  voyageurs  qui  o^t  navigué  sur  cas 
côtes,  ne  nous  donnent  les  moindres  renseignemens  sur  la 
nature  du  pays.  Il  n'est  pas  étonnant,  que  les  criminels  seuls 
soient  condamnés  à  séjourner  dans  ce  climat  insalubre  et 
pestilentiel  ;  c'est  la  Botany-Bay  des  Portugais  (S). 


(i)De  Barros,  Dec  I,  lib.  rV«  c.  4»  fol.  gS. 

(a)  Epidaar.  Colin,  dansMaltebran,  Annal.  IX,  pag.  3o4* 
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Les  Arabes  nous  ont  appris  qu'à  trente  journées  de  son 
embouchure,  près  deMelinde,  le  fleuve  de  Quilimance  (1) 
sort  du  pays  des  Abyssiniens  ;  autrefois  Ton  rencontrait  sur 
ses  bords  des  caravanes  de  Nègres  de  Tîntérieur,  qui  appor- 
taient de  For  ;  mais  depuis  long-temps  les  guerres  ont  dé- 
truit ces  communications  (2).  Le  portugais  G.  Fonseco 
ayant  navigué  cinq  journées  sur  le  fleuve ,  y  trouva  un  pays 
et  des  montagnes  fertiles. 

Aujourd'hui  nous  savons  seulement  que  des  marchands 
d'esclaves  se  transportent  de  250  à  300  milles  dans  l'intérieur 
du  pays,  pour  y  arracher  les  malheureux  Africains  à  leur  pa. 
trie  et  les  transporter  comme  esclaves,  dans  les  contrées  de 
l'est  (3). 

Le  jésuite  Lobo  ,  voulant  pénétrer  en  Abyssinie ,  s'em- 
barqua, en  1624,  sur  le  fleuve  de  Jubo  sousl'équateur  ;  mais 
d'insurmontables  obstacles  (4)  lé  forcèrent  de  rebrousser 
chemin.  Ce  ne  furent  pas  les  montagnes  qu'il  aurait  eues  à 
traverser,  qui  l'empêchèrent  de  poursuivre  sa  route,  mais  les 
races  des  Galla  (ou  Schagga),  peuples  sauvages,  refoulés  sur 
les  côtes  et  qui  ne  vivant  absolument  que  de  bétail  et  de 
brigandage,  parcourent  sans  cesse  ces  contrées,  et  y  rendent 
toute  tentative  de  voyage ,  sinon  impossible ,  du  moins 
très-dangereuse. 

Tout  près  de  la  mer,  la  côte  eet  habitée  par  des  Maures  (5), 
(les  Moros  des  Mahométans),  c'est-à-dire  par  les  tribus  ara- 
besdes  Emozaydi.  S'étant  séparées  des  successeurs  de  Maho- 
met et  ayant  formé  une  secte  particulière,  ces  tribus  suivirent 
Zaidi,  petit-fils  d'Ali,  dans  ces  contrées,  afin  d'échapper  aux 


(i)De  Barros,  Asia,  éd.  Lixboa  i55a,  fol.  I,  Dec.  I^  c.  4*  fol. $5,  b. 
h)    Mannol,  Afrîca,  T.  Ill^pag.  i4a. 
(3)  Georgr.  Ephem.  Apr.  1810. 

(4) Pat.  H.  Lobo,  Eeiae  nach  Habessinien .Edit.  de  Tb .  r.Ebrmann.  Zu- 
rich, 1793,  Vol.  I,  pag.  85. 
(5)  DcBarros,  Dec  I,L,  IV,  c.  4,  fol.  gS. 
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persécutions  des  autres  interprètes  du  Coran.  Suivant  la 
chronique  des  rois  maures  de  Quiloa»  que  cite  Barros ,  ils 
auraient  été  les  premiers  qui  se  seraient  rendus  sur  cette 
côte  orientale  de  TAfrique  ;  ils  s'y  établirent,  s'y  consti- 
tuèrent et  ne  tardèrent  pas  à  s'y  propager.  Une  autre 
secte  les  suivit  »  celle  des  Irméens  (Irmaos)  »  venue  de 
Baharein^sur  le  golfe  Persique»  elle  se  fixa  dans  les  environs 
de  Magadoxo  ,  commença  le  commerce  de  Sofalaet  ac« 
quit  bientôt  la  domination  de  toute  cette  côte  orien« 
taie;  cependant,  au  sud,  ils  ne  se  sont  jamais  bazardés 
aa-delà  du  cap  Gorrientes.  Ils  ont  pour  voisins  les  Mara« 
kattes,  peuple  de  noble  et  belle  stature,  et  au  nord  les 
Machidas  ;  plus  haut,  les  bords  de  Quilimanse  sont  habités , 
selon  le  père  Lobo ,  par  six  races  de  Galla. 

Bans  l'intérieur,  au  sud-ouest  des  Irméens,  se  trouve  une 
peuplade  de  If  ègres,  race  paisible  et  industrielle  qui,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  a  entretenu  des  relations  avec  les 
habitans  des  côtes,  auxquels  eHe  fournit  de  l'or ,  de  l'ar- 
gent, du  cuivre,  de  l'ivoire  et  des  esclaves.  Battel  (1)  les 
appela,  il  y  a  quelques  siècles,  Mohenemugi  ;  ils  habitaient 
alors  le  pays  situé  à  l'ouest  de  Mombaza  (Bf  ombasa) ,  sous 
l'éqaateur,  et  confinaient,  au  sud,  à  la  côte  de  Mozambique, 
au  nord ,  au  pays  du  prêtre  Jean  (  le  Habesch),  et  à  l'ouest , 
aux  lacs  du  Nil  (Wangara  et  Soudan?  )  Leur  pays,  ditMar- 
mol,  est  très-montueux,  très-agréable  ,  rempli  de  fruits  de 
toute  espèce  et  riche  en  dr  (2). 

Bapper  donne  à  ce  peuple  paisible  et  commerçant ,  le  nom 
de  Niemiemaysi^);  ils  sont,dit-il,  depuis  long-temps  en  rapport 
de  commerce  avec  leurs  voisins  de  Touest ,  les  Anzikokos,  et 


(i)  Battel,  în  Pnrchas,  Pilgr.  II,  fol.  loai. 
(2}  Marmoly  Afîrica,  Tom.  III,  pag.  i^i. 
(3)  Dapper,  Africa,  dans  Lobo ,  Edit.  de  Ebrmaim  U,  pag.  55. 


idisseiM;  âiari  «ae  «eeottde  commiiniieation  entre  la  eète 
orieniate  et  te  cdteoocîéMiale ,  et  avec  l'intériettr  du  Sc^uddii. 
Nom  regrettons  qtie  le$  teâips  modernes  ne  noos  en  aieat 
piM»  appris  davatttafÊ  ^  sur  ce  peuple  intéressant. 

D'après  les  d^^miers  reiKs^gnemens  >  recueillis  sur  les 
e&tes»  entre  Babeltnanâeb  et  le  cap  Félix  »  il  parait  que 
leors  eommuMicaUons  patsiblès  s'étendent  aussi  au  loin,  au 
flord^st ,  «c  méflie  jt^sqw  danâ  le  pays  des  Sômaulîs  (1) , 
peuple  coaimerçant  et  civilisé.  Les  Somaulis  habitant  une 
étendue  de  pays  assez  éloignée  des  côtes,  fout  au  ttioyèu  de 
leurs  caravanes,  un  commerce  ce^iitinuel  et  t^ês-impof- 
tant  av^c  rintérieur  de  l'Afrique;  ils  tirent  cotiitlAè  la  c6te 
de  (kûnée ,  toutes  leurs  productions  du  SoudUri.  Ce  îi-est 
donc  pas  la  faute  de  la  ti^atttre^  si  ces  régions  intévieures, 
sont  demeurées  pour  les  Euit^éus  une  terre  inconnnae  ; 
rentrée  n'en  est  défe!MUie«î  pat  dès  moÈtagnëS  Mdcceissi- 
bles,  ni  par  des  déserts,  ui  par  la  férocité  de  ses  habitans. 
Il  font  attribuer  le  peu  de  connaissance  que  nous  avons  de 
ce  baut-plateau,  probableiffeiit  ti(^:â*-peuplé,  au  peu  d'intérêt 
que  prennent  aux  progrès  de  la  géographie,  les  Européens 
avides  d'or  qui  ont  abordé  sur  ces  côtes,  à  leur  conduite 
perfide  envers  les  possesseurs  légitimes,  les  enfans  du  sol, 
qui,  après  avoir  accueilli  d'abord  les  étrangers  avec  hospi- 
talité (S)  en  ont  toujours  été  traités  avec  ingratitude,  et 
souvent  même  chassés  à  main  atmée  de  leurs  foyers. 

La  terrasse  littorale,  depuis  JfagadoïO  Jusqu'au  cap  Guar- 
dafui  {gchrde  à  vauà  »  nom  que  Bruce,  par  des  raisons  étynio- 
logiques,  a  voulu  changer  en  Guûrdi^,  qui  signifié  la  nm^ 
de  Vmtmr^mmt  (5),  ou  jusqu'à  Fellis  [Mcm  FeKx),  montagne 
saillante  située  sur  la  hauteur  du  Cap,  est  maintenant,  dans 


(i)  Valentia,TraTelsII,pag.  3^5. 
(a)  Valentia,  TraTch  II,  pag.  378 . 
(3)  Bruce,  Traveh  I,  pag.  489, 
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une  étendue  de  plus  de  iOO  milles  géogi^aphiqnes,  un  désert 
aride  où  Ton  ne  trouve  que  çà  et  là  quelques  habitations  (1). 
Tous  les  voyageurs,  anciens  et  modernes^  qui  ont  longé 
cette  côte,  rappellent  un  désert  aride  et  iidiabité  (â).  De 
Barros  lui-même  ne  parle  pas  de  ce  pays  ;  il  ne  nous  rap- 
porte rien  non  plus  du  cap  Guardafoi  qu'il  se  contente  d'ap- 
peler le  cap  AromaUt  de  Ptolémée  ;  cependant  Tile  de  Soco- 
tora,  non  loin  de  là,  fut  souvent  le  quartier  d'hiver  des  iodes 
portugaises  (3)  qui  y  cherchaient  un  abri  contre  les  vents  du 
nord,  très-dangereux  dans  ces  parages. 

Les  dernières  observations  faites  sur  ces  côtes,  n'ont  pres- 
que rien  ajouté  aux  renseignemens  que  nous  possédons  depuis 
long-temps.  Les  dangers  des  côtes  empêchent  les  vaisseaux 
d'y  séjourner  long-temps  ;  on  ne  peut  y  naviguer  que  pen- 
dant les  moussons  du  nord-est  on  du  sud-ouest.  Il  est  très- 
dsmgereux ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  de  navigua 
contre  ces  vents,  soit  qu'on  veuille  entrer  par  la 
route  de  Mozambique,  dans  le  golfe  Arafaiqte  ou  aller 
d'Aden  au  cap  de  Bonne-Espérance.  L'Amiral  Blankett  en- 
treprit ce  trajet  en  1798.  Sa  flotte,  qui  mit  à  la  voile  aux  Iles 
de  Comom,  le  11  novembre,  n'arriva  au  cap  Guardafui,  que  le 
8  avril  1799,  après  avoir  lutté  continuellement  contre  les 
vents  alises  du  nord-est  ;  le  temps  qu'il  mit  à  louvoyer 
et  tous  les  détours  qu'il  fit  en  croisant  de  tous  côtés, 
équivalent  bien. à  une  traversée  de  3,600 milles  géographi- 
ques (18,029  milles  anglais),  ou  à  peu  près  à  un  voyage  autour 
du  monde  {Soy.Capt.  Bissel,  Voy.  To  Ae  Read  Sea).  £n 
juillet  1810,  il  fut  de  même  inq>ossible  au  vaisseau  de  Sait, 
d'aller  du  cap  Guardafui  au  cap  de  Bonne  Espérance  ;  ne 
pouvant  longer  les  côtes,  à  cause  du  vent,  il  se  vit  forcé  de 


(i)Gosselin,  dans  Bredow,pag.  3tg. 

(a)  Dos  Sanctos,  i556.  —  Lobo  ibid.  I,  pag.  75. 

(3)  De  Efanos^  Dec  II. L.  I,  c.  IV,  fol.  6. 
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faire  votte  sur  Bombay  (  traversée  qu*ilfit  en  sept  jours  avec 
le  mousson  sud-ouest),  d'où  il  put  enfin  prendre  sa  direc- 
tion vers  Textrémité  méridionale  de  l'Afrique  (1).  Notre 
peu  de  connaissance  de  cette  côte  orientale,  s'explique  ainsi 
très-naturellement,  attendu  qu'elle  n'offre  nulle  part  une  rade 
convenable  pour  y  séjourner.  Tout  ce  que  nous  en  appren- 
drons ne  sera,  par  conséquent,  que  très-hypothétique,  et  ne 
pourra  toujours  reposer  que  sur  des  traditions. 

Depuis  le  Gap  Delgado  jusqu'à  Brava  et  Hagadoxo  {Btrawa 
et  Mugdasho  chez  les  Arabes),  s'étend  la  longue  et  profonde 
baie  de  Zanzebar  (Zanguebar) ,  d'où  s'élève  ,  immédiatement 
avant  la  côte,  les  grandes  iles  littorales  Monfia,  Zanzebar, 
Pemba.  Ces  lies  n'étant  encore  que  peu  connues,  nous  n'en 
dirons  que  peu  de  mots. 

Monfia  est  absolument  inconnue.  L'ile  de  Zanzebar  (2)  a 
une  étendue  de  huit  milles  géographiques  en  longueur  et  de 
trois  en  largeur  ;  elle  se  distingue  par  un  excellent  port  à 
l'ouest  de  IsPville,  où  les  plus  grand  navires  peuvent  rester  à 
l'ancre ,  une  grande  partie  de  l'année  ;  le  courant  rend  Tabor- 
dage  difficile,  mais  la  marée  qui  monte  jusqu'à  douze  pieds, 
lui  est  très-favorable.  La  côte  orientale  est  rapide,  couverte 
de  forêts  et  peu  élevée.  Les  vents  de  mer  parcourent  toute 
l'ile  et  y  rendent  ainsi  le  climat  salubre ,  malgré  le  voisinage 
de  l'équateur.  L'Ile  est  habitée  par  des  Mahométans,  sous  la 
domination  d'un  Scheikh,  qui  reconnaît  pour  souverain  l'Iman 
de  Maskate.  L'impôt  que  ce  dernier  prélève  dans  cette  lie,  se 
monta;  en  1807, à  40,000  dollars.  On  y  fait  un  commercecon- 
sidérable  avec  les  Iles  de  France  ,  de  Madagascar  et  les  côtes 
arabiques;  les  principaux  articles  d'exportation  sont,  du  vi- 
triol, de  l'antimoine,  de  la  gomme,  de  l'ivoire  et  des  esclaves; 
on  y  importe  des  draps  indiens ,  des  métaux  travaillés  et  des 


(0  Sait,  Voy.  to  Abyssinia,  pag.  90,  499,  5oa,  5o3. 
(«)  Sait,  Voy.  to  Abiss.,pag.  gi, 
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armes.  On  trouve  à  Zanzebar  de  très-bonne  eaii,  beaucoup  de 
forêts  etd'exceUenspàturage6;Vile  est  généralement  bien  cnU 
ttTée;  la  principale  nourriture  des  habitans  est,  comme  diez 
tous  les  Arabes*  le  riz.  PeMBAt  la  troisième  He,  est  basse,  pins 
petite  encore  que  Zanzebar  et  plus  boisée  ;  il  parait  que  les 
Anglais  k  regardent  comme  une  possession  très^mportant^ 
pour  leurs  vaisseaux. 

Vue  de  la  mer,  toute  la  côte  africaine  de  cett€  profonde 
baie,  parait  de  hauteur  moyenne ,  aride,  sablonneuse  et  sans 
sommités.  Brava  est  situé,  d'après  le  capitaine  Bissel,  à  son 
extrémité  septentrionale,  i<>  12' latitude  N(i).Lapointede 
Donro,  aa  nord  de  Magadoxo,  présente  une  saillie  en  forme 
d'île  à  Test;  de  ce  point  {4«55'  SO"  ,  latitude  sud,  et  49<»  lon- 
gitude E.  de  6r.)  Iac6te  prend  une  direction  plus  septentrio- 
nale; au  capBassas  elle  s'élève  un  peu  davantage,  mais  en  con- 
servant toujours  sa  même  apparence  unie,  jusqu'au  cap  Dela<* 
qaa,oiieUeaugmente  considérablement  en  hauteur  (lO*  ISW 
latitude  N. }  Au  nord  de  ce  cap,  on  voit  s'élever  dans  la  mer, 
comntô  d'énormes  montagnes,  les  deux  extrémités  les  plus 
orientales  de  l'Afrique,  le  cap  d'Orfui  (le  ifo/buf^des  indi- 
gènes, 10»  50'  30''  latitude  N.  et  51»  12'  longitude  E.  de  6r.) 
etlecap  Guardafui(ll<>50'  latitude  N.  et  51o  22'  longitude 
E.  de  6r.)  Dans  une  tempête  en  1620,  la  baie  profonde  entre 
le  cap  Bassas  et  le  cap  Delaqua,  servit  d'asile  à  l'amiral  Beau- 
Heu;  l'aiguille  aimantée  marquaitlT  2/5  d'ouest,  aulOM'  lati- 
tude N.;  ce  qui  fait  une  différence  de  IS^  à  TO.,  avec  ce  que 
Sait  observa  un  siècle  plus  tard.  Cette  môme  baie  est  mainte- 
nant habitée  par  la  tribu  des  Mijertayne  SomauUs  (2)  ;  le^r. 
cbef  appelé  Sultan ,  en  défend  l'entrée  aux  Arabes  de  Mas« 
kate  qui^  comme  autrefois  les  Portugais ,  cherchent  main- 
tenant à  étendre  leur  domination,  le  long  de  ces  rivages 
africains. 


(i)Salt,Voy,.pag.99. 
(a)SaU,Vo)r.,pag.  95. 
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Le  cap  Gaardafui,  avec  soa  plateau  éleyé  et,  ses  peines  ra- 
pides da  côté  de  FOcéan  (voy  •  la  carte  de  Sait),  est  comme  ua 
grand  point  de  partage  entre  la  température  et  les  vents  de 
la  côte  de  Magadoxo»  et  ceux  du  grand  golfe  d'Aden  ;  ce  g^lfe , 
situé  aunord,  forme Ta^ntM» du  golfe  Aral;(iqiie.Parle&  Meus- 
sons  du  S.O  ;  les  vents  $«-0.  cessent  dès  cpiVui  a  doublé  ;iu 
nord  le  cap  Guardafui»  phénomène  qui  s'explique  par  les  cotes 
élevées  situées;  au  S.-O»  Au  nord  de  la  côte  qui  s'étend  à  TO.» 
les  courans  de  la  mer  offrent  souvent  de  grands  obstacles  aax 
navigateurs;  l'air  y  est  pesant,  immobile,  la  chaleur  augmente, 
et  devient  de  plus  en  plus  intense  entre  F  Arabie  déserte,  au 
nord,  et  les  plames  arides  de  l'Afrique  orientale.  Dans  le  cabne, 
les  marques  de  terre  ,  sont  toujours  les  mêmes  ,  et  tout  à 
coup  les  vaisseaux  venant  du  S.-O. ,  s'arréteiit  ici  comme 
cloués ,  après  avoir  fait  la  course  la  plus  rapide.  De  là ,  vien- 
nent cette  foule  de  contes  arabest  de  vaisseaux  arrêtés  par 
charme.9  et  attachés  au  fond  de  la  mer ,  superstitions  qu'on  ex- 
plique ainsi  sans  l'aide  des  rochers  magnétiques. 

A  r£»  de  ces  hauts  promontoires,  on  voit  s'élever  du  mi- 
lieu de  l'océan  Indien ,  en  face  du  continent ,  conmie 
d'immenses  débris  de  rochers  détachés»  l'Ile  rocheuse  Abd-el- 
Guiua(1}»  etia  grande  iledeSoKOTOBA;  les  vagues  quî viennent 
se  briser  avec  furciur  et  à  grand  bruit  contre  leurs  écueils,  sQOt 
souvent  très4unestes  aux  navires  qui  naviguent  dans  ces  pa- 
rages inconnus.  Le  promontoire  Feixis»  entouré  de  parois  en- 
core plus  escarpées  et  presque  perpendiculaires,  s'avance  à 
rO*  dans  la  mer,  et  parait  s'étendre  parallèlement  à  la  côte , 
par  conséquent»  dans  la  direction  de  TË.à  rO.(2);  c'est  le  même 
que  le  mons  Félix,  le  moiu  Elephas  des  Romains  et  le  Mus^l" 
Fil  des  Arabes.  Fil,  signifie  éléphant  dans  les  langues  étbiih 
piques;  de  là»  le  nom  de  Têk  d'ÉléphofU  (3)  qu'on  a  donné  à 
ce  promontoire. 

i  -     -  I     1        ■_  I      1 ^-~rTm — r —   --   Il    '  --  ' ~' 

(i)Salt,  Voy.,  pag.  Soi. 

(a)  Sait,  Voy.,pag.f^. 

(3)  Bruce,  Trards^  \I,  pag.  aOi . 
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G*est  aiitoor  de  ces  promoatoires,  là  où  le  climat  change 
entièrement ,  qu'on  aperç<Htà  rentrée  de  l'Arme,  de  FAbys- 
sinic»  de  la  Nubie  et  de  l'Egypte»  roiseau  AbimHannes  (i),  ri* 
bis  des  Egyptiens  ;  il  seBolïIe  garder  ici  rentrée  de  la  patrie 
qui,  comme  bom  l'apprend  déjà  Strabon,  s'étend  au  loin  dans 


Les  SowAtTus.  -^  Lesaatr^  promontoires  orientaux  de  l'A- 
frique ,  jusque  sur  les  con&is  de  fAbysskiie  et  des  hordes  de 
Galla  ^  sont  habités  par  les  Somaulis,  P^^pl^  remarquable  et 
intéressant,  que  l'on  ne  coanalt  que  depuis  très^peu  de  tempis. 
Ils  habitent  toute  la  côte  depuis  le  cap  Guardafui  jusqu'à  Zeila 
à  rO,  par  conséquent  jusqu'à  la  route  de  Bâb^el-Mandeb  .  Bar- 
bera en  est  la  capitale  ;  il  s'y  tient  une  foire  qui  dure  depuis 
le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois  d'avril ,  et  où  les  Arabes  yoi- 
sinsse  rendent  en  foule,  pour  y  acheter  de  la  gomme  arabique, 
de  lamyrrfae  et  de  l'encens  {fraf^meensé).  Aden  et  Moka  où 
l'on  a  recueilli  les  derniers  renseignemens  de  lord  Valentia  (â)  , 
sont  en  rapport  avec  ce  grand  bazarde  la  côte  orientale,  et  en 
tirent  encore  beaucoup  d'autres  objets  de  commerce,  comme 
des  esclaves,  des  chameaux,  deschevaux,des  mulets,  des  ânes, 
etc. ,  que  les  marchands  arabes  échangent  contre  des  denrées 
indiennes.  Beaucoup  d'habitans  de  pays  situés  à  l'intérieur  de 
TAfrique  et  qui  nous  sont  encore  absolument  inconnus,  en 
particulier  les  souverains  deHanim  (le  pays  d'encens  de  Sason, 
selon  Cosmos ,  situé  à  20  journées  de  marche  à  rO.  de  Ber- 
bera),  y  envoient  des  caravanes  pour  y  échanger  leur  or  et  leur 
ivoire ,  contre  des  marchandises  indiennes.  Cette  espèce  de 
commerce  est ,  ainsi  qu'au  Mozambique,  exploité  uniquement 
par  les  avides  marchands  indiens,  les  Banianes;  ils  pourraient 
y  débiter  beaucoup  plus  de  marchandises ,  s'ils  voulaient  se 
contenter  d'un  bénéfice  moins  exhorbitant. 


(î)Salt,Voy.,pag,  97. 

^a)  Yaie&tia,  Trards^  tom  tl|  pag.  S75. 
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C'est  par  l6  pays  des  SomauUs;  que  passe  maintenant  la 
seule  route  commerciale  qui  conduit  de  Fintérienr  de  TAfrique 
à  TArabie  méridionale.  Les  Somaulis  font  par  terre  un  com- 
merce très-important  avec  l'intérieur  ;  ils  ont  des  marchés  con- 
sidérables, et  exportent  beaucoup  de  marchandises  sur  leurs 
propres  vaisseaux.  Beaucoup  d'entr'eux  jouissant  d'une  grande 
aisance ,  se  sont  établis  sur  la  c6te  Arabique,  par  exemple  k 
Moka  /où  ils  vivent  très-paisiblement.  Les  Somaulis  oai,  en 
outre ,  une  petite  factorerie  sur  la  baie  d'Hovakil  à  Arena 
(1);  ils  y  font  un  commercé  considérable  d'esclaves  >  de  che- 
vaux ,  de  troupeaux^  etc. 

Les  vaisseaux  Indiens  échouent  souvent  sur  leurs  côtes>  sur- 
tout près  du  Ras-el-Fil  et  près  de  Zeyla;  les  Somaulis  ne  man- 
quent jamais  de  recevoir  et  de  traiter  avec  hospitalité  et  bien- 
vieillance,  les  naufragés  qu'ils  entretiennent  et  nourrissent 
jusqu'à  leur  retour;  mais  on  dispose  de  la  cargaison  d'après  le 
droit  de  varech.  C'est  toujours  la  faute  des  Européens  si ,  dans 
la  plupart  des  endroits  de  la  côte  (2)i  ils  sont  régardés  par  les 
indigènes,  comme  leurs  ennemis  naturels.  De  Berbera  et  Zeyla^ 
les  deux  principaux  marchés  des  Somaulis  (  Zeyia  est  situé  au 
11<>  18'  lat.  N. ,  et  au  iZ^  V  long.  E.  de  Gr. ,  suivant  Stuart 
(5)  ),  des  rputes  très-fréquentées  conduisent  les  caravanes  dans 
les  pays  de  l'intérieur,  et  surtout  dans  le  royaume  de  Hourrour, 
entre  le  9<»  et  le  10»  latitude  N.  et  le  41«  et  43o  longitude  E. 
de  Gr.  ;  des  relations  commerciales  se  poursuivent  de  ce  point, 
avec  les  peuples  plus  occidentaux  qui  habitent  les  environs  des 
montagnes  de  Komri  ou  des  montagnes  de  la  Lune.C'est  dans 
ces  contrées,  qu'on  a  cherché  le  pays  des  fabuleux  Macrobiens 
(4) .  Les  voyageurs  européens  qui  voudraient  pénétrer,  par 


(i)  Sait,  Voy,, pag.  191, 

(a)  Valentia,Travel8,  Tomll,  pag.377.-<]omp,Salt,TraT.,  pag.  97, 
174,  187. 

(3)  Chart  of  the  Bay  of  Zeyla,  from GeamatticalOserr., by  Rich.  Stuart, 
1810,  da  Sait,  ptg.  474. 

(4)  Heeren,  Idées  II,  pag.  35o. 
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terre  jusqu'aux  sources  du  Nil,  dans  les  montagnes  de  Komri, 
feraient  toujours  bien  de  choisir  Berbera,  pour  première  sta- 
tion. D*ici ,  la  route  commerciale  ne  parait  nullement  imprati- 
cable ;  nous  ferons  observer  seulement,  que  les  stations  en  ont 
été  mal  dessinées,  surlesdamières  cartes  d'Abyssinie. 

Ces  relations  paisibles  existent  >  à  ce  qu'il  parait ,  dans  ces 
contrées,  depuis  plus  de  mille  ans  ;  déjà  £bn  Haukal  (950), 
en  parle  d'une  manière  très-précise  dans  sa  description  de 
Zeyla  (ZouiM(l))*  Ce  pays>  dit-il  «  contient  beaucoup  de 
provinces;  il  est  très-grand,  mais  sec  et  riche  en  toute  espèce 
de  productions,  comme  en  général  tous  les  pays  mahométans  ; 
ce  dont  il  a  besoin  lui  vient  de  l'O.,  parce  qu'il  n'est  pas  faci- 
lement abordable  d'un  autre  côté.  La  peau  de  ses  habitans  est 
plus  douce  et  plus  noire  que  chez  les  autres  nations  noires. 

Suivant  le  rapport  de  lord  Yalentia,  les  Somaulis  ne  sont 
pas  de  vrais  Nègres  ,  quoiqu'ils  aient  comme  ces  derniers ,  les 
cheveux  crépus,  les  dents  très-blanches,  la  peau  très-noire.  Ils 
s'en  distinguent ,  par  la  douceur  de  leur  peau,  le  développe- 
ment plus  gracieux  de  leurs  membres  et  une  physionomie  ab- 
solument différente  ,  surtout  dans  la  formation  du  nez  qui 
n'est  nullement  aplati.Les  renseignemens  qui  nous  sont  promis 
sur  le  royaume  d*Hourrour  et  ses  habitans  (2) ,  et  le  jourual 
annoncé  par  M.  Stuart ,  contenant  les  documens  qu'il  a  ras- 
semblés pendant  son  séjour  à  Zeyla,  agrandiront  bientôt , 
nous  l'espérons,  nos  connaissances  sur  ce  peuple  industrieux 
et  intéressant. 


(i)  £lm  Haukal,  Orient,  geogr.,  pag*  3^« 
(a)  Sait,  Yoy.,  pag.  498. 
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m. 

BORD  SEPTENTRIONAL  DE  LA  HAUTE-AFRIQUE, 
DU  COTÉ  Mi  L'BST. 

§9. 

Après  avoir  considéré  le  plateau  d'Afrique  dans  son  étendue 
orientale,  du  sud  au  nord,  nous  allons  passera  Tétude  et  à  la 
recherche  de  son  bord  septentrional  du  côté  de  Test.  La  cor- 
pondance  de  cette  partie  orientale  du  bord  septentrional  avec 
sa  partie  occidentale  nous  est  demeurée  inconnue  jusqu'à 
ce  jour. 

Non  loin  du  domaine  des  sources  supérieures  du  Nil, 
un  vaste  et  large  pays  d'Alpes»  qu'on  a  comparé  aux  hantes 
plaines  de  Quito  (1),  s'adosse  ,  au  nord  de  l'équatenr,  aa 
grand  continent  d'Afrique  et  se  trouve  ainsi  placé  en  face  du  pla- 
teau, au  nord,  comme  la  haute  terrasse  du  Tibet  et  du  Boutan 
en  face  de  la  Haute-Asie,  au  sud. 

Situé  sous  le  méridien  du  lac  de  Tzana  et  des  sources  du 
Nil  (54*  40'  longitude  E.  de  l'île  de  Fer),  ce  pays  d'Alpes  s'é* 
tend,  d'après  Bruce  et  les  cartes  des  Jésuites,  du  ^  au  i3<>  lati- 
tude N.,  à  peu  près  60  milles  géographiques  en  largeur,daiis 
la  Rolla  de  TcherkinetWaldoubba,  jusqu'à  la  pente  rapide  du 
nord.  A  l'est,  au  contraire,  près  de  la  côte,  il  s'incline  insensi- 
blement, en  plusieurs  larges  gradins ,  dans  les  basses  terres, 
appelées  Mazaga.  Au  nord-est,  la  terrasse  du  Baharnagasch 
forme  l'extrémité  la  plus  saillante  et  en  même  temps  la  plus 
basse  de  ce  pays  d'Alpes  ;  elle  domine  tonte  la  côte  de  la  mer 
Rouge  et  s'abaisse  avec  la  montagne  de  Taranta  (la  chaîne  la 


(i)  A.  de  Homboldt,  Ansichten  der  Katar  »  pag.  i  ta. 


plus  septentrionale,  sitaée,d'aprèsla  dernière  carte  de  Salt(l), 
aul5®latitudeN,),vers  la  province  de  Dobarwa  et  la  côte  plane 
d'Arkïko.  A  Tonesn  d«s  sources  du  Nil,  ce  pays  s'incline  dans 
lesbassesplainesdeSennaaretdeRordofan.  La  pente  est  ici 
formée  parles  cliahies  de  mtmtagnesdeFazzoùklo,  de  Djrre  et 
TouggoulaouTegla  seIonBruce,Deir  etTouggala  selonBrowne, 
qui  toutes  s'étendent  entre  le  42®  30*  et  le  13®  latitude  N. , 
de  TE.  à  FO.  avec  une  légère  déviation  vers  le  S.,  ou  de  TE. 
N.-E.  à  l'O.  S.-O.;  eSes  se  trouvent  ainsi  placées  sur  la  même 
MtudequehcliaineâeBahamagach  dont  nous  venons  ée  par* 
ter*iettr  cours  depuis  Arkîfco,  (57*  longitude  E.  de  Ffleuïe 
Fer),  jusqu'au  méridien  d'Ibeit(48®  longitude  E.) ,  comprend 
me  étendue  de  plus  de  150mBles  géographiques,  mais  il  nous 
est  absolument  inconnuu  (2);  i!  est  même  probable  que  le  long 
de  la  limite  méridionale  de  Darfour ,  elles  se  prolongent 
eieore  plus  loin,  <lans}es  immenses  paj^  de  rintérieur  de 
rAfriqve. 

A  en  juger  d'après  le  cours  de  ses  eaux  ,  ce  hsm  pays 
d'Alpes,  traversé  par  un  grand  nombre  de  vallées  et  de 
fleuves,  s'élève  tant  soit  peu  vers  Fintériemr  ée  FÀfriqtte, 
dans  k  direction  du  iMid«ouest.  A  Fest  -  nord-est  an  contraire , 
il  se  dégrade  en  deux  oaplnsieurs  terrasses  vers  la  c6iesablon- 
ïitvtm{Samchara)An  golfe  Arabique  et  de  la  mer  Persico-Ara* 
biue.  Jusqu'à  ce  jour ,  ce  pays  riche,  fertile  et  peuplé  est  ée- 
mearé  presque  inconnu  aux  Européens;  nous  ne  possédons <{«fe 
quelques  notions  imparfaites  sur  sa  partie  orientale ,  et 
loos  en  sommesredevablesau  zèle  des  missionnaires  portug^s 


(i)  part.  I  :  Cfaart  of  theKead  Sta,  iaiddown  from  actnid  sarrey  and  ob* 
serr.  made  by  Gapt.  Court,  Vie.  Valentia,  Sait  etc.  iSo4  ^^  '^^«  "^Map 
of  Abyssinia  and  the  adjacent  districts  ,  laid  down  partly  from  Originol 
Observations  taken  in  .the  Country  and  partly  compiled  from  informa* 
tien  coUected  there  by  Henry  Sait,  1 80^18x0.  London,  May  i8x4« Cette 
carte  servira  par  la  suite  de  base  à  nos  recherches. 

(a)  W.  G.  Browne,  Travels  in  Africa,  Egypt  and  Syria  from  179»  to 
1798.  London.  4*  1799-  pag.46f. 


des  siçcles  précëdens,  à  la  pepsévéraaceda  célèbre  voyageur 
qui  découvrit  les  sources  du  Nil  (1)»  et  aux  dernières  en* 
treprises  des  patriotes  anglais  (2)>  pour  ouvrir  de  nouvelles 
sources  à  la  politique  et  au  commerce  de  leur  pays. 

La  partie  occidentale  de  ce  pays  d'Alpes  est  encore  envi- 
ronnée pour  nous  de  ténèbres  profondes  ;  ce  n'est  que  dans 
quelques  pays  environnans  et  souvent  très-lointains ,  qu'on  a 
pu  rassembler  quelques  récits  y  quelques  traditions  sur  ces 
contrées  qui  n'ont  été  visitées,  jusqu'à  ce  jour,  que  par  djBs 
marchands  d'esclaves  ou  d'autres  aventuriers  attirés  seulement 
parla  soif  de  Tor.Les  renseignemens  recueillis  par  Bermudez 
et  ensuite  parBnice,  dans  le  Habesch,  ceux  que  Browne  ras- 
sembla dans  les  basses-terresde  Darfour.s'accordentparfaite- 
mentaveclesplus  anciennes  données  que  nous  possédons  sur 
ce  pays. 

La  difficulté  de  communication  »  jomte  à  la  richesse  natn- 
relie  du  bord  septentrional;  à  Habesch,  l'abondance  de  bétail, 
de  chevaux  et  de  plantes  de  toutes  espèces;  l'originalité  des 
habitansdecepaysysiège  d'une  civilisation  antique  ;  depois 
l'an  330  la  propagation  du  christianisme,  au  milieu  de  peuples 
idolâtres  et  de  Mafaométans*  fanatiques  ;  le  berceau  du  Nil, 
cette  source  intarissable  de  commerce ,  qui  se  prolon* 
geait  le  long  du  rivage  de  ce  fleuve  et  s'étendait  dans  les 
plaines  voisines  jusqu'à  la  méditerranée  ;  l'ancienne  commu- 
nication de  l'Inde  avec  l'Egypte  par  l'Ethiopie,  —  toutes  ces 
circonstances  réunies  et  d'autres  encore ,  ont,  depuis  Cam* 
byse  le  conquérant,  jusqu'à  nos  jours,  attiré  l'attention  de  tous 
les  peuples  sur  ce  paysd' Alpes. 

Maisau-delà  de  ce  pays  d'Alpes,  s'élève  au  sud,  sur  le  flanc 
du  grand  plateau  del'intérieur,  une  terrasetrès-exbaussëeque 
nous  ne  connaissons  que  par  oui  dire;  nous  en  exceptons  tou- 
tefois Gaffa  et  Narea  qui,  s'avançant  comme  une  presqu'île , 


(4)  X  Bruce ,  1 7<S-i773 . 

(»)  G.  Vicounte  Valentia,  and  Sait  i8o4 ,  1609  et  i«io. 
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forment  rextrémité  nord-est  de  cette  terrasse.  Ce  pays  fut 
visité,  en  1613,  par  AntoniaFeniandez(l),  seul  Européen  qui 
ait  voyagé  dans  ces  contrées.  Nous  allons  rapporter  en  détail 
les  observations  que  nous  a  communiquées  ce  voyageur. 

CHAPITRE  premier; 

Premiire   Urra$$e.  —  Kateau    EàiiopifUi.  —    Caffa  el 

Narea. 

Narea  fait  partie  de  la  haute  plaine  de  TEtbiopie  qui  s'é* 
tend,  au  nord,  jusqu'au  d^'  et  10<»  de  latitude  N.  et  du  4S9  au 
ii8<>  longitude  E.,  ou,  en  d'autres  termes,  depuis  la  source  de 
Bahr  ej  Abiad  jusqu'à  la  source  du  Zebi,  à  l'est.  Ces  limites 
sont  celles  que  nous  ont  indiquées  Browne  et  le  père  Tellez 
dans  son  ancienne  carte  de  l'Abyssime  (â).  Ludolf  et  Bruce  les 
ont  conservées  en  tout  point  pour  ce  qui  regarde  le  sud  ;  ils 
n'ont  changé  que  les  degrés  de  longitude. 

Narea  est  une  haute  plaine  unie  et  très-éleyée;  A.  Femw» 
dez  la  parcourut  en  six  journées,  de  la  pente  la  plus  septen- 
trionale à  la  capitale,  c'est-à-dire  de  Gonea  à  la  résidence  de 
i?fnero;  c'est  ainsi  que  s'appelait  alors  le  Xaumo  ou  gouverneur 
deNarea.Touslesrenseignemens,  tant  anciens  que  modernes, 
s'accordent  à  dire  que  d'immenses  plaines  désertes  s'étendent 
ici  vers  l'intérieur  du  continent;  suivant  les  anciens(3)  elles  sont 
inhabitées  et  par  conséquent  inconnues;  selon  les  géographes 


(t)  Hiatoria  Gérai  de  Ethiopia  alu  oo  preste  Joan  e  doque  nella  obrarau 
os  Padres  de  G>Bpanhia  de  Jésus. Composta  etc.  pelo  Padre  M.  d^Almejda 
abbreviada  pelo  P.  B.  Tellez.  En  G>imbra  1660.  Fol.,  lib.IV,c.  4, 
fo.Si3. 

(3)  Imperii  Abassinî  Tabula  geograpbica  ex  oculatîs  relationibus  Patnim 
Soc.  Jesualiorumqueetc.  a  Fraucesco  Escbinardo,  dans  Thëvenot. 

(3)  J.  Ludolfi,  Historia  Aetbiopica.  Francof.  16S1 ,  fol.,  tib.  I.^  c^  16, 
$5a. 


modernes  (i)  elfes  sent  parcounies  par  des  hordes  sauvages 
de  GaUa.Nous  se  savons  pas  jusqu'où  la  haute  terrasse  de 
N»rea  s'étoirà  à  roHest.  Au  sud  ,  elle  est  bordée  par  le  pays 
de  Ga$^,  pays  entrecoupé  de  montagnes  très-éievées  ;  Bruce 
les  appelle  Stoupendous ,  et  cependant  elles  ne  sont  pas  cou- 
vertes de  neige.  AU  nord-est,  la  terrasse  ne  s'étend  qu'à  cinq 
journées  du  chef-lieu,  résidence  du  roi  de  Narea ,  où  elle  se 
dégrade  ease  prohmgeant  dans  le  pays  de  Gingiro^  v^sle 
fleuve  de  Zebi  ou  Eibber.Onarriveà  ce  fleuve  par  un  défilé 
rapide  et  escarpé  (2) . 

Il  est  très-probable  que  la  pente  septentrionale  de  cette 
haute  terrasse  s'étend,  à  l'ouest,  jusqu'aux  sources  duBahr-el- 
Abîad,oubrasocccidental  du  Nil;  les  modernes  appellent  cette 
pente  Don^  (3) ,  les  anciens  Montes  lume,  les  géographes 
arabes  GAeM-Kwmr;  ces  fameuses  montagnes  de  la  lane, 
auxquelles  se  rattachent  tant  de  fable»  sont  par  tout  repré- 
sentées sur  les  cartes,  comme  situées  au  centre  de  l'Afrique. 
Ce  sujet  ayant  formé  de  tout  temps  un  point  capital  dans 
la  géographie  ancienne  et  moderne,  nous  examinerons,  en 
peu  de  mots,  les  documens  qui  peuvent  être  regardes  comme 
constatés^  d'après  Tétat  actuel  de  la  science. 

1®'  ECLAIRCISSEMENT. 

Mtmtagnes  de  la  lune. 

Browne  tient  les  relations  qu'il  nous  transmet,  de  mar- 
chands qu'il  rencontra  à  Darfour  et  qui  lui  donnèrent  des 
renseignemens  sur  les  voyages  des  caravanes  aux  sources  du 
Nil  (4), 


(i)J.  Bruce,  Travels  to  discover  the  source  oftheNile.Secomd.Edit^ 
EdimburgiSoS.  T.  III,  pag.  a37et  3a5. 
(a)  Bruce,  Tr.  III ,  pag.  3*9. 

(3)  Browae,  Tn  pag.  473. 

(4)  Browne»  ibid. 
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SuYsmi  ces  relatio&s^  il  y  a  dix  joui»  de  marcbe  d'ij)0iiiel- 
fan  situé  près  du  Bahr  M isseJad»  aux  sources  du  B^dir-^I- 
Abiad;  de  Schillouck,  situé  surlaBiéme  latitude  que  Seuuaar, 
près  du  Bahr-el-Abiad  inférieur,  on  compte  trente  jours  de 
marche  pour  arriver  au  même  poiat;  de  Bornou  il  y  a  vipgt 
Jours  ;  dansée  trajet  on  i^onte  toujours  à  travers  une  oon- 
trée  montueuse,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive,  dans  les  sftonls^gnes 
de  Donka,  appelées  JHnia  dans  le  Habesch  (d),  à  la  résidence 
d'un  prince  idolâtre.  Ici  se  trouvent,  dit*ra^  quarante  difflé- 
rentes  éminances  qui  toutes  s'appellent  Kaumri  et  d'où  jail* 
lissent  une  quantité  de  source^  qui  réiuaiis^ent  leurs  eauj^dams 
TAbiad.  Les  habitans  de  Bergou  y  vont  comme  en  partie  de 
chasse,  pour  enlever  des  esclaves. 

Ce  bord  septentrional  est  ^tué  entre  le  7^  et  le  8<^  de  la- 
titttde  N.  ;  du  moins  savons-nous  (2)  qu'il  est,  ainsi  que  la 
source  du  Nil,  au  sud  du  10^  de  latitude  N.  La  Haute-^Afri- 
que  ne  peut  donc  par  conséquent,  s'étendre  ici  que  tout  au 
phis  du  â<^  au  6^,  au  nord  de  l'équateur. 

Or,  cette  contrée  de  Donga  est  précisément  la  mémo  que 
les  anciens  appelaient  Montes  Itmœ  (3)  et  à  laquelle  Aboulfeda 
et  Ëdrisi  donnent  le  nom  à^Àl-K&mri.  Il  paraîtrait,  suivant 
Ptolémée,  que  le  Si\mc  î^pof  comprend  tout  un  groupe 
de  montagnes  (patereHmom  Lunae plurium  )  ;  Edrisi  (4), 
nous  cite  en  effet  trois  chaînes  de  montagnes  qui  courent 
de  l'ouest  à  Test.  Il  appelle  la  première,  la  plus  rapprodkée 
des  montagnes  de  la  Lune,  Dfehel  ou  Gibbel  Ueikal  Mumr,  ce 
qui  signifie  la  montagne  du  Temple  peint.  Malheureusement 
ces  noms  ont  été  transmis  par  les  prêtres  et  non  par  les 
voyageurs.  La  seconde,  située  au  nord,  est  le  GibbelÀddeheb, 
(Montagne  d'or),  nom  qui  lui  vient  des  mines  d'or  qui  s'y  trou- 


(i)  Bruce,  TraY.ae,Edt.  ,T.  VIL  Appcndir,  pag.gS. 

(a)  Rennell,  dans  Tappendice  à  Muago  Park,  Tr.  pag.    XQZt 

(3)  Ptolem.  Africa .  tabL  4. 

(4)  Edrisi,  Africa,  cura  Hartman  éd.  altéra^  1796,  pag.  8|^ 


vent.  Solvant  Hartmann^  cette  montagne  est  la  même  que  te 
montagne  d'or^à  Boga.  La  troisième  s'appelle  avec  la  contrée 
qui  rentonre  ,  le  pays  des  serpens  (  Mans  serpenium  )  ;  on 
trouve  iciy  dit-on»  de  grands  serpents  dont  le  regard  donne 
la  mort;  il  y  a  aussi  d'énormes  scorpions  (i).  Suivant  les 
voyageurs  modernes,  les  serpens  sont  en  effet  très-nom- 
breux au  sud  du  Kordofan  jusqu'à  El  -  Ais  (  ou  Hellet- 
Alleis  ,  selon  Browne).  Chez  les  Arabes»  la  dénomination 
de  ^'Me2ne  signffie  pas  seulement  une  montagne,  mais  aussi 
des  groupes  »  des  chaînes  et  même  des  pays  de  montagnes. 
On  pourrait  donc  considère!^  ees  trois  Gibbely  comme  trois 
terrasses  formant  la  transition  du  plateau  aux  basses  terres. 

Une  comparaison  plus  exacte  nous  fait  voir  que  la  triple 
disposition  des  terrasses  Abyssiniennes  s'accorde  parfai- 
tement avec  celles  que  nous  supposons  ici  à  l'ouest,  près  du 
Bahr-el-Abiad;  la  forme  parallèle,  qui  est  un  des  caractères 
distinctifsde  l'Afrique,  traverse  ainsi  dans  une  remarquable 
uniformité,  toute  cette  grande  étendue  de  pays,  de  l'est  à 
l'ouest. 

Il  est  vraisemblable  que  le  troisième  rang  de  montagnes, 
le  pays  des  serpens,  des  scorpions  et  des  Shangallas,  forme 
la  Kolla  ou  le  dernier  gradin  qui  unit  le  plateau  avec 
les  basses  terres  ;  la  chaîne  moyenne  est  le  pays  de  l'or; 
car  toutes  les  terrasses  qui  contiennent  de  l'or  nons 
apparaissent  dans  le  Monomotapa,  le  Bambouk,  comme  ter- 
rasses moyennes  et  absolument  dans  les  mêmes  rapports.  La 
première  chaîne  appartiendrait  alors  au  plateau  même,  et 
correspondrait  aux  chaînes  de  montagnes  limitrophes  qui 
entourent  aussi  Narea. 


(i)  A  Mnrray,  Dissertation'onthe  progressive  geog^pby  of  the  Bthr  d 
Abiâd  and  the  others  bnmchês  of  the  Nîle  in  Bruce  Tr.  at  £d,  T.  Vil , 
pag.389etg& 
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Macryzy(l)distingae  deux  différentes  chs^lnesde  moniagttes: 
le  Gibhelral^Kùmr ,  montagnes  des  Colombes,  et  le  GiUelH^l" 
KamaTf  montagnes  de  la  Lune.  Hastings  pense  que  Kûmri 
n'est  que  Tadjectif  de  Komr^  la  lune^  et  que  ces  deux  mots 
ont  le  même  sens. 

Suivant  de  Sacy,  le  nom  de  Komr  que  les  anciens  géogra- 
phes arabes  donnent  à  ces  montagnes,  n'a  jamais  eu  la  signi- 
fication de  lune;  on  ne  le  trouve  employé  dans.œ  seoa  qn^  chez 
les  modernes,  qui  Tont  changé  en  Kamar.  Vl^çxjtj  ra{>ppr.te,  ^ 
une  tradition,  suivant  laquelle  leshabitans.de  la  grande  lie 
située  d»5  la  mer  de  Zangnebar,  vis-àrvis  de  Geylan^  (sans, 
doute  Madagascar),  se  trouvant  trop  resserrés»  auraiejut  émir 
gré  du  pays  de  Komriyya,  et  se  seraient  établis  au  pied  de  la 
montagne  de  Komr.  fomrt  aurait  désigné  chez  eux  un  oiseau. 
L'auteur  du  fumous  fait  dériver  ce  n<wi  d'un,  adjectif  qui  si- 
gnifie blanCf  verdûire  (3)  .Les  caravanes  (3)  de  Tombouctou, 
appellent  aussi  GObel  Kumra  ou  Giihel  Kumri^f  toute  la 
chaîne  de  montagnes  qi^  s'étend  4e  l'est,  aux  sources  duJBfif 
ger  ;  ce  nom  signifie  montagne  blanche.  Jackscm.  ajoute  que  les 
Arabes  donnent  encore  ici  le  nom  de  ^couleur  de  lune*  à  d'au- 
tres objets  blancs :,   par  exemple  à  des  chevaux  blancs* 

Murray  suppose  que  les  Arabes  n'ont  fait  que  traduire  ce 
nom  des  géographes  grecs,  sans  s'inquiéter  de  la  nature  des 
lienx  ;  nous  savons  cependant  aujourd'hui  queleshabitansdes 
ccmtrées  dont,  il  est  iciquestion,  adorent  en  effet  la. lune. 

Bruce (4),  quia  voulu  confirmer  les  rapports  des  apcieus 
par  ses  propres  observations ,  croyait  avoir  retrouvé, 
dans  le  couronnem^t  des  montagnes   d'Aïuid-Amid,  les 


(0  Al.  Macryzjf  Micr.  3,  fol.  b.— LinglesiorHorneBUkiiii,  Voj.,  Paris, 
i8o3,T.  II,  pag.938. 
(«)  SylT.  de  Sacj,  Abd-Allati&  Paris,  iSio,  iii-4%  pag.  7. 
(3)  Jackson,  Accoant  o£  Marocco  2«  £dt«  I^nd.  t8ii,  pag,  991  < 
(4)Bruc«,Tr.  V,  pag.  a44. 
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JlfonAsf  £untre  avec  leur  forme '^mphithéâtrale  ressemblant 
à  celle  de  la  lune  ;  aussi  les  place-t-il  près  des  sources  de 
son  Nil>  dans  le  paysde  Saccala. 

2^  ÉCLAIRCISSEMENT. 

^urces.  —  Voyage  de  A.  Femandez  à  Narea. 

Lé  savant  J.  Ludolf  (1)  exprime  ses  regrets,  de  ce  quête 
voyage  die  Femandez,  à  lacâte  de  Mélinde  par  Narea,  per  avia 
et  ignota  y  fut  si  indignement  entravé  par  la  méfiance  et  les 
intrigues  des  diplomates.  Le  journal  publié  par  Tellez  ne 
rend  compte  du  voyage,  que  depuis  le  Habesch  jusqu'à  Narea, 
sans  faire  mention^  ni  de  la  hauteur  polaire,  ni  du  climat  de 
ces  pays  ;  cependant,  ce  voyage  avait  duré  dix-neuf  mois. 

Bruce  nous  assure  que  sa  carte  est  la  première  qui  mdique, 
avec  quelqu'exactitude,  la  route  de  ces  voyageurs  (2).La  pro^ 
vincede  Narea  compte,  ainsi  que  Caffa,  des  chrétiens  au  nom- 
bre de  ses  habitans  ;  elle  est,  ou  du  moins  elle  était  alors  (3) , 
tributaire  du  souverain  qui  habite  la  terrasse  inférieure  du 
Habesch;  il  devait,  par  conséquent,  exister  une  route  de  com^ 
munication  qui,  quoique  très-dangereuse  à  cause  des  hordes  de 
Galla  qui  la  parcourent  sans  cesse,  aurait  pu  donner  cependant 
des  éclaircissemens  très-importans  sur  la  nature  du  pays. 

C'est  à  cette  voie  de  communication  que  Bruce  doit  les  ad« 
ditions  dont  il  a  enrichi  le  récit  des  voyageurs,  et  auxquelles 
nous  reviendrons  encore  plusieurs  fois  dans  nos  recherches  (4), 
nous  ferons  observertoutefois,  que  la  position  de  Narea  sur  la 
carte  tracée  par  cet  auteur,  ne  s'accorde  pas  avec  la  relation 
de  Tellez;  Gonea  y  est  placé  à  la  limite  méridionale  de  cette 
province,  vers  Caffa,  tandis  que^  d*après  le  journal  des 


(i)  Ludolf,  Hist.  Aethiop.,  L.  I,  c.  i6^  5a. 
(a)  Bracc,Tr.  a.  Ecl,T.ÏII,  pag.  3a4. 

(3)  Lud.,Hist.   Aeth.  I,  16. 48. 

(4)  A.  Murrajr,  Appendix  anddeUched  Artie.  ia  Bruce,  T.  VII,p«g.  79- 
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voyageurs»  Gonea  est  le  premiervilIageNaréaiiiea  qu'Us  reiw 
contrèrent  sur  la  frontière  septentrionale. 

L'erap^eard'AbyssittieSocmios  onMelecSegned  (dal605 
àl63â)^  résoulttt,  après  avoir  embrassé  lad^ristianisme»  d'ea- 
voyer  une  ambassade  au  pape  Paul  V,  et  à  Philippe  II  roi 
d'Espagne  ;  il  en  chargea  un  Abyssinien  nommé  FecurEgzie, 
et  lui  ordonna  de  se  faire  accompagner  par  un  des  missionnai- 
res qui  se  trouvaient  dans  sa  résidence  ;  le  sort  tomba  sur  le 
père  A.  Fernandez.  Le  15  avril  1613,  les  deux  envoyés  par- 
tirent d'Oubarma  (Ombrama,  selon  Tellez  (1),  ville  située  sur 
les  sources  du  Nil,  dans  le  pays  d'Alpes  de  Habesch^  au  sud 
du  lac  de  Tzana.  Après  bien  des  périls  et  des  dangers,  ils 
passèrentle  Nil,au  sud,près  de  Mine  (Jlfma selon  Tellez),c'est- 
à-dire  que  sur  un  espace  de  50  legoas,  ou  46  milles  géographi- 
ques, ils  ne  rencontrèrent,  dans  la  direction  du  sud,  qu'un  pays 
sauvage  ,montueux  et  couvert  de  forêts;  le  huitième  jour 
après  leur  départ,  ils  arrivèrent  enfin  au  pied  des  montagnes 
de  Narea. 

Ils  gravirent  cette  haute  chaîne  de  montagnes  par  un  défilé 
pénible  qui  aboutit  près  de  la  forteresse  limitrophe  {Serra 
forU)  de  Gonea.  De  là,le  chemin  s'étend,  pendant  six  journées 
dans  d'immenses  plaines  jusqu'à  la  résidence  du  Xoumo,  d'où 
ils  mirent  encore  cinq  journées  pour  atteindre  le  bord 
oriental.  Du  cinquième  au  septième  jour ,  les  voyageurs  en 
descendirent  avec  grande  peine  par  deux  défilés  très-escar- 
pés, {alta  e  impinada  serra)^  et  continuèrent  leur  route  dans 
les  basses  terres  de  Gingiro.  Ils  arrivèrent  ainsi  au  fleuve  Zebi , 
et  à  la  province  de  Cambate  ,  la  plus  recuFée  de  celles  qui 
payaient  alors  un  tribut  au  Hiabescfa. 

Les  relations  les  plus  anciennes  donnent  atiX'basses  terres  te 
nom  de  Zendero;  elles  appellent  Narea  ou  Enarjaloni  le  pays 
élévé^  situé  entre  Angote  et  Melinde  (2) ,  à  180  milles  géo- 


(i}T«nez,  flOUt.  G€m1  de  EÙàap,,  L.  IV»  pag.  3i4. 
(a)TtUez,ibid,pig.3i5. 


gr^piiiqoe8»200/^o«5  de  Massowa  (1).  Le  pays  de  Narea 
dans  le  sens  restreint,  eelni  qui  payait  alors  un  tribut  à  fem- 
pereur  d'Ethiopie,  ne  comprend  ,  <fit-on»  que  3&  milles  géo* 
Sitphicpies  ou  40  legoas. 

5^.  Éclaircissement. 

Narea.'^LesNaréanienB, 

La  haute  terrasse  de  Narea  s'élève  du  plateau  Africami 
comme  une  péninsule  ,  dans  la  direction  du  N.-E,  sembla- 
ble  à  la  terrasse  de  Kobi  qui^  dans  la  Haute-*Asie,  surgit  de  la 
même  manière,du côté  de  Tchanpechan  etdela  Corée.  Elle  forme 
le  partage  entre  les  eaux  de  la  Méditerranée  et  celles  de  la  mer 
des  Indes  ;  dans  la  première ,  vont  s'emboucher  les  eaux  du  Nil 
qui  descendent  à  travers  des  terrasses  projgressives  et  graduées; 
rOcéandes  Indes  reçoit  les  eaux  du  Zebi ,  torrent  rapide  qui , 
au  dire  des  marchands  mahométans,  les  seuls  qui  de  nos 
jours  se  rendent  encore  dans  ces  contrées^  s'appelle  Kibbi  {i), 
et  ne  fait  qu'un  avecle  cours  supérieur  du  Quilimance.  (3)  Ses 
eaux  blanches  plus  considérables  que  celles  du  Nil ,  se  préci- 
pitent avec  une  rapidité  extraordinaire.  A.  Femandez  (4) , 
nous  fait  une  longue  description  des  dangers  qu'il  courut  en 
traversant  son  cours  sur  des  outres  gonflées* 

Le  plateau  s'abaisse  très-rapidement  à  l'E. ,  du  côté  de 
la  terrasse  litorale,  vers  laquelle  se  dirige  le  fleuve  Quilimance. 
Quoiqu'elle  soit  très-élevée3ruce  ne  dit  nulle  part  qu'elle  soit 
couronnée  de  neige  ;  d'autres,  au  contraire  ,  prétendent  que 
la  neige  y  repose  en  masses  épaisses  et  éternelles.  La  terrasse 
dont  nous  parlons  abonde  en  troupeaux ,  en  blé,  en  fruits ,  et 
en  denrées  de  toute  espèce. 


(OLndolf,  Hist.  Aethiop,,  L.  l,  «•t6«  Sa. 
(a)  Broce,  Tr.  III,  pag.  33i 

(3)iTellez  H.  g.  IV,  c.  7, pag.  3ao.-Ludolf,  Conmentar^  H.  A«th*i  tJ 
L*  I,  c.  8,  10 
(4) Tallee  H.  Atth.  IV,  5  et 6,  dani  Ludolf.  ibid ,  Sol 3i8. 
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La  pe&te  des  chaînes  de  moniagnes  qui  entourent  Narea 
est  traversée  par  un  grand  nombre  de  petites  vallées  très-fer- 
tiles >  mais  insalubres ,  où  viennent  se  rendre  de  petites  ri- 
vières qui  prennent  leur  source  au  sud,  entre  le  4<>  et  le  5<>  de 
latitude  N.;  leurs  eaux,  ne  trouvant  bientôt  plus  de  passage  , 
forment  d'immenses  marais  stagnans  qui  s'étendent  du  S.-E. 
auN.  et  N.-O.  Le  bord  de  ces  vallées,  ainsi  que  le  pied  des 
montagnes  voisines,  est  couvert  d'épaisses  forêts  de  caféiers 
de  diverses  espèces;  Le  caféier  n'est  pas  ici  le  seul  arbre ,  mais 
c'est  le  plus  grand  du  pays  (i)  ;  cependant  il  ne  croit  ordinai- 
rement qu'à  une  hauteur  peu  considérable.  Ce  végétal  a  trans- 
porté avec  lui  le  nom  de  sa  patrie,  le  pays  de  Caffa  situé  au 
S.  de  Narea,  d'abord  en  Arabie,  et  de  là  dans  tout  l'univers 
civilisé. 

Les  habitans  de  cette  haute  terrasse ,  les  Naréaniens,  ont 
la  peau  beaucoup  plus  claire  que  tous  les  autres  habitans  de 
rËthiopie  (2).  Tellez  (5)  les  appelle  un  peuple  excellent  ;  ce 
voyageur  et  tous  ceux  qui  lui  ont  succédé  n'hésitent  pas  à 
donner  aux  Naréaniens  la  préférence  sur  les  Abyssiniens  ;  ils 
les  surpassent  en  force  et  en  esprit ,  en  fidélité  et  en  bra- 
voure (4).  Ceux  d'entr'eux  qui  ont  le  malheur  de  tomber  entre 
les  mains  de  leurs  ennemis ,  sont  les  plus  estimés  de  tous  les 
esclaves ,  et  surtout  les  Naréaniennes,  qu'on  dépeint  partout 
comme  très-intelligentes,très-actives  ettrès-fidèles.  Au  Caire, 
à  Constantinople  et  dans  les  Indes ,  on  les  préfère  à  tous  les 
autres  esclaves.  La  couleur  des  Naréaniens  n'est  pas  plus 
foncée  que  celle  des  Napolitains  et  des  habitans  de  la  Si- 
cile. 

Ils  ont  adopté  le  culte  des  chrétiens  Abyssiniens  depuis  la 
seconde  moitié  du  XYI®  siècle  ;  à  l'aide  des  peuplades  inter- 


(i)  Appcndix  to  Bruce  Trarels   3e  Edit.  Tom.  VII,  pagr  79. 
(a)  Bruce,  TraT.  III,  pag.  îa;. 

(3)  Tellez^  H.Aeth.,  pag.  3i5. 

(4)  Lttdol^  Hist.  Aeth.,  Lib.  I,  t4,  in-80. 

Tonfi  I*'  ^^ 
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médhrires  (1),  ib  font  an  o(»filiierce  assez  (^o&s^rtèle  avec 
Mélinde  sur  les  bords  de  TOcéan  Ifidi^ ,  èrt  Arigotft  sur  lés 
bords  derOeéan  Âtilantxqlie.  lis  tirefit  dûpàyi  des  Nègres,! 
Fouest ,  l'or  dont  Usent  besoin  pour  payer  leur  tribut  (1,S00 
onces  par  an),  ati  souverain  du  Habedh.  Letir  pays  ne  j^roduit 
pas  d'or;  cependant  on  trouve  chez  eux  des  monnaies. 

Le  plateau  de  Narea  s'élève,  comme  un  fort,  ân-dessusdes 
terrasses  mfériéures,  au  nord  et  à  l'est  {AelHnffd&m  of  Narea 
stands  like  a  fortifiée  place,  in  Ae  middle  tf  a  plain);  Na- 
rea et  Caffa  sont  côfisme  des  Hes  de  liberté  qui  résistèrent, 
pendant  des  siècles,  aux  flots  toujours  assaillans,  assaltos  ccm- 
fmuo5 ,  dit  Tellez,des  hordes  de  Galla,  et  surent  défendre  et 
conserver  leur  indépendance  (3).  Ces  Galla,  race  de  Nègres 
très-noire ,  aux  cheveux  crépus ,  venant  des  contrées  équa- 
toriales  du  sud  et  de  l'est ,  ont  attaqué  les  Naréaniens  avec 
des  forces  supérieures ,  mais  ils  n'ont  pu  conquérir  que  le 
pied  de  la  terra^e  qui  entoure  le  plateau  de  Narea  à  Test  et 
au  nord  >  delà,  ils  se  sont  répandus  dans  les  forêts  et  les 
plaines  i^pten^onales,  et  même  jusqu'en  Abyssinie.  Entou- 
rés des  boulevàrts  imprenaUes  que  la  nature  elle-même  a  éle- 
vés ,  protégés  par  d'épaisses  forêts  et  d'immenses  marais , 
braves  comme  ils  le  sont  et  toujours  prêts  à  se  défendre  ,  les 
Naréaniens  résistent  tous  les  ans,avec  un  égal  succès,  aux  at- 
taquer réitérées  de  leurs  cruels  ennemis.  Leur  pins  grand 
malheur ,  c'est  que  par  ces  invasions  et  les  attaques  conti- 
nuelles auxquelles  ils  sont  exposés ,  toute  communication 
leur  est  cotq>ée,  à  l'est  et  au  nord,  avec  les  autres  peuples  ; 
ceux  qui  hasardent  des  expéditions  commerciales  lointaines , 
sont  souvent  eidevés  par  les  Galla  et  réduits  à  l'esclavage. 

Ce  peuple  remarquable  et  civilisé  de  la  haute  terrasse 
éthiopique ,  a  une  langue  commune  avec  les  Gongas  (3)  ;  la 

(i)Bruccm,pag.3a5, 

(a)  J.  Ludolfi  adsuam  Historiam  Aethiopicam^anteliâc  editamConmflB* 
tarius.  Francof.  A.1691  fol.  pag.  87. 
(3)  Vater,  im  Mithridates  III,  ite  Abtli,  pag.  4g. 
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hngue  de  Narea  et  de  €affia  n'est  pas  du  tWt  «a  dkleete 
eaffre.  NéasdéjAoroifé  bien  viVemènt  que  Sait  ne  nous  aft  rîen 
cûMmuniquë  sut"  ce  pays  de  Narea. 

CHAPITRE  SECOND. 

HO. 

Afrè&  le  Goapd'ceil  général  que  nous  veiKms  de  jeter  aur  le 
bord  septentrional  de  la  haute  Afrique,  nous  sommes  forcés 
d'admettre  une  grande  division  entre  la  partie  située  à  Test 
et  celle  située  à  Touest  du  Nil  :  les  documens  que  nous  pos- 
sédons jusqu'à  présent,  ne  nous  permettent  pas  encore  de  les 
ôô^idérer  comme  un  tout  cohérent,  quoique  cette  supposition 
nous  paraisse  très-vraisemblable. 

Nous  partirons  d'abord  du  groupe  ortental  du  pays 
d'Alpes  abyssinien  à  Test  du  Nil,  comme  nous  étant  le  mieux 
connu;  de  là,  nous  passerons  au  groupe  occidental ,  qui  fait 
face  aupays  de  rintérJeur  etqui>  pour  cela,  est  entouré  de  té- 
nèbres plus  profondes.  Mais  il  est  nécessaire  auparavant 
de  Aôtis  expliquer  en  peu  de  mots  sur  les  noms  et  les  sources 
que  nous  emploierons  dans  ces  recherches  difficiles. 

EAiopie ,  Haheseh. 

Le  nom  d'EtlMOjne  a  le  fÊèmt  iens  t^^A^hwpe  (  ttili f^  )  qai  ^p^^ 
un  homme  brûlé  du  soleil  ou  un  homme  de  coulerur  foncée.  Le»  an- 
ciens  doiuil^uentindifféremment  ce  nom,  depuis  Homère-,  à  tous  les  peuples 
orientaux  et  occidentaux,  et  depuis  Hérodote  (i)  à  tous,  les  peuples  à  la  cou- 
leur noire,  aux  cheveux  crépus  ou  lisses,  qui  habitent  depuis  Cerne  dans 
l'Afrique  occidentale,  jusqu'à  lîndus  en  Asie  (a).  CV  st  ayec  beaucoup  de 
raison  que  de  nos  jours  on  a  banni  ce  nom  de  la  géograp)  hie. 


(0  Hérodote,  L.  VII,  c.  70. 

(a  )  Gosselin,  Recherches ,  Voyez  Brédow,  pag.  ^é 

Itt* 
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Nous  n^ayons  appelé  Plateau  Eihiopique  le  plateau  situe  au  sud,  que  pour 
indiquer,  par  le  Tague  même. du  nom ,  le  peu  de  connaissance  que  nous  en 
ayons  ^cependant  ce  nom  paraît  s^étr^plus  naturalisé  ici  que  dansd^autres  con- 
trées du  monde.  C^est  dans  le  même  sen«,  qu'après  la  dëeouyerte  des  côtes 
d'Afrique  on  fit  mention  d'une  Ethiopie  orientale ,  occidentale  ,  septen- 
trionale et  méridionale. 

Les  habitants  du  pays  d'Alpes  Abyssinien,  s'appellent  eux-mêmes 
Itjopjawan ,  et  donnent  à  leur  pays  le  nom  de  Manghestœ  Itjopja  (i); 
c'est  assurément  un  nom  emprunté  au  grec  du  temps  de  la  domination 
d'Axum.  Mais  ils  rejettent  comme  injurieux  le  nom  de  Habeck  ou 
^£r^ecA;^,qui  signifie  en  Arabe  :  une  réunion  dépeuples  ,  conuena,  ou  selon 
d'autres  :  émigrés  libres  {i);  ce  nom  rappelle  leur  origine  Arabe  et  leur  mé- 
lange ayec  les  Africains,  et  c'est  pourquoi  ils  le  dédaignent  ;  c'est  celui  que 
leur  donnent  les  Arabes,  au  lieu  de  les  appeler  d'après  leurs  proyinces, 
Amharéens,  Tigrééns,  ou  d'après  leur  religion,  Cashtamiji) ^  c'est  adiré 
chrétiens,  titre  dont  ils  sont  très-fiers. 

Nous  appelons  maintenant  ayec  les  géographes  arabes  et  les  Portugais, 
Ah€t$sia{i\)  y  Ahyssinia,  Hahechy  Habessinie,  Habechy,  le  pays  qui  est  ren- 
fermé entre  Iqs  limites  naturelles  que  nous  ayons  indiquées  plus  haut.  Il  Êiut 
faire  abstraction  ici  de  l'idée  politique  de  l'ancien  empire  d'Ethiopie  ou 
nouyeau  royaume  abyssinien  qui,  dans  l'antiquité,  occupait  une  sphère 
beaucoup  plus  étendue,  et  qui,  maintenant,  est  restreint  à  un  espace 
bçaucoup'plus  étroit  que  ses  limites  naturelles. 

Mais  le  nom  de  Habech  semble  aussi  ayoir  été  borné  d'abord  à  une  très- 
petite  étendue  de  pays,prèsde  Zeila,  sur  la  côte  de  lamerRouge.Lâ  était  situé 
Anaxa,  Abassia,  où  se  faisait  jadis  le  principal  commerce  entre  l'Inde  et  le 
continent  d'Afrique.  Les  anciens  géographes  arabes  donnent  encore  à 
ce  pays  le  nom  de  Zinghi  ^5)  ;  il  est  probable  que,  par  la  suite,  les  étran- 
gers l'appeUèrent  Habech,  du  nom  du  pays  d'Abassiaj  de  même  les 
anciens  Romains  appellaient  tous  les  habitans  -<^*wm/tej,  de  la  proyince 
et  de  la  yille  d'Axum . 

2®    REMÀHQUB. 

Sources,  —  Bruce  et  Sait. 

La  grande  yariété  des  sources  d'où  nous  puisons  nos  données  sur  ce  pays 


(i)  Pat,  H.  Lobo,  Voyage  en  Abyssinie,  i  Vol. 

(a)  Ludolf,  H.  Aeth.,  Comtaent.  pag.  (Si. 

(3)  Valent.,  Tr.,    III,  pag.  a4a. 

(4)Tellcz,  dans  Thévcnot,  Recueil.  Paris  i654,4o,  pag.  3. 

(5)  Bakui  et  Ebn  iHaukal,  Oricntidgéogr.,  by  W.  Ousely,  pag.  i3. 
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d'Alpes,  exige  une  circonspeclion  toute  particulière  dans  l'emploi  ;  elles 
sont  souvent  si  confuses  et  si  contradictoires  que,  maigre  toutes  les  pré- 
cautions, il  est  quelques  fois  impossible  d'eyiter  toute  erreur*  Cepen- 
dant ,  ce  qui  est  très-heureux  pour  la  science ,  les  anciennes  relations 
de  missionnaires  ignorans  et  fanatiques ,  ont  été  critiquées  pour  la 
plupart  par  le  savant  Ludolf  et  son  ami  Abba  Grégorius  d'Amhara  , 
et  c'est  à  eux  que  nous  sommes  redevables  de  la  première  bonne  carte 
d'Abyssinie  (t). 

Les  Jésuites,  au  temps  de  leur  domination  sur  ce  pays,  firent  des  obser- 
vations astronomiques  pour  en  déterminer  la  latitude  ;  les  dégre's  de  lon- 
gitudes qu'ils  .marquèrent  par  des  journées  de  marche,  furent  rectifiés  par 
Ludolf  et  Grégoire  (a).  Plus  tard,  Poncet  et  après  lui  Bruce  >  nous  ont  donné 
sur  ce  pays  des  renseignemens,  sinon  parfaits  et  exacts  en  tout  point,  du 
moins  tré&-importans.  La  véracité  de  ce  dernier  voyageur,  aventurier  ha- 
bile et  audacieux,  a  été  mise  en  doute  et  combattue  pendant  une  longue 
suite  d'années  ;  nos  connaissances  géographiques  sur  l'Abyssinie  ont  con" 
siderablement  gagné  a  cette  critique  faite  dans  l'intérêt  de  la  science,  ainsi 
qu'aux  recherches  érudites  de  Blumenbach,  Th.  Chr.  Tychsen  (3)» 
Niebuhr  (4),  Gmelin  (5),  Wharton{6),W.  Jones  (7),  Th.  F.  Ehrmann (voy 
son  commentaire  de  Lobo),  et  en  dernier  lieu  par  celles  du  savant  A.Murraj 
qui,  après  avoir  longuement  étudié  les  ouvrages  de  son  compatriote,  en  pu- 
blia une  seconde  édition  à  laquelle  il  ajouta  de  nombreuses  rectifications . 
et  additions  que  nous  avons  partout  consultées.  En  i8o4  et  i8o5,  ces 
anciennes  données  furent  de  beaucoup  augmentées  par  le  premier  voyage, 
de  Sait,  d'Arkiko  à  Antalow  (8)  ;  la  carte  du  Habech  surtout  reçut  une 
toute  autre  forme,  après  la  détermination  exacte  des  lieux  situés  le  long  de 
la  côte  de  la  mer  Rouge;  dans  les  années  1809  et  1810,  cette  carte  fut  dc' 
nouveau  revue  (9),  et  admirablement  perfectionnée  par  les  observations 
astronomiques  de  Sait  sur  toute  la  cote,  dans  le  second  voyage  qu'il  entre- 
prit à  la  cour  de  Tigré,  en  qualité  d'embassadeur  de  la  grande  Bretagne' 

(i) Ludolfi,  Habessinia  ad  exemp.  tab.  chor.  P.  B.  Tellezii et  fidâ re- 
latione  Gregorii  Habss.  A.  D.  i683,  ad  Comm.  H.  Aeth. 

(3)  Ludolf,  Gomment.,  fol.  95,  de  tabul.  Habyss.  chor.  et  Hist.  Aeth- 
1.1,0.4. 

(3)  Bruce,  Reisen,  Tom.V.,  pag.  a35. 

(4)  Voy.  N.  Deutsches  Muséum  ,  179^. 

(5)  Anhang  zu  B.  Reisen. 

(6)  Wharlon,  Obseï  v.  on  the  Authencity  of  Br.  New  Castle  1800  ,  in  4''. 
(7)Asîat.  Researchesl,  pag.  383. 

(8)  G.  Vie.  Valentia,Travel8  to  India  etc.  Lond,  1809  T.  III  4°  en  a  par 
lies,  pag.  443. 

(9)  A  voyage  to  Abyssinia  andtravels  into  the  interior  of  that  Country 
executed  underthe  Ordersof  theBritishGovernement,  in  the  Ycars  180  g 
and  i8ioetc  by  Henry  Sait.  Lond.  i8i4in-4*'- 
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Depuis  lors^  les  données  astronomiq;nes  de  Pruce  ont  perdu  toute  imj^c- 
fance. 

Les  relartioni^  de  8tSt  ne  coûflrn^ept  ni  ne  rejettent  en  rien  ^otre  hy- 
potbé^  SUT  la  dire^ûtiôn  normale  d^la  grande  chqtnp  de  montages  etses 
t^oyagcs^  se  bornent  uniquemeut  au  p^ys  à  Pest  du  Tacca^zéj  il 
nVst  pafs:  non  pins  en  contradi(îtion  avec  ]fi?  jen^ignemens  recueillis  par 
Brown  à  Dàrfôar,  ni  atec  les  route^  de  carayanes  de  Darfour  à  IVtagsoirah 
par  Semmar,  dont  parle  tet  auteur. 

Ce  nVst  pas  ici  le  lieu  d'indiquer  les  principales  corrections  çt  reptifica- 
tiotts  apportées  par  fiait  et  Valentîa.  Nous  invitons  cependant  à  comparer 
sur  Bruce,  Vaïentia,  Traif,  II,  p.  47a  \  Bruce  Trm>,i^fMi.  Vf,  7G6.  VaUn- 
Ûa^Tra^, K>P*  M^'-^  BriiceT'ravc^,  ^67.  P^alenûa  Trm'.  p. 4^6 et  Jffruce, Tra^- 
p.  :i*fi,f^alenUaTrav,  T.  ïll,  p.  ^-^  BruceTraù,  IV,  p.285,  etc;  Yojr.en  parti- 
culier Sait,  Voyage,  1814,  p.  334  —  44»  ®'  ^^"^^  Clarke,  Tra^'eU  T.  III, 
p.  58,  le  témoignage  flatteur  rendu  à  Bjruce  par  up  4hba  Ethiopien  ^pi 
reconntit,  à  lestant,  tous  les  dessins  de  plantes  et  d'animai^x  qu'pn  lui 
présenta,  et  les  appela  du  même  nom  quQ  Bruce. 

B  est  à  remarquer  qn^én  général  la  cartç  de  Brucç  est  beaucoup  moins 
exacte  et  mcÂns  fidèle  que  ses  descriptions,  qui  s'accordent  d'une  mjiniére 
très  frappante  arec  les  récits  des  Portugais  et  avec  ceux  4e  Sait;  c'estceqae 
prouvent  les  notices  curieuses  de  Bruce  ,  sur  Sennaar,  où  il  eut  )e  temps 
d'interroger  les  habitans  de  Fazougio  ,  dont  il  obtint  des  renseignemens 
trè6-4mp6rtans;  les  données  de  Browne  se  trouvent  aussi  par  là  admira- 
Meinent  confirmées.  Bruce  était  sans  égal  lorsqu'il  s'agissait  d'observer 
et  dé  recuefflîr  dés  documens,  mais  il  ne  savait  pas  faire  usage  ^e  ses  ma- 
tériaux ni  communiquer  ses  découvertes. 

Le  jugement  sévère  de  VaJentia  sur  Bruce:  on  M.  Brtice  verçci^  Ihope 
iost  atl  dépendance  (i),  n'est  donc  admissible  qu'en  partie  et  seulement 
s'urses  données  astronomiques. 

Sa  va  nité  et  là  Vivacité  de  son  imagination  le  firent  tomber  souvent  dans 
des  fables  et  des  exagérations  incroyables.  Dans  ses  nombreusesexcursions 
sur  l'histoire ,  l'antiquité  et  les  éty mologies ,  il  tombe  d^ns  dje  fréquentes 
erreurs,  parceque,  comme  l'a  très-bien  remarqué  Tychsen,il  n'avait  pas  une 
connaissance  suffisante  des  langues  et  de  l'antiquité  Quoi  qu'ep  cli^e  son 
nouvel  éditeur  (3),  pour  l'excuser,  son  voyage  imaginaire  de  Kosseirà 
Macowar  et  l'inscription  (3)  supposée  d*Axum,  sont  plus  que  de^w  appa- 
rent exagérations  in  description  and  some  casual  mistakes  i/j^  matterf  of 
^nferiorcortseg  uence. 

Ses  observations  tirées  de  la  nature,  ses  recherches  sur  les  us  aees  et  le^ 


(i)Valentia,Tr.  m,  p:|g.    094. 
(a)  Bruce,  Tr.  éd.  hy  Murray,  T.  I,  pra^f  •  Vllt 
'<3)  Vaïentia,  Tr.  Ili,pag*  3a$  et  98. 
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^iWfiW  oft  au  coii^^i^  un  m^Ht#  weppjii»  (i).  Iwtes  les  reclicrchcs  de 
Sait  dans  les  pays  qu'il  a  parcourus,  confijrm^nt  la  yerité  de^  ^ts  avaiiçé$ 
par  Bruce.  Beaucoup  de  naturels  du  pays  conseryaieut  encore  le  souvei^ir  de 
c6  pëMbre  ayenturier. 

Pojvrtû^  ^elquVaqtf^de  JamrtedttHabedi ,  paç  Bruce,  et  la  mettre 
en  harmonie  aifec  ses  propreç  i:eci]ts  et  l'iniçtoi^e  eu  général,  qn  i^\  qu'à  sup- 
primer, aux  deuz.riyes  des  fleuyes,  toutes  les  cjiaines  de  montagnes  qui 
comme  sur  tant  d'autres  cartes ,  n'existent  que  dans  la  tête  déf  carto- 
graphe?. 

I,  GROUPE  ORIENTAL  DU  JpAYS  d'ALJPJÇSD'ABYSSINIE,  AL'rST  DUJîIL. 

Tous  les  accidens  naturels  de  ce  pays  prouvent  que  le 
Habech  est  un  Plateau  dont  nous  ne  connaissons  que  très- 
imparfaitement  Félévation  absolue  :  alta  esi^  et  ut  Gregorius 
ajebat,  Africae  veht gtbbus  (2).SeIonTellez(3),  c'est  la  raison 
qui  Ta  fait  appeler  Alberegran  ou  Haute  Eihiopiey  par  oppo- 
sition aux  basses  terres  inférieures.  Nous  pouvons  donc  lui 
^j^'s^v  ^\eç  r^son  le  ^,9ffl^  de  po^^  d'À^$. 

I^e  NU  <Jlçsc^i[\d  4e  ce  plat^^  ^tevé  m  formant  im  grand 
nombre  de  cataractes  et  parcourt  un  espace  de  plus  de  ^^ux 
cents  milles  géographiques  avant  d'atteindre  la  mer. 

Il  parent  qu'à  l'ouest ,  à  Wangara>  la  pente  du  plateau  n'est 
pasmoinsccnsldëpaMe,  quoiqu'occupant  un  espace  beaucoup 
]H^  grand ,  car  c'est  ici,  dansle  Soudan,  que  le  Niger,  après 
un  cours  de  quatre  cents  milles  géographic[ues  de  l'ouest  à 
re^tjormeses  laes^àl'endroitconnu,  jusqu'à  présent,  pour  le 
plus  bas  de  sa  pente  (4). 

Suivant  Ij&s expériences  barométriques  que  Bruce  fit  aux 
sources  du  Nil,  le  mercure  montait  à  vingt-deux  pouces  an- 
glais et  mdHquait  i,652  toises  (S),  ou  i9,912  pieds  de  hauteur 


(i)F.  91ui»en]iacli  et  Tyschsen^  dans  Braoe,  Tom.  Ili;  pag.  096. 
(2^  Ludolfi  Cojni^e^t ,  fy^.  '}(^ 

(3)  Danstheyenot,  Rcc.  pag.  3,  dans  les  descr.  de  Tempire  du  prétrt 
Jcau. 

(4)  RenBel,Âppendix  in  MungoPark,  Trayel^^pag.  LXXH> 
(5)Bruce,  Tray.  a«  Edit,  Tom.  V,  pag.  3ii.] 
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absolue.  Mais  il  faut  observer  que  les  expériences  de  Bruce  ne 
sont  pas  toujours  très-exactes. 

De  quelque  cbté  qu'on  arrivedunordetderest,cen*estqtt*à 
travers  des  gorges  de  montagnes  qu'on  peut  atteindre  le 
plateau.  Jusqu'à  présent  nous  ne  connaissons  la  nature  de 
ce  plateau  que  par  les  observations  faites  sur  ces  routes 
pénibles;  nous  connaissons  aujourd'hui  sept  différens  défilés 
ou  coupures  que  nous  examinerons  successivement;  passant 
ainsi  de  l'est  à  l'ouest,  nous  tâcherons  d'arriver  à  une 
idée  juste  et  vivante  des  montagnes  du  Habech  et  de  leurs 
habitans. 

DÉFILÉS  CONDUISANT  AU  HABECH. 
1®'  ECLAIRCISSEMENT. 

Chemin  ascendant  conduisant  d'Àrkiko  et  d'Àdoule  situées  sur 
la  baie  de  Massowa,  à  la  terrasse  de  Baharnagach  ,  par  k 
défilé  de  Taranta. 

A.  Principale  voie  de  communication. — Un  chemin  qui  fut  de 
tout  temps  la  principale  voie  de  communication  entre  l'A- 
byssinie ,  l'Arabie  et  l'Inde,  part  de  la  cbte  de  la  mer  Rouge 
près  d'Arkiko ,  vis  à  vis  le  port  de  Massoiva  ou  Massoua , 
situé  dans  l'île  voisine,  et  conduit  dans  l'intérieur  du  pays 
d'Alpes  de  Habech.  Depuis  des  siècles,  ce  chemin  est  fré- 
quenté par  les  nombreuses  caravanes  qui  transportent  les 
marchandises  de  l'Orient  dans  l'intérieur  du  plateau . 
Les  pénibles  efforts  de  Valentia  et  de  Sait ,  en  1804  et 
1805,  le  voyage  que  ce  dernier  fit  à  Tigré,  en  1809,  avaient 
pour  but  d'ouvrir,  par  cette  voie,  de  nouveaux  débouchés  au 
commerce  Anglais  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  et  dans  TAbys- 
sinie. On  pouvait  espérer  que  ces  relations,une  fois  entamées, 
deviendraient  très-importantes;  car,  au  moyen  de  leurs  fac- 
toreries indiennes,  les  Anglais  auraient  été  à  même  d'y 


r 
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transporter  leurs  marchandises  très-commodément  et  à 
peu  de  frais. 

Trois  raisons  font  que  le  défilé  de  Taranta  est  la  voie  de 
communication  la  plus  fréquentée. 

D'abord  toutes  les  autres  côtes  de  TAbyssinie  étant  au 
pouvoir  de  puissantes  tribus  de  Mahométans, ennemis  mortels 
des  Chrétiens ,  leur  sont  plus  ou  moins  fermées.  Dans  ce 
défilé  qui  est  le  plus  court,  on  est  aussi  moins  exposé 
à  être  pillé  par  les  autres  hordes   barbares  (1). 

Secondement,  on  trouve  ici  un  bon  port,  avantage  que 
Ton  rencontre  si  rarement  sur  la  cote  du  golfe  Arabique, 
et  la  petite  île  voisine  de  Dalac  offre  de  Teau  douce  en  abon- 


Troisièmement,  la  pointe  nord-est  du  pays  d'Alpes  se  ter- 
mine peu  à  peu  en  pente  douce  et  saillante  vers  la  mer ,  et 
présente  ainsi  un  passage  commode  pour  les  porteurs  et  les 
bêtes  de  somme,tandis  que  les  défilésdu  sud,  quoique  toujours 
plus  larges,  sont  bien  moins  praticables. 

A  Massowa  la  côte  se  coupant  à  pic  et  formant  un  bon 
mouillage,  les  hordes  de  Mahométans  et  d'autres  peuplades 
sont  moins  entreprenantes,  et  les  Abyssiniens,  protégés  par 
la  nature  ,  se  défendent  plus  facilement;  aussi  loin  que 
s  étend  leur  haute  terrasse,  ils  ont,  de  tout  temps,  su  ré- 
sister aux  attaques  des  peuplades  qui  habitent  les  basses- 
terres. 

Cela  peut  servir  à  nous  expliquer  un  phénomène  très- 
remarquable  ;  c'est  que,  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
toutes  les  expéditions  dans  l'intérieur  du  Habesch  sont 
parties  d'Arkiko  ;  Poucet ,  le  sôul  voyageur  qui  ait  pénétré 


(i)Salt,  Voy.  pag,  i56. 
(a)Valentia,  Tr.  II,  pag56eta58. 
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par  la  route  de  Sennaar ,  a  choisi  aussi  le  défilé  de  Taranta 
pour  s'en  retourner  (1). 

Cette  terrasse  qui  s'étend  au  loin  le  long  de  la  côte  et  la 
domine*  était  autrefois  le  siège  de  la  domination  maritime 
des  Abyssiniens  sur  le  golfe  Arabique.  Aujourd'hui,  comme 
autrefois,  elle  s'appelle  encore  JUidre  Bàhar ,  c'est  à  dire  la 
province  des  côtes  ;  le  gouverneur  porte  le  titre  de  Bàhar- 
nargach  (2),  c'est  à  dire,  souverain  de  la  côte.  Cette  terrasse 
est  en  effet  la  clef  de  la  mer  pour  celui  qui  en  a  la  posses- 
sion ;  le  Najeb  ou  représentant  du  sultan  Turc  à  Massowa  est 
lui  même  dépendant  du  Bahamagach.  C'est  au  bord  septen- 
trional de  la  terrasse  qu'est  situé  Dixan. 

Anciennement  le  Bahàrnagach  résidait ,  une  partie  de 
l'année,  à  Massowa  (5)  sur  la  cbte;  plus  tard ,  du  temps  de 
Poncet ,  il  habitait  Dobarwa  (4),  défilé  conduisant  à  Gondar; 
maintenant  il  a  établi,  selon  Sait,  son  séjour  à  Dixan,  (5)  défilé 
qui  conduit  à  Tigré;  tous  les  gouverneurs  se  sont  ainsi  retirés 
dans  l'intérieur,  à  mesure  que  la  domination  Abyssinienne 
tonibait  en  décadence. 

B.  Chemin  e&ndmsant  aux  hauteurs. 

£n  partant  de  la  côte  pl^ne  et  sablonneuse  d'Arkiko ,  on 
s'app^ercoit  déjà ,  dès  le  deuxième  jour,  que  le  pays  s'élève 
insensiblement  en  collines,  au  sud  ;  mais  ce  n'est  qu'après 
cinq  journées  de  marche  qu'on  remarque  le  premier  gradin  du 
pays  d'Alpes  Abyssinien,  la  terrasse  du  Bahàrnagach  (6).  La 


(i)  J.  Poncet,  Relation  abrége'e  d'un  voyage  en  Ethiopie.  1698-170,  par 
Gh.leGobien,  dans  les  lettres  e'difiantes,  IV .  Rec,  Paris,  1713,  pag.  laS. 

(3)  Historia  de  las  Cosas  dEtiopia  et  segun  que  todo  elio  fue  testigo 
deyistaFr.  Alvarez  Gapellan  dei  Rey  D.  Manuel  dePortug.  En  Anven 
A.  i557,  in-80,  pag.  ag. 

(3;Brucei  Tr.  IV,  pag  443. 

(4)  Poncet ,  pag.  x44« 

(5)  Valentia,  Tr.  H,  pag.  488. 
(6)Valentia,  Tr.,  II,  pag.  480. 
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cdte  i^Jle  même  n'offre  ^'un  sol  aride  et  f;aUos|ieux,  quel- 
ques coliUnes  desséchées  sivec  des  buissons  d'acoci»;  quand 
dej$  cjiterpes  ne  retieiment  pas  les  eaux  des  pluies,  Uy  a  sic*- 
cité  complète  dans  ce  pays;  d^eun  fleuve  n'arros/ç  cette  plage 
brûlante. 

Mais  la  nature  change  subitement  d'aspect  dès  que  l'on 
s'élève  des  éminenpes  granitiques  de  Toubbo  à  la  mputagne 
de  Xaranta;  cette  montaj^e  traversée  par  le  défilé  du  Vkème 
nom,  s'étend  comme  une  chaîne  limitrophe  ,du  sud-eçt  au 
i|ord-ouest.  Le  pays  devient  alors  montueijix  et  se  convre 
de  forêts  et  de  rivières  dont  les  eaux  rappellent  sou- 
vent à  la  vie  les  animaux  et  les  hommes  (1)  qui  ont 
erré  lonj^-temps  dans  les  déserts  ardents,  où  l'on  ne 
rencontre  que  de  Teau  de  citerne  et  de  rares  et  faibles 
sources  .dans  le  sable.  C'est  ici  que  commence  la  régK>ii 
des  forêts  de  Tamarins  (Tumara  Hindi  (2)),  qui  se  continue 
sur  les  hauteurs;  les  acacias  ou  mimoses ,  les  Gira  (5)  des 
indigènes  ,  plantes  caractéristiques  des  déserts  brûlants 
de  la  Nubie  et  de  la  nier  rouge,  disparaissent  au  contraire 
peu  à  peu.  Les  collines  et  les  vallées  inférieures  sonv 
remplies  d'açtilppes ,  les  forêts  fourmillent  de  singes  , 
que  l'on  ne  rencontre  plus  bientôt  dans  les  régions  plus 
élevées  (4). 

On  y  voit  aussi  des  troupes  entières  d'éléphants  ;  tous 
les  voyageurs  en  ont  remarqué  de  la  fiente  et  ont  vu  les 
traces  des  dégâts  qu'ils  causent  à  la  végétation ,  mais  ils 
n'en  mentionnent  plus  axi-dessus  de  la  terrasse,  C'est  encore 
ici  qu'errent,  le  long  de  la  bordure  boisée  de  la  pente 
inférieure  de  la  chaîne  limitrophe»  les  nombreuse^  hordes 
de  peuples  pasteurs,  nomades  et  pillards  que  Sait  nous  as- 


BU  ■!  msM  y  iLi  jfc 


(i)  Bruce,  Tr.  IV,  pag.  270. 
(a)  Browne,  Tr.  pag.  a55. 

(3)  Salt,Voj.,  pag.  aa3. 

(4)  ValcDtit  I,  pag.  481  etlU  ,  pag.  a38. 
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sure  être  aa  nombre  de  cinquante  et  même  au-delà.  Ils 
passent  la  maison  de  la  sécheresse  dans  les  forêts  couvertes 
de  pâturages ,  et  à  l'arrivée  de  la  saison  des  pluies,  ils  se  reti- 
rent ,  avec  leurs  troupeaux,  dans  le  désert  plus  sec  ,  situé 
près  de  la  mer. 

Près  du  défilé  de  Taranta  habitent  les  tribus  des  Hàzorta 
qui  en  défendent  l'entrée  aux  voyageurs  lorsque  ceux-ci  se 
refusent  à  leur  faire  des  présens  ,  ou  qu'ils  ne  savent  leur 
inspirer  du  respect.  Les  chameaux  ne  jservent  que  jusqu'au 
pied  du  défilé  ;  cet  animal  ne  peut  s'élever  plus  haut  car  il 
n'appartient  pas  à  la  nature  des  pays  d'Alpes;  (comparez 
l'entrée  du  Cachemire  en  Asie);  on  n'eihploie  comme  bêtes 
de  somme,  dans  ces  régions  élevées,  que  les  bœufs  et  les  mu- 
lets. Sait  lui-même  fut  obligé  de  renvoyer  trente-cinq  cha- 
meaux de  sa  caravane,  dès  qu'il  fut  arrivé  au-delà  de  Toubbo, 
là  où  commence  le  pays  sauvage  et  montagneux  ,  et  ce 
ne  fut  qu'avec  grande  peine  qu'il  put  faire  usage  de  che- 
vaux. 

En  partant  de  Toubbo  on  monte  assez  rapidement  pendant 
deux  jours,  jusqu'au  pied  du  Taranta  qui  est  de  granit  rouge; 
le  troisième  jour  seulement,  on  entre  dans  le  défilé  pénible 
et  escarpé  de  Taranta  qui  ,  s'élevant  entre  des  bancs 
de  pierre  calcaire,  conduit  à  travers  des  ravins  et  des  débris 
de  rochers  ,  jusqu'au  sommet  le  plus  élevé  ,  le  Sarar ,  et 
jusqu'au  maraisde  Tourabo  où  les  eaux  se  partagent. On  monte 
pendant  trois  heures. 

Dans  cet  étroit  défilé  ,  la  végétation  a  changé  de  nature. 
Comme  les  montagnards  suisses ,  les  pasteurs  abyssiniens 
oublient  leurs  fatigues  (1)  en  chantant,  en  chœur,  de  joyeuses 
mélodies.  Près  du  sommet,  se  trouvent  les  forêts  de  cèdres 
(  Tud  y  selon  Sait ,  VArze  des  Abyssiniens  selon  Bruce , 
Oxycedrm  virginica  (2)  ,  espèce  d'arbre  au  bois  dur  qui  était 

"  '  '  '  ■  '   '  .  .  I  I     I   I  ■    m.       f P' 

(i)Salt,Voy.,p.g.a35. 

(i)  Valentia  II,  pag.  i86.  — Bruce  lV,pag.  a^a. 
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en  pleine  floraison  au  mois  de  mars.  Sur  le.  sol  aride  et  sec 
de  la  terrasse  Ba^amagach  ,  on  voit  partout  le  Kollquall  (4), 
(espèce  de  Cactus'l)  qui  ressemble .  à  un  arbre  y  et  atteint 
parfois  40  pieds  de  hauteur;  sa  forme  de  lustre  etles  nombreux 
fruits  de  coulour  cramoisie  qui  le  recouvrent  comme  d'un 
voile  ,  indiquent  ici  une  région  toute  nouvelle ,  région  qui 
commence  avec  le  Kantouffa  ,  (  Pterolobium  lacerons,  selon  le 
manuscrit  de  Brpwne),  et  où  disparaissent  les  forêts  d'acacias 
des  régions  inférieures.  Au-dessus  de  la  régioades  Kollquall 
on  rencontre  çà  et  là  des  groupes  d'un  arbre  inconnu  jusqu'à 
présent  et  qu'Qn.  appelle  Wâra;  son  feuillage  ressemble  à 
celui  de  l'osier  ,  sas  branches  sont  couvei  tes  de  lichens  ;  c'est 
avec  le  Wâra  que  commence  ta  région  froide  des  forêts  de 
cèdres. 

Du  sommet  du  défilé  de  Taranta  qui  conduit  dans  le  do-^ 
nfâine  du  Baharnagach ,  l'œil  défcouvre,  dqns  l'intérieur , 
les  hautes  et  imgi^nses  chaînes  de  montagnes  de  Tigré  et 
d'Adowa.  Pour  arriver  à  la  haute  plaine  où  estsitué  Dixan,  on 
ne  descend  qu'une  heure,  tandis  qu'il  faut  sept  journées  pour 
monter  de  la  côte  à  la  terrasse.  Le  climat  change  absolument 
au-delà  de  cette  bordure  de  montagnes  (â)  ;  le  même  phéno- 
mène se  présente  à  l'est  et  à  l'ouest  des  Ghat ,  sur  le  plateau  de 
Delvan.  L'air  de  la  haute  plaine  était,  lorsque  Sait  la  visita , 
très-chaud  et  très-sec ,  la  plaine  aride  ,  tous  les  lits  de  rivières 
de  ro.  sans  eau>  (c'était  au  mois  de  mars),d'imAien&es  forêts 
de  KoUquâll  s'étendaient  sur  les  plaines  dans  la  directiim  de 
Dixan. 

C  Etendue  et  surface  de  la  terrasse  antérieure. 

La  terrasse  antérieure  du  Baharnagach  s'étend  au  sud  ,  daus 


(i)  Bruce  VI,  pag.  i54,  tab.  loctit. 
(a)Salt,  Voy.>pag.  iSq. 


la  dit^cii<»ii  d'AntsdèW ,  dan»  ttne  tdste  ptâÉàfe  iHOiitiiMttde, 
fertile  et  efltrecèttpëe  ^ulemeiitpar  quelques  rangées  dé  ffioa^ 
tagtieB  peu  élevées  ;  elle  «omprend  une  ëtettdue  ée  quatre 
jottniëes  de  marche  jusqu'au  défilé  de  Recaito  qiti  coddait 
àuti  second  grUdift  très-ëscàrpë ,  mais  mokiskàiirt {l);à l'euest 
elle  j^-étead  sur  les  plàhi^  de  Zelraï  et  de  Se^aw ,  fameuses 
par  la  beimté  des  dievàux  qu'on  y  élève ,  et  Tal^néaace 
des  pkufages  que  Salteott^pàre  aux  prairies  ée  f  Angleterre; 
eHe  e^%  J^onée  par  ûu  affluent  du  Mareb  (â),  le  fteore 

Le  bted  et  sttriotit  le  mm  {India  eùtn)  y  est  très«>dQltivé  ; 
on  y  trouve  aussi  dès  oliviers  sauvages  et  des  daroU,  appelés 
suivant  Bruce  et  Sait,  I^îroo  dans  la  langue  de  Tigre  et  Wtrea 
chez  les  Arabes.  Tarou  appartient  au  petit  nombre  dé  mots 
sanscrits  qui  ont  qnelqu'an«k>gie  avec  la  langue  Ethiopique^et 
signifie  atbf^  ;  Daure  dans  fAmbara  veut  (fire  forêt  L« 
pays  est  ici  très^péàplé  ;  il  est  babité  par  t^e  race  de  couleut 
irès^Dticée,  {^ery  dnrktomplesûionf  selon  Sah,  et  non  pas  de 
Gôuleur  cuivrée ,  comme  le  préteud  Bruce)  »  divisée  en  phi* 
mejàts  iribus  qfii  toutes  parlent  la  langue  Gee^  et  se 
regarde^  oomme  indépendantes  de  Tigré.  Le  ciel  est, 
sur  cette  «errasse^  plus  clair,  plus  étoile  et  plus  étincelantqae 
deius  les  -basses  ierres(3),  phénétuène  qui  résulta  deia  grande 
élévation  absolue  des  montagnes  ;  l'Européen  respiré  îci  pour 
la  première  feisunair  frais  et  bienfaisant  ;  partout  il  rencontre 
destrôttpeauîtdebeauttoautôUsnoirs(4)  et  une  magnlfiqtte 
espèce  de  vaches»  toutes  de  couleur  blanche  et  couvei^^ 
d'un  poil  très-fin  ;  la  hyène  tachetée,  Fe/t«  crocuia  qui  est  très- 
nombreuse  dans  ce  pays  fertile  ,  en  dévore  malheureusemeat 
un  grande  partie. 


(i)  Valentia,T.  III,  pag.  i3. 

(2)  Bruce  IV,  pag.  agS,  aSS. 

(5)  Sait,  Voy.  ,  pag.  aSg. 

(4)ValeQU«II,  pag.  $07 —*  Bruce  lY,  pag,  37^ 


Dans  cette  région  sHtiëè  èmre  les  haûtêUftet  lés  basses  tèr- 
res>  sur  lalimitef  de  dettx  climats  trés-différens^  les  toits  plats 
(1)  pethrent  encore  résister  aux  pluies  des  tropiques.  Pltfs  loin, 
sw  la  terrasse  de  Tigré,  près  de  Génater,  selon  Sait,  près  de 
Kella,  selon  Bruce,  on  trouve  déjà  des  toits  à  forme  conique  ; 
à  Antalow  on  n'en  renconcontre  déjà  plus  d'autres. 

Deux  routes  conduisent  de  la  terrasse  antérieure  duËiihar- 
liagachàGondar ,  aujourd'hui  capitale  du  HabesCh,  située  sur 
le  lac  de  Tzana  :  Tune  se  dirigeant  vers  le  sud,  passe  par  Anta- 
low et  Tigré  ;  l'autre  tournant  phis  à  gauche ,  jpassé  par 
Adoi^a  ,  Axum  et  Siré  ;  Sait  a  suivi  la  première  jusqu'à  An- 
talow ;  Poucet  et  Bruce  choisirent  la  dernière  qu'ils  poursuivi- 
rent jusqu'à  Gondar. 

Nonsferons  encore  observer  que,  depuis  Un  certâm  temps, 
le  pouvoir  desBabarnagach  est  tellement  affaibli,  que  chaque 
chef  de  village  prend  maintenant  ce  titre. 

2e  éCLAlRClSSEMBNT^ 

Chemin  ascendant,  conduisant  de  Vamni-terrasse  du  Bakarna" 
gach  à  la  terrasse  de  Tigré. 

Dans  soii  premier  voyage  ,  Sait  traversa  le  défilé  de 
Recaito  à  quatre  journées  au  S.  de  Dixan ,  et  entra  ensuite 
dans  de  larges  plaines  couvertes  dé  verdure  ,  Hadjaian^  et 
souvent  interroihpucs  par  des  colliues  rocheuses.  Après  avoir 
monté  graduellement  vers  le  sud  pendant  quatre  journées  ,  il 
rencontra  le  second  défllé  ,  qui  coUduit  à  la  plàînè  âHAyadde. 
La  route  va  pendant  cinq  jours  en  droite  ligne  vers  le  sud  ; 
on  entre  ensuite  après  avoir  Franchi  lé  troisième  défilé,  celui  de 
Chelicout,  dans  les  hauteis  pîâiuës  de  verdure  d'AUtalov^  (2). 
Dans  son  second  voyage.  Sait  suivit  la  même  direction ,  mais 
avec  une  légère  déviation  à  YOr,  jusqu'à  Antalow,  la  route  le 


(0  Valent.  II,  pag.  5o4.  III,  pag.  ai,  5o.-*^Braca  1V>  pag.  3197. 
(î)  Valent.,  Trav.  III;pag«  ao. 
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conduisit  également  à  travers  de  hautes  plaines,  entrecoupées 
quelquefois  par  des  gorges  de  montagnes  qu'il  appelle  Ghat^ 
comme  celles  de  llndoustan.  Il  traversa  d'abord,près  de  Dixan» 
lesplainesdeZaraï  et  de  Serawe  (1)  qui  s'étendent  à  la  base 
occidentale  du  Taranta.  Elles  sont  d'une  hauteur  absolue  très- 
considérable;  malheureusement  Sait  ne  put  les  mesurer  ,  son 
baromètre  s'étant  brisé  ;  le  climat  était  déjà  très  tempéré,  au 
mois  de  mars ,  la  végétation,  au  contraire,  très  tardive,  com- 
parativement à  celle  des  basses  terres.  Les  champs  étaient 
couverts  de  froment  et  d'orge  en  épis.  A  quelque  distance,  à 
TE.  ,  cette  haute  plaine  était  bornée  par  le  groupe  de  mon- 
tagnes d'Adowa.  Une  seconde  (2)  plaine,  différente  de  la  pré- 
cédente et  plus  ouverte,  se  présente  ensuite  au  sud  et  sépare 
les  montagnes  d'Agamé  et  de  Haramat  situées  à  4  milles 
géographiques  à  l'E.,  du  fleuve  Taccazzé ,  à  l'O.  Elle  est 
couverte  de  sable  et  çà  et  là,  on  voit  s'en  élever  en 
couches  pe):pendiculaires,des  rochers  isolésde  pierre  calcaire, 
de  schiste  et  de  granit.  A  son  extrémité  méridionale,  un  défilé 
conduit  dans  les  hautes  plaines  plus  méridionales  et  plus 
élevées  de  Giratta  et  d'Enderta,  où  sont  situés  Chelicout 
et  Antalow.  Ces  deux  hautes  plaines  diffèrent  entièrement 
des  précédentes;  les  mêmes  roches  ne  sont  plus  ici  perpendi- 
culaires, mais  au  contraire,  inclinées,  et  leur  surface  recou- 
verte d'un  sol  noiret  glaiseux,très-propre  à  la  culture  de  l'orge. 
Les  eaux  de  ces  plaines  élevées  se  dirigent  à  l'O.,  et  viennent 
se  réunir  au  Taccazzé  (3) ,  après  avoir  parcouru  les  contrées 
les  plus  fertiles  et  les  plus  riantes  ;  c'est  dans  quelques  enfon- 
cemens  ,  qu'on  rencontre  les  seuls  bosquets  et  les  seuls 
forêts  du  plateau  si  pauvre  en  bois,  quoique  riche  en  gibier 
et  en  pâturages.C'est  encore  ici  que  se  trouvent  bâties  sur  des 


(i)Salt,Voy,pag.  44. 
(a)Salt,ibid,pag.  î54,  398. 
(3)Salt,ibid.,p4g,  3454550. 
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collines,  les  résidences  du  souverain  de  Tigré  ,Antalowet 
Chelicout. 

Les  gradins  des  montagnes  s'élèvent  toutà  coup  plus  rapides 
et  plus  prononcés  au  S.  et  à  TO. ,  au  sud  ils  vont  se 
confondre  avec  les  hautes  montagnes  de  Salowa,  Bora  et  de 
Lasta  ,  et  à  l'ouest  avec  les  cimes  neigeuses  du  Samen    (i). 

D'Ântalow  on  aperçoit  au  sud  (non  seulement  dans  la  di- 
rection du  N.  au  S.,  comme  dit  Bruce  ,  mais  aussi  dans  la  di- 
rection de  TE.  au  N.-O.,  à  peu  près  au  i5<>  30'  latit.   nord, 
suivant  la  dernière  carte  de  Sait),  la  haute  chaîne  de  monta- 
tagnesde  Tigré  (2)  qui,  s'élevant  rapide  et  escarpée ,  se  pré<* 
sente  à  l'œil  comme  une  rangée  de  sommets  dentelés,  déchirés 
et  en  forme  de  tours,  qui  tous  vont  se  perdre  dans  les  nues. 
Cette  même  chaîne  sépare  aussi  le  haut  Habesh  au  S.-O ,  de 
la  terrasse  de  Tigré  au  N.-E,  et  comme  la  communication  en- 
tre ces  deux  points  est  très-difficile,  le  Ras  ou  gouverneur  de 
Tigré,  Ras  Welleta  Salasse ,  n'a  pas  eu  grande  peine  à  s^  dé- 
clarer souverain  indépendant.  Déjà,  du  temps  de  Tellez,  cette 
haute  chaîne  de  montagnes,  formait,  près  de  la  province  d*Aa^ 
gote  qui  confine  au  S.-E. ,  à  Tigré  ,  la  frontière  entre  ce 
royaume  et  les  hordes  de  Galla  qui  avaient  pénétré  jusque- 
là  dans  le  Habech  oriental  (5).  Les  mêmes  rapports  politiques 
existent  encore  de    nos    jours,    comme  nous    l'apprend 
l'histoire  de  la  dernière  guerre  entre  Tigré  et  les  Galla  du  sud, 
à  laquelle  prit  part  en  1808  un  Anglais  nommé  M.  Pearce,  fa- 
vori du  Ras  de  Tigré  (4)  Le  pays  de  montagnes  de  Lasta,  situé 
au  12o  latit.  nord  etdu39<>  au  40^  long.E.  de  l'Ile  de  Fer,  prèe 
des  sources  du  Taccazzé ,  forme  la  province  limitrophe  (5)  en- 
tre le  domaine  actuel  du  chef  de  Tigré ,  et  les  possessions  de 


(i)  Salt,ibid.,pag.  a83. 
(a)  Valentia,  Tr.,  tab.  ^. 

(3)Salt,  dans  Valentiain,  pag.  5o. —Bruce  IV  ^  pRig.  346.-Tcllez  dans 
Thévenot,  Rec,  pag.  i5. 

(4)  Sait,  \oy.  pag.  a88,  29.{. 

(5)  Salt,n9uvelle  carte  d'Abyssinie. 

TOMÉ   1er,  16 
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Goi^e^prince  (ks  GalIa.Ce  chef  devenu  très-puissant^gouverne 
actuellement  la  province  d'Ângote,  quiconfineauS.-EàLasta. 
Son  armée,  forte  de  40,000  hommes  ,  fut  battue  près  de  la 
montagne  de  ZingiHa^  par  le  Ras  de  Tigré,  Velleja  Selassé. 
La  défaite  de  Gojee  mit  de  nouveau  les  montagnes  de  Lasta  au 
pouvoir  du  Ras  de  Tigré  ;  elles  forment  maintenant  la  pro- 
vince limitrophe  de  ses  états  y  et  lui  servent  en  même  temps 
de  rempart  contre  Âmhara,  situé  au  S.-O.  ,  au<delà  du 
Taccazzé  supérieur,  et  appartenant  encore  à  Tempereur 
d'Abyssinie.Ausud  des  hautes  montagnes  de  Lasta,  s'étendent 
jusqu'à  Shoa»  au  sud  et  vraisemblablement  jusqu'à  Nai*ea  ,  les 
vastes  hautes  plaines,  habitées  actuellement  par  la  race  des 
EdjùUhGallay  sousle  commandement  du  célèbre  Gojee.  -Les 
joiontagnes  de  Lasta  forment  un  rempart  inexpugnable  au  sud; 
peu  de  troupes  suffisent  pour  en  défendre  Pentrée.  Les  habi- 
tans  des  montagnes  de  Lasta  parlent  la  langue  Amhara ,  et 
diffèrent  déjà  sensiblement  des  hahitansde  Tigré;  ils  ont  beau- 
coup de  jactance^  et  sont  d'excelkns  cavaliers  (1).  D'un  autre 
côté,  au  nord ,  le  Ras  de  la  terrasse  de  Tigré  n'a  pas  grand 
peine  à  tenir  en  respect  le  Najeb  de  Massowa.  Les  Portugais 
appelèrent  le  Ras  de  Tigré ,  Tigremean ,  c'est-à-dire  ,  vice- 
*  roi,  à  cause  de  h  grande  autorité  qu'il  exerce  dans  la  plus 
complète  indépendance. 

Au  milieu  de  la  terrasse  de  Tigré  (2),  est  situé  Adowa,  ré- 
sidence du  Ras;  sa  domination  s'étend  sur  tout  le  pays  d'Alpes 
Abyssinien,  situé  à  TE.  du  Tacazzé,  et  comprend  les  provîu- 
ces  de  Siré,T!gré,Enderta(où  est  située  An talow,  la  capitale) 
et  les  côtçs  de  Bore  et  deBahar.  Toute  cette  étendue  de  pays 
s'appelle  Tigré ,  parce  que  la  langue  de  Tigré  y  est  domi- 
nante, tandis  que  la  langue  Amhara  est  exclusivement  parlée 
au  S.  et  à  l'O.  du  Taccazzé  (3). 


(i)  Sait,  Voy^,  pâg.   -Ï79. 
(a)Salt,Vo3r.,pa4.  354. 

(3;  Bruce,  Tr.  IV.,  pfiig.33)  et  II,  pag.491,  dans Miirray  AjppendixVoca- 
bulary. 
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La  terrasse  de  Tlgï^é  aèenide  e»  flâtdla^fis;  dairi  léÈ  plaiaé^ 
otifaîtaimueHiementdeax  récoltes  (l)de  frdmefit»  dé  poa  (poè 
Àèjimimca)  et  de  maSs  ;ie  coton  dont  les  Afeysàmietts  et  surtoàt 
lei^  babitsHis  d'Adows^  fott  Ibnrs  vètenenb,  j  est  enabowlaiwe': 
les  oranges,  tes  citrotis ,  lés  grenades,  leâ  bananes  to^  fruits 
^ty  ont  été  transportés  par  les  Portugais  (â)^  âe  se  cultivent 
^  dans  les  jardiiis^Le  Daroa  j^arnent  oomme  dons  lafterrassë 
préeëdente  à  une  grosseur  et  unetiauteUr  extraèMmâires.  Pai^ 
tout  on  tronte  des  forêts  et  des  raisseaux  ;  aussi  tes  nontaf^ 
^rds  de  Tigré  se  livrent  continuéUement  aux  plaisirs  de  la 
cbis^etdubain. 

Le  pays  qui  s'élève  ici  gradnettemerit  est  j^m'tout  bordé  de 
montagnes  et  de  rochers  stratifiés  horizontalement  et  entrer 
(mpi^  éé  fentes  verticales  qfui  tes  partagent  eu  éiiéniSies  blocs 
de  rochers^^mblafoles  à  dés  ruines  (5).Lettrs|yârois  saâvages, 
nues  et  escarpées  pour  la  piupait,  sont  sonveni  perpendicu- 
laires et  présentent  Faspect  de  tours  immenses  et  une  foule 
d'autres  formes  singulières^  AupSéd^è  ces  parois  derochers, 
sont  partout  entassés  d'immenses  blocs  détachés  ;  tout-à-coup 
les  défilés  en  soivt  encbmbt^s  p^eàdant  les^terriblës  pluies  des 
tropiques ,  et  deviennent  ainsi  impraticables  aux  voyageurs. 
Dans  beaucoup  de  plaines  ces  décombres  couvrent  une  grande 
partie,  quelque  fois  même  les  trois  quarts  du  pays,  de  sorte 
qu'un  c^uart  du  terrain  ^uleme^t  est  propre  à  la  culture*  Ces 
massés  détachées  semblent  caractéristisfertoiitelatertassede 
Tigré  (4).  Quand  les  voyageurs  donnent  des  détails  géologi- 
ijpies,  ils  nous  apprennent  que  ces  rochers  ou  Mocs  sont  rare- 
BWtai  des  roches  prittiitives  (5).  Ce  sont ,  au  éontraîre,  dwT^ 


(i)  Bruce  IV^  pag.  3i5.— SaltdansValentia  IlJy  pag.  ;)3i. 
(a)  Sait  dans Valentia,  III.  pag.  q4  ®t  ug. 

(3)  Sait,  ibid,  pag.  5o,  65,  72. 

(4)  Sait,ibid,  pag.  17a,  70,  74,  27. 
(w'OSalt,  ibid,  pag.  i3,pag-  96. 

i6. 
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chesde  Derbyshire,  (Toadstme,  c'est-à-dire  des  amygdàloïdes) 
de  la  brèche,  du  schiste,  et  surtout  du  grès;  leur  formecubique 
et  leur  fragilité  le  prouveraient  d'ailleurs;  quelquefois,cepen- 
dant,on  trouve  aussi  des  pierres  calcaires,  en  couches  horizon- 
tales; Sait  rencontrâtes  premières  de  ces  montagnes  àformede 
tour  ou  de  forteresse,près  du  défilé  deRecaito  et  àDevra-Damo; 
Bruce  en  vit  pour  la  première  fois  sur  la  frontière  de  la  plaine 
de  Zaraï,k  Addicotta(i). Elles  forment  souvent  entre  leurs  pa- 
rois immenses,  des  défilés  très-étroits  qui  servent  de  repaire 
aux  voleurs.  C'est  delà  qu'ils  fondent  sur  les  voyageurs ,  les 
attaquent  et  les  pillent;  quelquefois  cependant  ils  ne  font  que 
prélever  un  impôt  qu'ils  prétendent  leur  être  dû  par  les  pas- 
sans. 

Dans  le  Habech  ,  beaucoup  de  noms  de  lieux  se  terminent 
(2)  en  Ber  ;  cette  terminaison  désigne  presque  toujours  des 
défilés  de  la  nature  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

4^®.  Remarque 

Boches  de  grès,  atUres,  foriSy  Ambas 

Alvarez  (3)  rencontra  dans  son  voyage  du  fleuTe  Tacazzé  à  la  province 
d'Angote,  les  montagnes  d'^^ng^/ma,  et  y  trouva  un  grandnombre  d'églises 
taillées  dans  le  roc. 

Sait  (4),  après  avoir  parcouru  la  plaine  à'Afaddty  arriva  entre  des  Mon- 
tagnes rocheuses  à  la  grande  église  à'jUbouhasoulha^  il  prit  cet  édifice  Uillé 
dans  le  roc  et  orné  de  colonnes  et  de  bas-reliefs,  pour  une  des  églises  que 
Tcmpereur  Lalibala  fit  bâtir  par  de»  ouvriers  égyptiens  ;  cette  opinion  lui 
valut  Testime  et  la  bienvieillance  des  poètes  abyssiniens,  qui  le  vantèrent 
comme  un  grand  architecte.  Déjà  Ludolf  (5)  qui  nous  raconte  la  même 
chose,  assure  que  ces  églises  sont  taillées  dans  des  roches  très-tendres 
comme  les  ermitages  qu'on  trouve  prés  de  St-Maurice ,  de  Soleure,  de 
Kegenstein,  et  dé  Goslar. 


COBruce,  Tr.  IV,pag.a94. 

(a)  Bruce,  Tr. ,  pag.  297. 

(3)  F.Alvare7i,HÎ8t.deEthîo]n.,fol.  70. 

C4)  Sait  dans   Valent.  III,  pag.  09. 

(5)  Ludolf,  B  [ist.  Acth.  II,  c.  5  et  Comment,  pag.  a35. 
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La  pente  septentrionale  da  Habech  dans  le  Tigré(i) ,  est  habitée  depuis 
les  temps  les  plus  recules  ,  par  des  peuples  troglodytes;  leurs  caFcrnes  sans 
nombre  sur  les  bords  du  Tacazzë  (a)  sont  toutes  taillées  dans  le  grès,  («o/2» 
grittjTf  sandystone);  car  on  ne  trouve  ici  nulle  part  des  roches  primitives; 
elles  ne  paraissent  libres  et  à  découvert  que  dans  les  terres  planes  info 
rieures. 

On  sait  aussi  que  les  habitans  de  Doba  et  de  Dancali  vivent  dans  des  ca- 
remesi  de  même  que  les  Troglodytes  d'Agatharchide  et  d'Arteroidor  qui, 
comme  Ta  prouvé  Niebuhr,  n'habitent  pas  les  côtes  ,  mais  les  montagnes 
delà  terrasse  de  Tigré. 

Ces  faits  peuvent  jeter  une  grande  lumière  sur  le  haut  pays  d* Alpes  du 
Habecb.  Aussi  loin  que  l'on  a  parcouru  la  chaîne  limitrophe,  ainsi  que  ses 
bauteset  basses  plaines  ,on  les  a  toujours  trouvées  couvertes  d'énormesmasset 
degrés  stratiformes  et  présentant  pour  la  plupart,  â  une  certaine  hauteur,  des 
couches  horizontales.  Delà  l'uniformité  remarquable  des  montagnes  dans 
toatle  plateau,  même  lorsqu'elles  offrent,  à  l'extérieur,  les  formes  les  plus 
variées  et  les  plus  bizarres. 

Ilest  impossible  de  déterminer  jusqu'où  cette  forme  caracténstique  s'é* 
tend  à  l'intérieur  ,  mais  en  tous  cas,l'analogie  de  cette  formation  avec  celle 
du  bord  méridional  de  la  Haute- Afrique  est  très-remarquable.En  Abyssinie 
con)me  dans  le  sud  de  l'Afrique,  on  ne  trouve  nulle  part  de  Vor  en  grains  y 
mais  le  fer  y  est  si  abondant,  surtout  à  Begemdei,  a  l'E.  du  lac  des  sources 
du  Mil,  qu'on  n'a  pas  besoin  de  creuser  pour  le  trouver.  Dans  plusieurs 
provinces  on  se  sert  de  petites  monnaies  en  fer  (3).  (  Voyez  plus  haut,  hord 
méridional  \di\f,  ,  chap»  3,  éclairciss,  3,  remarque  i  ). 

Dans  les  montagnes  d' Abyssinie  et  dans  les  provinces  de  Samen ,  d'Am- 
bara,  et  quelquefois  même  du  milieu  des  plaines  ,  on  voit  s'élever  comme 
des  tours,  des  pyramides  ou  d'éuormes  cubes  (metae  maximae,  areesquadra'^ 
tae  etc.)  des  rochers  qui  ne  sont  abordables  que  par  des  gradins  taillés 
dans  le  roc,  ou  par  des  échelles.Leurs  sommités  sont  planes,  unies,  couvertes 
de  champs  ,  de  forêts,  de  sources  et  de  rivières  ;  tantôt  de  moindre,  tantôt 
deplns  grande  étendue,  quelquefois  même  elles  ont  plusieurs  journées  de 
longueur.  Les  Abyssiniens  appellent  ces  montagnes  caractéristiques,  Jm^ 
ba  (4).  De  la  ,1e  nom  à^Amba ,  qu'on  retrouve  si  souvent  uni  â  d'autres  nom  s 
^mmtAmbaGeshen  (la  prison  royale),  Amba  Quexen  (5) ,  où  se  trouvent 


(i)  B.  G.  Niebuhr,  Dber  Trogloditen  in  Tigro,  im  Muséum  fur  Alterth. 
W,  a  vol.,  i3io. 
(a)  Bruce,  Tr.  IV,  pag.  Sa. 
(3)  Alvarez,  Hist.  de  Ethiop.,  fol.  64- 
({)  Ludolf,  Hist.  Aeth.  L.  1,  c  6. 
(5)  Tellez  dans  Thevenot^  pag  94* 
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les  plas  ^Tfi»  et  k9  jptvts  esoai^és  ie  oe«  wDsken  ;  ^jbImi  fiidieaMB,  le  tâ&ve 
roditr  Jèspf Sïfs ,  réùâmce  da  gouYemeur  de  Samen  ^ ^m6/i  «Sa/tel,  forte- 
resse célèbre  par  la  conquête  qu'en  fit  en  1S4I9  Chr.deGama;  AmbaDùrho, 
Amba  JDamo,  Àmba  Banet,  etc. 

Ces  Ambas  sont  des  forteresses  naturelles  et  sauvent  imprenablesy  qui  seu- 
les  ont  protège',  jusqu'à  pre'sent,  le  pays  contre  les  hordes  sauvages  des  Galla 
du  sud;  à  VE ,  elles  ont  servi  aussi  de  rempart  puissant  aux  chrétiens  d'A- 
bjssinie,  contre  les  expéditions  annuelles  des  fanatiques  Mako^ëtaçs, 

Les  ctmes  des  Ambas  nous  ofirept  une  resseinbliuice  frappante  avec  Is 
Kœnigstein,  leSonnerutein  etle  Lilienstein  en  Saxe;  ce  n'est  qu'à  grand  peine 
qu'on  parvient  à  les  gravir  au  moyen  d'échelles  ;  on  y  élève  les  animaux  et 
les  fordeaux  avec  des  cordes  comme  ,  par  exemple  ,  à  Amba  Geshea  ; 
les  auteurs  anciens  en  racontent  une  jfoule  de  n^erveilles.  Sait  compte 
aussi  au  aombse  des  Ambas ,  Bevra  Iku^o  (i)  qui  s'élève  de  la  plaine  àe 
tSerawé  ;  il  CEÛten  mdme  ten^ps  remarquer  la  grande  ressemblance  de  ces  ro- 
ofaers  avec  les  £orts  Indiens;  nous  avons  déjà  appelé  PattentioQ  sur  cetteaat- 
logie,  à  l'occasion  de  Gwalior, 

L'a»*  est  toujours  très-frais  sur  les  Aml|.as.  Us  ne  sont  pas  taua  entièieoMn^ 
isolés;  mais  ils  se  rapprochent,  se  groupent^  à  mesure  qu'on  avance  vei»  n 
haute  terrasse;  les  gorges  deviennent  toujours  plus  étroites ,  les  défile^ 
s'élèvent  plus  rapide^  et  plus  escarpés,  et  forment  des  zig-zagficontinliw 
j[usqu^à  ce  qu'ils  se  confondent  en  un  seul  et  grand  corps  avec  h 
haute  terrasse.  Arrivé  au  somn^et ,  on  ne  descend  plias  ou  dm  mouis 
très-peu  ;  la  route  se  prolonge  pendant  plusieurs  jouméea  de  marche  aorla 
surface  plane  du  plateau.  Telle e&t  du  moins  Informe  du  Lamalmou*  l^ 
plus  câébre,  le  plus  haut  et  l|e  phia  escarpé  des  défilés  de  l'Ahyssinie  (%)• 

A  mesure  que  les  Ambas  s'avaient  dans  les  basses  tecrea  ^n  s'eloiga^D^ 
de  la  h^ute  tei^raete,  ils  s'isDieQt  d^ivantage^  et  perdent  de  pVia  ^^  P^^  ^^ 
leur  hauteur  et  de  leuif  étendue;  mais  leurs  formes dieviennenttoujour&plus 
singulières  et  plus  bizarres;  ils  rappellent  alors  les  numtagnea  di;  Piquet  aa 
cap  de  Bonne-Espérance ,  les  monts'  des  merveilles  en  Chine ,  ks  rer 
ehers  de  grès  d'Aders})achffli  Bohême,  fis  formel^  des  espèces  demurssoa^ 
vent  si  étroits  qu'on  les  croirait  à  peine  capal^l^s  de  résister  aux  vents,  oa 
bien  des  masses  Gubiques>  des  tables^  (in  shape  of&hearth^stons  comii|^<ht 
Bruce),  des  obélisques,  des  pyramides  quelquefois  mâme  des  conea  rcn'V'Oi* 
ses  comme  le  pain  de  sucre  d*Adersbach  (3). 

Au  pied  de  ces  Ambas  et  des  terrasses  qu'ils  forment ,  le  sol  est  couvert 
dedébrîs  de  rochers  ;  les  plaines  quoique  sablonneuses  sont  aboadamna^^ 
arrosées  par  les  pluies  des  tropiques,  et  par  conséquent,  couvertes  d'un  hu- 


(i)Salt,  Voy.p.  a44.  -, 

(3)  Bruce,  Tr.  IV,  37T.-Ludolf,  Hisji.  Aeth.  le.  VI,et  Comment-,  w»- 
106. 
(3)  Bruce,Tr.  IV,  3i6. 
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mus  fécond  et  d'une  riche  ve'gétation.  Lorsque  le  humus  est  entraîné  dans 
les  yallées  par  les  eaux  des  montagnes  y  il  donne  à  la  Kolla  et  à  la  Mazagann 
caractère  tout  particulier. 

^.  Remarque: 

Terrasse  de  Tigré ,  comme  siège  de  la  civilisation ,  royaume 

d'Axum. 


La  terrasse  de  Tigre  qui  domine  la  mer  voisinera  été  t6ut  particulièrement 
fayorisée  par  la  nature.  Cestau  milieu  de  cette  terrasse  que  sont  situées  les 
ruines  à  peine  retrouve'es  encore,  de  ville*  jadis  très-importantes,  d'où  sont 
sorties  autrefois  la  puissance  politique  et  spirituelle,  la  langue  et  la  civi- 
lisation qui ,  delà,  se  sont  répandues  ensuite  sur  tout  le  pays  d'Alpes. 

A  une  journée  de  marche  âiAdowa,  près  du  groupe  de  montagnes  du 
même  nom,  on  rencontre  sur  leMareb  supe'rieur  entre  deux  collines,  à  l'ex- 
trémité d'une  vaste  et  fertile  vallée,  les  ruines  d'Axum  (i),  appelées  Aca- 
chum  par  les  Portugais.  De  grands  dégrés  de  pierres  conduisent  encore  au- 
jourd'hui au  sommet  de  ces  collines  \  dans  l'une  on  trouve  des  grottes  pro- 
fondes et  de  vastes  salles  ornées  de  colonnes,  et  taillées  dans  le  roc.  C'est  là, 
disent  les  traditions  du  pays,  le  tombeau  delà  reine  de  Saba(2).Selon  d'au* 
très  auteurs,  le  corps  du  roi  d'Abyssinie  Caleb  Negus  ,  contemporain  de 
l'empereur  Justînien  (527  après  J.-C.),  aurait  été  déposé  dans  ce  tom- 
beau royal  (3). 

La  vaUée  voisine  ombragée  par  quelques  majestueux  darous  est  remplie  de 
décombres  et  de  grands  blocs  de  pierre  qui  sans  doute  appartenaient  autre- 
fois à  un  même  et  grand  tout;  mais  parmi  ces  débris  très-peu,comme  le  trône 
royal  de  granit  et  quelques  bassins,  portent  encore  des  traces  de  leur  an- 
cienne destination.  On  distingue  surtout  deux  groupes  de  14  à  i5  obélis- 
ques (4);  ils  sont  presque  tous  renversés  ,  sept  sont  couverts  d'orne- 
mens  et  n'ont  pas  moins  de  36  pieds  de  longueur.  Des  prêtres  racontent 
qu'autrefois  53  obélisques. s'élevaient  en  ce  lieu,  et  que  l'an  1070,  ils  furent 
renversés  par  la  reine  Gadit  d'Amhara.  Deux  seulement  sont  encore  debout; 
l'un ,  formé  d'un  seul  bloc  de  granit,  et  très-bien  proportionné,  s'élève  à 


(i)  Voy.  le  plan  d'Axum  dans  Valentia.  Tr.  tab.  VL 

(2)  TeUez    dans  Thévenot ,  Rec.  p.  18.. 

(3)  Ludolf,  Hist.Aeth,L.II,  c.  44.  —  Sait  dans  Valentia.  ïr.  IH, 
p.  82. 

(4)  Sait,  dans  Valentia,  Tr.  III,  p.  87,  180. 
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une  hauteur  de  80  pieds  (60  pieds,  selon  Sait,  dans  son  second  voyage).  Ces 
cheEi-nl^œuvre  de  Part  (i)  nous  font  supposer  dans  ces  contrées  lointaines, 
l'existence  d'une  ancienne  ciyilisation  qui  a  disparu  depuis  des  milliers  d'an- 
nées. 

Une  pierre  avec  une  inscription  grecque  (voy.  en  la  copie  nouTellement 
corrigée  dama  Sait ,  P^ay, ,  tab.,  pag.  4ii}>  ^<^^^  apprend  que  là  était  jadis  le 
siège  du  puissant  empire  d'Abyssinie  (q).  Cet  empire  ne  peut  cependant  avoir 
fleuri  qu'après  la  décadence  du  royaume  des  Ptolémées,  car  nous  ne  savons 
pas  que  pendant  sa  durée,  cette  partie  orientale  de  lAbyssinie  ait  été  le  cen- 
tre ou  d'un  grand  empire  ou  d'un  grand  commerce  (3).  Mais,  du  temps  des 
Piolémées,  et  même  avant  eux  ,  florissait  dans  la  partie  occitentalc  de 
l'Abyssinie,  sur  les  bords  du  Nil  ou  Asîahoras-Tacazzé  (4),  le  royaume  de 
Meroé  ;  peut  être  la  puissance  d'Axum  s'est-elle  élevée  sur  ses  ruines  ; 
peut-être  aussi  Axum  existait-il  déjà  auparavant  comme  colonie  de  Me- 
roé (5) ,  et  n'aurait  été  fondé  d'abord  que  pour  servir  de  comptoir,  au  com- 
merce de  ce  puissant  état;  c'est  du  inoins  ce  que  peut  faire  supposer  le  genre 
d'architecture  d'Axùm.  Cependant ,  après  avoir  visité  ces  ruines  une  se- 
conde fois,  Sait  remarqua  (6)  que  par  la  perfection  de  leur  travail,  les  mor- 
ceaux conservés  ressemblentplus  à  l'architecture  grecque  qu'à  l'architecture 
égyptienne. 

Le  royaume  d'Axum  éleva  sa  puissance  jusqu'à  la  domination  entière  de 
la  mer  Rouge;  Yemen  et  Saba  (7)  étaient  en  son  pouvoir  et  son  importance 
politique  était  si  grande  qu'il  devint  au  sud  la  barrière  où  vinrent  se  bri- 
ser les  forces  du  grand  empire  Bomain  et  de  l'empire  des  Parthes. 

Les  empereurs  de  Byzancelui  ont  payé  un  tribut  (8)  jusqu'au  moment 
ment  où ,  après  l'apparition  de  Mahomet,  les  Arabes  étendirent  leur  domi- 
nation sur  l'Afrique. 

C'est  sans  doute  parl'empirc  d'Axum  que  lesarts  de  la  Grèce  se  répandi- 
rent dans  le  pays  d'Alpes  de  l'Abyssinie. 

Dans  une  inscription  grecque  gravée  sur  une  pierre,  le  roi  Aizanas  (  333 
après  J.-C.)se  donne  le  titre  àefils  âe  Mars  et  de  roi  des  Jxumites^desHomé- 
rites  ,  des  Baeidan  (de  Jihada,  à  trois  journées  de  Sena  ?  ),  des  Ethiopiens , 
des  Sabéens,  de  Zeyla,  de  Tiamo,  desBugaiens  (Baja  ?  maintenant  proTince, 
à  deux  journées  de  marche  au  N.  dUamazen,  sous  la  domination  du  Nayib 
de  Massowa)et  Aj  Takaé  (Taguié?  r«»  Btv^acirtt?  et  TixflCfovO*Aizanas  reçoit 
en  outre  le  titre  de  BariAfuf  Bcto-iAev?  ,  roi  des  rois ,  comme  encore  aa- 

(1)  Sait,  Voy.  p.  404. 

(a)  Inscr.  Axnmit.,  dans  Valentia,  tab.  16.  — Niebuhr,  Uber  die  AxuiP. 
Inscbr,  im  Muséum  fiir  Alterth.  W.  a  vol.  i  et  a.  1810. 

(3)  Agatharchides,  Excerpt.  ed.Hudson,p.4i,65.Voyez  aussiNiebnhr  et 
Sait. 

(4)  Sait,  Voy.  p.  358. 

(5)  Hetrenldeen,3t*'.  AufLagea».  Thl.  p.  498. 

(6)  Soit,  Voy.  p.  404. 

(7)  Voy.  l'Inscrpt. d'Axum. 

(8)  Nicephor.CaUimtParis;  x63o.  c.  18. 
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iourd*)itti  Temperear  d'Abyssinie»  qui  s'appelle  Nêgàskj^J^êgasfu, 
Aizanas  célèbre  par  ce  monument,  une  victoire  quHl  a^MÔlixaMDportée 
sur  les  Boja  rebelles  qu'il  transplanta ,  dit-il ,  dans  tme  autre  pro- 
vince dont  le  nom  n'est  malheureusement  pas  lisible;  il  consacra  à  Jrés- 
(Mar8),en  signe  de  reconnaissance,  une  statue  d'or,  trois  statues  d'argent  et  au- 
tant d'airain. Ebn  HaukaKgSo)  (x),et  apréslui  Jbn  al  Wardi  (i348)  nousdon- 
nent  quelques  documens  remarquables  sur  cette  nation  jadis  si  importante 
des  Boja  ou  Bouja,  Le  grec  e'tait  la  langue  des  prêtres ,  à  Azura  ;  l'Arabe  y 
fut  introduit  pendant  la  domination  de  deux  siècles  des  rois  Azumites,  à 
moins  qu'il  n'y  eut  été  répandu  plutôt,  comme  le  croit  notre  dernier 
voyageur  (a)  ;  les  anciens  auteurs  ne  regardent  pas  les  Abyssiniens  d'Axum 
comme  des  autochthones,  mais  comme  des  émigrés  Arabes  (4);  cette  opinion 
qu'à  aussi  défendue  le  grand  orientaliste  Murray  (voy.  Bmce,  Troifels  a« , 
£dit,tom.  y III ,  pag.  435) ,  Sait  la  combat  de  nouveau  en  s'appuyant  des 
observations  et  des  faits  recueillis  par  lui  dans  le  pays. 
L'opinion  de  Murray  est  fondée  sur  ce  que  la  langue  des  habitans  de  ces  côtes , 
la  langue  Gee£  des  tribus  d'Agaazi,qui  semble  dériver  de  l'Arabe  fut  pendant 
long-temps  à  Axum  la  langue  de  la  cour  et  du  pays  ;  elle  a  dégénéré  de  son 
ancienne  forme  au  point  qu'elle  est  absolument  méconnaissable  aujour- 
d'hui. 

Sait  découvrit  sur  le  revers  de  l'inscription  grecque  d'Azum  une  seconde 
inscription  avec  d^anciens  caractères  éthiopiques  ;  s'ils  avaient  été  gra- 
vés  simultanément  avec  l'inscription  grecque  ,  ce  serait  un  témoignage 
contre  l'assertion  de  Murrayet  d'autre3(Briice  TV.  T.  II,  pag.  l^oi.  Note) 
qui  prétendent  que  l'alphabet  éthiopique  est ,  comme  celui  des  Cophtes 
dérivé  de  l'alphabet  grec  ;  cette  inscription  nous  donne  ainsi  le  plus 
ancien  alphabet  éthiopique  de  la  langue  Geez  en  usage  à  Axum,  il  est  par- 
conséquent  indigène,  car  il  diffère  absolument  du  grec.  Ludolf  se  pro- 
nonce'aussi  en  faveur  de  l'ancienneté  de  cette  langue  {H,  Aeth,  IV,  c.  1.). 
Sait  trouve  dans  Cosmas, /m2/cop2eu«te5  (4)  la  preuve  que  de  son  temps  ^ 
(55o  après  J.-C.)  la  langue  Geez  était  déjà  en  usage  à  Axum  ;  car  parmi 
les  noms  d'animaux,  que  cite  cet  auteur  celui  du  rhinocéros  est  le  même 
qu'on  lui  donne  encore  aujourd'hui:  Jrwêharis{ttfw  n  api0-i),nomappellatif 
qui  s'explique  très-bien  parla  langue  Geez  (5).  Sait  croit  (6)  par  conséquent 


(i)  £bn  Haukel,  Orient.  Geogr.  p.  i3.«— Al  Wardi,  dant  Sait ,  Append. 
p.  LXXVL 

(a)  Sait,  dans  sa  dissertation  sur  l'histoire  d'Abyssinie,  dans  Valent. 
Tr.  II,  p.  34:1. 

(3)Ludolf, Hist.  Aeth.  Comm.  p.  aoo>  —-W.Jones,  dans  les  Reoh.  Asiat. 
Tr.  n,p.  1-34. 

(4)  Cosmas  Indicopleustes,  Opinio  de  mundo»  L.  I,  Voy.  Montfauc. 
Call.  Patr. 

(5)  Sait,  Voy.  p.  4o7' 

(6)  Sait,  Voy.  p.  448,p.3o6. 


1 


qMe  le  Geez  test  rancieniie  langue  du  pays,  qu'elle  a  mt  alphabet  qui  loi  est 
propre,  et  qu'elle  âe  denya  nullement  de  PArabe.  De  là  aussi  son  opinion 
que  les  Abyssiniens  né  soiit  pas  des  descendans  des  Arabes.  Il  les  regarde 
au  contraire  comitie  des  Africains  primitif^,  des  Aborigènes  d'Ethiopie 
qui  se  attelèrent  ayec  des  émigrés  Egyptiens  (par  exemple  avec  ia  caste  des 
guerriers  qui  ,  suivant  Hérodote  ,  fut  chassée  au  nombre  de  a5o,ooo  par 
Psammetiqué;  il  dérive  leur  parenté  avec  les  Arabes  d'une  origine  commune 
c'est--à-dire  d'une  race  très-ancienne  qni  aurait  eu  encore  plus  de  rapports 
arec  celle  des  Hébreux;  on  trouve  en  effet  la  ressemblance  la  plus  frappante 
de  langue,  de  mœurs  et  de  caractère  entre  les  Abyssiniens  de  nos  jours  et 
les  anciens  Hébreux. 

Les  Jgaazicj  peuples  pasteurs  habitant  les  côtes,  sont  les  seuls  qui  par- 
lent encore  la  langue  Geez ,  quoique  dans  un  dialecte  très-corrompu  ;  le 
sayant  Abba  Grégoire  l'écrivait  et  la  lisait  facilement  mais  il  ne  savait 
pas  la  parler  (i).  La  langue  de  Tigré  au  contraire  qui  est  maintenant  la 
plus  généralement  répandue  dans  ces  contrées  (depuis  le  Tacazzé  jusqu'au 
g<^e  Arabique  )  se  rapproche  beaucoup  de  la  langue  arabe  et  surtout 
de  celle  de  l'Arabie  Heureuse  ;  elle  est  actuellement  pour  les  Abyssiniens  qui 
parlent  TAmbara,  la  seule  langue  écrite  (i),  quoiqu'il  n'y  en  ait  que 
très-peu  qui  la  comprennent  5  elle  ne  s'écrit  pas  comme  l'Arabe,  de  droite 
à  gauche,  mais  au  contraire  comme  le  Grec  de  gauche  à  droite . 

Le  royaume  d'Axum  ne  s'étendait  vraisemblablement  â  l'ouest  que  jus- 
qu'au défilé  de  Lamalmon  ,  au  sud  jusqu'à  Shoa  (3),  c'est-à-dire  jusqu'aux 
limites  actuelles  de  Tigré  ;  à  l'est  il  communiquait  avec  l'Inde  et  l'Arabie 
par  Adoule  (4)  de  sorte  qu'il  existait  ici  un  commerce  non  interrompu  entre 
les  Bamjdres  {O/nn^trett)  de  l'Arabie  et  les  Axumiates  du  Habech,  nations 
qui    appartiennent  sans  doute  à  une  seule  et  même  race  très-ancienne. 


3®  REMARQUE. 

La  terrasse  de  Tigré  considérée  comme  théâtre  de  la  lutte  entre 
k  Christianisme  et  V Islamisme. 

C'est  icT  que  s'est  opérée  la  grande  révolution    religieuse  chez  les  Abys- 
siniens; les  hàbitans  delà  terrasse  de  Tigré  furent,  de  tous  les  Ethiopiens, 


(j)  Ludolf ,  Comm.  p.  3i . 

(a)  Murray,  Appendix.*— Bruce,Tr.  in  Vocabulary,T.  II,  p.  491» — ^Salt» 
dans  Valentia.  III ,  p.  5o8. 

(3)  Voy.  Niebuhr,  ibid. 

(4)  Monum.  Adulit.  dans  Kosmas,  voy.  Gosseiin ,  Recherches  dans  Brc* 
dow,  p*  ai5. 
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les  premien  qui  adoptèrent  le  Chrislkniisin*  ;  atijt>arâ%tti  «fieoiis  \éA 
^hjMkàoÈ»  se  donnent  af  ec  orgueil  le  nom  de  Cacktam  (i)  qni  signifie 
CjBretien* 

Fmmentius  et  Aedesîns ,  apôtres  du  Habech  ^  ayant  éelionë  sur  les 
côtes  du  golfe  Arabique,  furent  reçus  à  la  cour  d'Axum  par  le  roi  Aizanàs 
(Jeizana,  Sazan  a  ou  d'après  les  annales  d^Abyssinîe  Ahréhù,  c*est-â-diT« 
Abraham),  le  même  dont  il  est  question  dans  rinscription  mentionnée 
plus  haut.  L'Evangile  ne  tarda  pas  à  se  propager  ;  Frumentîus  (a)  détint 
pmnter  ëyéque  d'Axum  (3),  et  dans  peu  de  temps  tout  le  TJgrë  se  codt^er- 
tit  au  Christianisme;  les  Chrétiens  d'Alexandrie,  principale  ëglise  d^g;^tê, 
se  rendirent  en  foule  dans  ce  pays  d'Alpes  pour  y  répandre  de  plus  en  plus 
la  nouvelle  doctrine;  c'est  alors  (de  470—480  après  J.  C.)  que  furent  eotts* 
truites  la  plus^ande  partie  de  ces  églises  creusées  dans  le  roc,  qui  jouié- 
sent  encore  aujourd'hui  d'une  si  grande  vénération. 

Le  chef  de  l'église  appelé  Abonna  (  Ahoana) ,  devait  toujours  être  un 
étranger;  il  étaitplacé  sous  la  suprématie  du  patriarche  d'Alexandrie,  ce  4111 
établit  des  rapports  continuels  entre  les  rois  d'Abyssinie  et  les  empereurs 
Byzantins .  Depuis  Caleb  Negus  (  ou  EUshaas  ) ,  qui  se  distingua 
parmi  les  souverains  d'Axum  par  sa  bravoure  et  son  ièle(5a5  après  J.-C.),les 
Chrétiens  de  Tigré  cherchèrent  à  secourir  leurs  frères  de  l'Arabie  par  la 
force  des  armes  (4).  Lorsque  Mahomet  parut  dans  l'Yémen,  les  rois  Chré- 
tiens offrirent  un  asile  à  ses  adversaires,  les  partisans  d'Abou-Taleb  ;  cette 
circonstance  alluma  entre  les  Cachtam  de  Tigré  et  les  Musulmans  des  pays 
totsins,  les  combats  cruels  et  terribles  qui  ont  ensanglanté  pendant  tant  dé 
siècles  ces  contrées  et  qui  se  continuent  encorjS  en  certains  endroits  avec  l'a 
même  opiniâtreté  et  un  acharnement  toujours  égal,  an  grand  malheur  deé 
peuples  voisins.  Depuis  plus  de  mille  ans,  Tigré  est  ainsi  pour  la  partie 
septentrionale  de  PAirique,  le  boitlevflaxl  deïalw  efarétienne  oontre  les 
htces  hiea  supérieures  de  Fi«lami«me. 

Les  Abyssiniens  continuèrent  d'abord  leurs  attaques  contre  l'Yémen  par 
la  MerRouge  ;  mais  après  que  la  puissance  des  Califes  se  fut  développée, 
les  armées  Mahométanes  abordèrent  bientôt  sur  les  côtes  Abyssiniennes. 
Litlamisme  trouva  de  nombreux  partisans  parmi  les  habitans  des  côtes 
d'Adel',  de  Ze^,de  DancaH  et  deBaylour;  les  Mahométans  Ethiopiques  se 
réunirent  bientôt  en  confréries-  divisées  en  i^  districts  et,  sous  îe  nom 
de  Bgba,  entreprirent  annuellement  de  terribles  excursions  (5)  contre  les 


(i)  Sait,  dans  Valent.  III,  p.  a43. 

(a)  Fremona  a  été  construit  en  son  honneur.  Voy.  Telles  dans  Théve- 
net.  Bec.  p.  19. 

(3)  Athanasius,  Arch.Alex.  ad  Imp. Constantin. Apol.Pari8,i637y  p.  CgSt 

(4)  Sait,  d'après  Baronios   LVII  A.  5^. 

(5)  Alvarez,  Hist  de  Ethiopia.  fol.  $8. 
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çlirétiens  Etbiopiques  do  plateau.  Pour  être  reçu  i>armi  les  Doba,  il  Mâit 
«Toir  tué  un  certaiu  nombre  de  cbre'tiens.  Aujourd^bui  Boba  est,  suivant 
le  dernier  rapport  de  Pearce,  le  nom  d'une  race  de  Nègres,  habitant  les 
hautes  montagnes  (i)  à  la  limite  sud-est  de  Tigré.  Sous  le  régne  de  Ma- 
homet Gragnë,  roi  d'Adel  ou  d*Jdûiel,  (  pays  situe'  à  Tendroit  où  est  main- 
tenant Arar  et  le  royaume  de  Hourrour,  à  l'est  de  Shoa),  le  plateau  courat 
le  plus  grand  danger  de  perdre  son  indcfpendance;  les  Abyssiniens  allaient 
succomber  aux  attaques  du  irictorieux  Gragné  lorsque,  sous  l'empereur 
éthiopien  David  (i5tio)  et  plus  tard  sous  Claudius  (iS^i),  les  PortugSiis 
commandés  par  Diego  de  Gama  ,  firent  triompher  leur  cause  et  leur  con- 
servèrent leur  indépendance  et  leur  foi.  Cependant  peu  de  tempi  après 
(i558),  Soliman  Basha  conquit  au  nord  les  ports  de  Suakim  et  deMassowi 
et  l'île  de  Dbalac  j  depuis  lors,  la  mer  fut  fermée  aux  Abyssiniens  (a)  \ 
dans  le  même  temps  ils  furent  attaqués  au  sud  par  leurs  plus  terribles 
ennemis,  les  Galla.  Ce  n'est  qu'à  prix  d'or  qu'ils  peuvent  aujourd'hui 
communiquer  avec  la  mer^  et  encore  leurs  communications  sont-elles 
souvent  interrompues  par  les  querelles  que  leur  suscitent  à  tout  mSment 
leurs  ennemis 

La  scission  opérée  dans  l'islamisme  par  la  réforme  des  Wechabites 
semble  avoir  affaibli  la  domination  des  Turcs  à  Idda  et  sur  le  golfe  Ara- 
bique ;  l'entrée  du  Habech  est  aujourd'hui  moins  difficile  aux  étrangers 
et  la  puissance  du  Baharnagach   reprend  de  nouveau  quelqu'importance. 

Pendant  qu'on  se  battait  à  l'extérieur  de  la  terrasse  de  Tigré  poui^  dé- 
fendre l'indépendance  menacée  de  tout  le  pays  d'AIpej ,  l'intérieur  du  pays 
était  agité  par  plusieurs  guerres  de  religion  (3),  dont  nous  ne  poursui- 
vrons pas  l'histoire,  parce  que  nous  n'en  connaissons  pas  exactement  le 
théâtre. 

La  terrasse  de  Tigré  contient  les  plus  anciens  monumens  du  Chris- 
tianisme en  Abyssinie,  on  y  voit  les  nombreuses  églises  taillées  dans  le 
roc,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut.  Au  milieu  des  ruines  de  l'an- 
cien temple  d'Axum,  s'élève  maintenant  la  nouvelle  métroprole  du  pays, 
à  l'est  du  Tacazzé  ;  elle  fut  construite  en  iGSy  dans  un  style  noble  et  gran- 
diose. Du  temps  de  Tellez  on  y  couronnait  les  empereurs  d'Abyssinie  ({)• 
Les  églises  de  Fremona,  près  d'Adowa,  à  trois  lieues  d'Axum  sont  plus 
anciennes  (5)  ;  jadis  siège  des  missions  portugaises ,  elles  leur  servirent 
de  dernier  asile  pendant  les  persécutions.   Dans  son  dernier  voyage  au 


(i)  Sait,  Voy.  pag.  274. 

(a)  Valent.  Trav.  III ,  pag.  a6i . 

(3)  Voy.  l'histoire  d'Abyssinie  sous  Socinios  ou  Melcc  Segaed ,  depuis 
i6o5. 

(4)  Bruce,  Tr.  UI,  a^.  —  Sait  dans  Valentia,  III, pag.  87. 
(5;  Tellez,  dans  Thévenot,  pag.  18. 
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iiord  de  Dixati,  Sait  eut  Toccanon  de  voir  le  couvent  de  Bisan  (i)  si 
célèbre  du  temps  des  Portugais  par  ses  richesses  et  sa  sainteté;  il  ëtait 
abandonne,  en  ruines,  et  entoure  d'une afireuse  solitude. 

Les  ermitages  et  les  couvens  sont  très-nombreux  sur  la  terrasse  de  Tigré; 
on  les  trouve  en  plus  grand-nombre  encore  dans  le  pays  d'Alpes  situé  plus 
haut.  Un  seul  regard  jeté  sur  la  carte  nous  prouve  le  goût  des  babitans 
pour  la  vie  monacale,  car  on  trouve  très-souvent  le  nom  Dehra  qui  signifie 
couvent,  associé  à  d'autres  noms,  par  exemple  le  célèbre  Dehralihronos  & 
Sboa  (AfMr).M.  Pearce  visita  sur  les  hautes  montagnes  de  Lasta  à  la  frontière 
méridionale  de  Tigré,  près  des  sources  du  Tacazzé,  la  sainte  église  de 
Jummada  Mariam  (a)  bâtie  au  X*  siècle  par  le  roi  Lalibala  ;  il  la 
trouva  absolument  comme  l'ont  décrite  Alvarez  et  Ludolf,  d*une  arcbi- 
tectttre  imposante  et  sévère,  semblable  à  ceWeà'Jbbaos  (?oM&a(ValentiaTr. 
Vol.  III 0)  ^cs  prêtres  lui  firent  voir  aussi  des  livres  latins  et  portugais 
qu'ils  conservaient  précieusement  comme  des  reliques. 


3«  ÉCLAIRCISSEMENT. 

Chemim  ascendans    conduisant  du  port  de  Baylour^  de  Bouré 
eideVAmphila-baie,  à  la  terrasse  de  Tigré. 

Le  plus  méridional  de  ces  trois  chemins  ne  nous  est  connu 
que  par  le  jésuite  Lobo  qui  le  prit  pour  se  rendre  àFremona; 
mais  ce  voyageur  nous  donne  très-peu  de  renseignemens  sur 
la  nature  du  pays. 

Le  port  de  Baylour  (Beloul)  ,  situé  au  13<*3'  latitude  N., 
dans  un  état  jadis  hospitalier  ,  le  royaume  de  Dancall,  offrit 
pendant  un  certain  temps  l'entrée  la  plus  sûre  dans  le  pays 
d'Alpes  de  Habech  (5);  mais  du  temps  de  Lobo,  il  était  devenu 
très-dangereux  à  cause  du  brigandage  des  Galla. 

A  quelques  journées  des  eûtes  arides  et  brûlantes  de  Dsm- 
cali,  dans  rintérieur  du  pays,  on  rencontre  les  premières  émi« 
nences  ;  huit  jours  après  »  on  monte  par  un  défilé  de  monts» 


(1)  Sait,  Voy.pag.  44a. 
(a)  Sait,  Voy.  pag.  3oa. 
(3)  Ludolf,  Hist.  Aethiop.  Lib.  III,  c.  6. 


888  SAWS^AMUQUE  :  III*  BIVISIOII»  §  ftOu 

gnes  (fans impays  plvs  ëleiré  et  pk»  fmis,  que  le  jésnileporffi- 
gais  trouve  des  plus  agréables  (1)  Mais  à  peine  les  voyageurs 
eurent  ils  traversé  la  bordure  boisée  du  plateau,  qu'ils  eotrè- 
vest  d^â  de  vastes  plaines  stériles^  où  ib  étaient  brûlés  par 
les  rayons  du  soleil,  sur  un  sol  sans  ombre ,  sans  sources ,  et 
où  on  ne  trouve  pour  se  rafraîchir  qu'un  peu  d'eau  salée  (2)  ; 
c'est  kipJaiW  de  Sel  ;  quelques  collines  de  sel  indiquent  seules 
ici  le  chemm  qu'il  faut  suivre  dans  ces  déserts.  Aprèsune  forte 
jonmée  de  marche,  on  arrive  du  côté  opposé  ,  au  N.-O.  de  la 
^aine  de  Sel ,  aux  premiers  défilés  rocheux ,  où  Ton  rea- 
Ccmtre  de  nouveau  dies  forêts  et  des  fontaines.  Pendant  trois 
jours  ils  conduisent  de  degré  en  degré,  de  ravins  en  ravina, 
jusqu'au  pied  de  la  haute  chaîne  de  Duan,  où  la  fraîcheur  et 
l'abondance  des  eaux  ra^nment  de  nouveau  les  caravanes  fati- 
guées. Arrivé  au  dernier  défilé ,  on  est  forcé  de  renvoyer 
t»B  ohamaux ,  car  les  mulets  seuls  peuvent  servir  dïins  ce 
pays. 

Après  avoir  gravi  le  défilé  de  Duan ,  Lobo  arriva  en  cinq 
jonKs^à  FreoMMia.  Sait  mit  juste  le  même  temps  pour  aller 
d'Aiatslow  à  Adl^i^ia  prèsde  IHremona. 

Un  aufve  passage  ccn^it  dé  BOuré  ,  srtué  sorla  cête  au 
14<>  latitude N.,  dans  la  direction  de  FO.  ,  à  Antalow  (8^. 
Lorsque  Sàtt  était  à  Antalow  ,  on  le  lut  proposa  le 
plu»  ccMti  pour  all^  à  Bouré.  On  ne  comptait  que  quatre 
J4i[«i|iée$â-Aj[itdlow  ;  un  seul  passage  est  regardé  comme  iiiiH 
pi»tiealliepourlesKaflIà9,àca«seëelà  sioeité  du  sol.  Nous 
n'en  savons  jusqu'à  présent  encore  rien  de  positif;  il  parait  que 
kfrbordesdeDnmhoetale  rendent  très»dangereux  ,  car  sou- 
vent en  y^iMavedes^toyageurS'assassttiéir;  la  domination  en 
Rairde  Tigré  ne  dépusseipas  ta  pente  de^mentagne^  à  1*6;;  êllfc 
ne  s'étend  que  jusqu'à  la  grande  plaine  de  Sel. 


(i)  Lobo,  Voyage  en  Abyssinie;  I  vol. 

(a)  TcUez,  dans  Thévenot,  pga.  a5. 

(3)  Valcntia,  Tr.  il  ,  p.  4»  •  et  Sait,  Voy.  p,  ^48,  t$7. 
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LatraJfflèmeromeet  la  ptas septentrionale  est  cellederAmphi- 
la-baîeà  rO.,dans  le  Tigré.  C'est  celle  que  pritenl809MXoffi|i 
(1) ,  run  des  compagnons  de  voyage  de  SaU.il  partit  le  10  jan- 
vier de  MadîP,  sur  rAmphita-baie,  et  arrira  après  huit  jours  de 
marche,  le  19  du  même  mois  à  Chelicout,  près  d'Antalow.  A 
une  distance  de  trois  journées  démarche  ou  iO  milles  gëog. 
à  peu  près  de  iacôte»  il  avait  déjà  franchi  les  montagnes  arHes 
et  sauvages  qui  avoisinent  la  côte.  La  grande  plaine  de  Sel 
s'étendait  devant  lui  à  la  base  occidentale  des»  montagne*. 
Goîfin  mit  cinq  heures  à  la  parcomrir,  il  arriva  delè  à  FO. ,  sur 
le  domaine  du  Ras  de  Tigré,  où  Ton  n'a  plus  rien  à  redouter 
des  hordes  indépendantes  des  Danakil  et  des  Dumfaoeta. 

Les  babitans  donnent  à  tous  les  voyageurs  qui.  tpaversestia 
plaine  de  Sel ,  des  chaussures  ou  sandales  tressées  avec  des 
feuilles  de  palmier  nain.  Au  bord  occidental  de  la  plaine  d^ 
Sel,  s'élève  la  chaîne  de  montagnes  de  Senafé,  aussi  haute , 
mais  moins  difficile  à  franchir  que  le  défilé  de  Taranta;  elle 
est  habitée  parles  Hourtoo,  qui  appartiennent  à  la  tribu  des 
Danakil  ;  mais  ils  sont  depuis  long-tempi»  soumis  à  Tigréw 
Comme  au  Taranta,  le  climat  change  d'une  manière  sensible 
à  mesure  qu'on  s'élève  dans  le  défilé  de  Senafé;  Coffin  y  trouva 
(au  mois  de  janvier)  au  lieu  des  pluies  et  des  tempête»  qip 
régnent  sur  la  c6te,  un  ciel  serein  et  d'un  bleu  d'azur;  les  ha- 
bitûnsétaient  occupés  àrécolter  le  blé.  Apartîrdecette  chaîne 
de  montagnes  ,  la  plaine  s'étendait  à  l'ouest,  par  Hammen^ 
Sirbéy  Chelicout»  dans  la  direction  d'Antakiw. 

!'•  HEHÂRQim. 

Terrasse  de  Sel.  —  Sel  gemme, 

La  soi-disant  plaine  de  Sel  {terra  salis)  qui  apparaît  ici  comme  la  pre- 
mière terrasse  du  pays  d^Alpes,  est  située  audessus  des  côtes  sablonneuses 
de  Dankali  (3)  et  sépare  la  .proyince  de  Tigre  de  Dankali  ;  elle  s'appelait 


(i)M.  Coffin,  Journal,  dans  Sait,  Voy.  pag.  199. 

(3)  Alph.  Mendez,  dans  Tellez  et  Ludolf,  Comment. ,  fol.  106. 
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du  temps  d'Alvarez ,  Balgada  et  était  soumise  alors  au  gouvemear  de 
Tigre  (i).  Un  siècle  après,  du  temps  de  Lobo  ,  la  plaine  dé  Sel  était  an  pou- 
voir du  roi  mabométan  de  Dancali,  ce  qui  était  très  malheureux  pour  le 
Habecb  qui  en  tire  tout  son  sel  ;  a  Gondar  y  capitale  de  VAbyssinie,  on 
trouve  encore  de  nos  jours,  de  petites  monnaies  de  sel  gemme  (a).  La  ter- 
rasse de  Sel  a  quatre  journées  de  longueur  et  une  de  largeur. On  en  tire  une 
très-grande  quantité  de  sel,  delà  vient  le  nom  de  Baylour  quW  a  donné 
aa  port  et  à  la  ville  (3),  (Bo^/our  signifie  sel  gemme.) 

CofiBn  (4)  nous  apprend  que  cette  plaine  unie  s'étend  du  nord-^  au  sud- 
ouest  \  ce  voyageur  Ta  parcourue  dans  toute  sa  largeur.  Le  premier  quart 
d^beure,  la  surface  était  fluide  et  mouvante  et  souvent  lepied  enfonçait  dam 
une  boue  salée.  Peu  à  peu  elle  devient  plus  solide,  dure  et  fortement  crys^ 
talisée  ;  on  dirait  alors  une  immense  plaine  de  glace  couverte  de  neige, 
d'où  surgissent  en  forme  de  madrépores  ,  de  nombreux  cristaux  de  sel. 
Au  milieu  de  cette  plaine  blanche  ,  on  voyait  s'élever  deux  petites 
collines  de  forme  très-bizarre.  A  la  bordure  occidentale  de  la  plaine,  Coffin 
rencontra  un  grand  nombre  d'Abyssiniens  occupés  à  tailler  des  blocs  de  sel 
auxquels  ils  donnaient  la  forme  de  meules.  Le  sel  placé  en  couches  horizon- 
tales,est  très-facile  a  détacher;  immédiatement  au-dessous  de  la  surface  il  est 
très-dur,  blanc,  compact  et  pur  j  à  une  certaine  profondeur  il  est  gros.et 
mou,  et  ne  durcit  qu'après  avoir  été  exposé  un  certain  temps  i  l'air.  En 
plusieurs  endroits  il  est  très  pur  jusqu'à  la  profondeur  de  3  pieds;  sien 
creuse  au-delà,  on  le  trouve  mêlé  à  beaucoup  de  parties  de  terre.  Cette 
plaine  approvisionne  de  sel  tontle  pays  du  Habecb  ;  un  chef  ou  Shoumai 
établi  près  du  défilé  du  Sénafé  à  l'ouest,  pour  y  percevoir  la  taxe  da 
sel,  au  nom  du  Ras  de  Tigré.  Un  chameau  chargé  de  deux  cents  blocs 
de  sel  en  paye  onze  d'impôt,  un  mulet  chargé  de  quatre  iringt  blocs,  en 
paye  neuf,  un  âne  en  paye  six  ;  un  homme  passe  franc  d'impôt  avec  sa 
ch*\rge(5). 

Toua  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  ce  pays,  y  rencontrèrent  de  gran- 
des caravanes  composées  de  trois  cents  jusqu'à  six  cents  bêtes  de  som- 
mes, des  bœufs,  des  ânes,  tous  chargés  de  sel  qu^ils  transportaient  dans  le 
pays  d'Alpes. 

Le  sel  se  fend  en  tablettes  (ladrillos)  d'un  pied  de  longueur  (une  palme 
et  demie,  suivant  Alvarez),  trois  pouces  de  largeur  et  autant  d'épaisseur; 
du  temps  d'Alvarez,  cent  vingt  à  cent  trente  de  ces  blocs  équivalaient  dans 


(i)  Alvarez,  Hist.  de  Aethiop.  fol.  64- 
(a)  Poncet ,  Lett.  édif. ,  II,  p.  79. 

(3)  Bruce,  Tr.  3,  p.  m. 

(4)  Sait ,  Voy.  p.  199. 

(5)  Salt,Voy.p.aoi, 
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gears  qui  ont  pénétré  dans  le  Soudan,  s'accordent  à  confirmer 
ce  fait.  Cette  chaîne  de  Kong  est  le  Gonjah  de  Beaufoy  et  le 
Canehe  de  d'Anville.  L'itinéraire  duShérifflmhanuned  (1), 
nous  fait  connaître,  à  TËst  de  la  chaîne  de  Kong  et  au  Sud  du 
Niger,  le  royaume  nègre  de  Tonouwah ,  dont  la  capitale  est 
Assenté ,  peut-être  TAssianthé  des  habitans  de  la  Côte-rd'Or. 
Dans  le  domaine  de  cet  empire  qui  touche,  près  de  la  côte,  au 
pays  des  Chrétiens ,.  se  trouvent  des  chaînes  de  montagnes 
qui  se  (Succèdent  Tune  à  l'autre  et  dont  la  plupart  sont  d'une 
prodigieuse  hauteur.  Une  partie  de  ces  montagnes,  probable- 
ment la  pente  septentrionale ,  est  couverte  de  forêts  épais- 
ses ;  une  autre  partie ,  probablement  la  terrasse ,  est  bien 
cultivée  ;  une  autre  partie  est  encore  complètement  déserte. 
La  {dus  grande  surface  du  pays  est  couverte  de  pâturages 
qui  nourrissent  des  troupeaux  innombrables  de  vaches,  de 
chèvres  et  de  moutons  noirs.  Le  blé,  le  riz,  la  chair  et  le  lait 
de  ces  animaux  forment  la  principale  nourriture  des  habitans. 
Ce  plateau  est  partagé  en  une  infinité  de  petits  états  presque 
tous  monarchiques ,  et  dont  quelques-uns  sont  régis  par  une 
constitution  républicaine.  Un  des  états  monarchiques  est  le 
royaume  mahométan  de  Degombah  (2) ,  dont  jes  habitans  se 
distinguent  de  leurs  voisins  par  leur  habileté  à  dompter  les 
éléphans  ;  (  ils  se  trouvent  ainsi  probablement  à  la  pente  sep- 
tentrionale du  Haut-Soudan  ).  C'est  à  travers  leur  pays  que 
passent  les  marchands  mahométans  (3),  pour  aller  dans  les 
hautes  terres  de  l'intérieur,  où  ils  vont  chercher  des  esclaves, 
de  Tor,  des  noix  de  Gourou  et  d'autres  produits ,  pour  les 
vendre  sur  les  marchés  de  Tombouctou ,  de  Kaschna  et  du 
Fezzan.  Ce  sont  les  routes  que  nous  avons  indiquées  plus 


(0  Proceedings  ofthe  associatioa  xSto.  m*8*  ï.  I,  pag.  17$. 

(a)  Voyez  plus  haut,  §.  1 5,  page  ^39. 

(3;  Proceedings  o£  the  association,  pag.  177* 

ToM.  I"»  sa 
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Mût  fet  ^par'  !e$qdeHcs'1tesrHifflâhs*ai«VêpéEt'tifeÉs  îe^îh- 
'hèmey  et'dàné'Ie  pays  des ' Àslva^ntis. 

Là  sont  iiéfat-ê^re'atissi lès cMlAeâ  delM6litaga6s'<}tt<»Wâr- 
moll[l)  étiteiiditappeler  S^uen^Kong)  et  Alatd;  p^V^^^w- 
chauds' ^[abres:  C'est  là  ou  un  peu  plus  à  PEst/to'Siiulde 
'Waiigat'a  [Gûàngara  tetàn  Leo'Afpîcaiiuà)*{2)}jque^dlâlvfent 
être  situées  les  hautes*  terrasses  contenant  dès' ^illhlfes^4\)r 
dont  Màrmol  entendit  parler  atifôr  ànr  ihàrchândsr  riiafaMé- 
tànsl  Pour  aller  de'Wangara;  contrée  du  'Nig^èMnférietir, 
fiiîre  lé  commerce  avec  ce  payé  si  riche -en  or,  if  ftitif  gWi¥lMie 

'  tïrès*  hautes  Wontâgnes"  qui  sont  telleihent  es^ppées  <jftÉljm- 
cuné  bête' de  $0^11116  ne  peut ïes  franchir  (5).  L«s  tfWtfctends 
Sont  forcés  dé  ptèridre  avec  eux  des=  esclaVes  ^  pbrtehtks 
-marchandièes  et  Ife^  prôfîètohs  tlans  de  grandes  ^alfete^s. 

'  Chaque  esclave  porte  environ lOOlivres  et  ils  ft>nt>âÎBl8i char- 
gés, S  à4  lieiie^  paP  jour,  à  traversées  montagnesnmcoeâsâ^tes. 

'  La  caravane  est  accompagnée  d'une  escorte  d'hommes  airâés, 
pour  repousser  les  attaques  fréquentes  des  nîioiitagàîA^' 

'  L'or  !que  Ton  apporte  ainsi*  âWangara  est  appelle  ftîtef.'^n 

^connaît  '  sous  le  nom  de  tibar^  tibbar,  tiber  la  poudre  d'dr, 
^i  a  dôurs  )pârto\it  comihe  monnaie  /  en  'Afrique  ;' Wfts- 
tiihe  aii' poids  ;  et  chaque  Mandingo  porté' tiJtfjô'urs  sàBufettce 

^aveblur(4). 
'  Des'déut  icôtes?  de  l'Afrique  ;  à TOiïést  et  à  l'Est  Vt^ïW^it 
partout  le  même  cri:  de for!  de  Voviiibbarf  iibba^P^Y^'i 
àtmdnce,  à  POufest  e't  à  f  Est,  et  lé  niême  rîcheii^éahiiitt  na- 
ture, et  la  moine  cupîdîté  dansi'hbnlime! 


(i)  Mormel  Africa,  T.  I.  pag.  3a. 

(a)  Léo  Africanus  par  Lorsbach,  pag.  493. 

(3)  Marmol  Africa,  T.  III',  fag;  69. 

(4)  Jackson  Account  of  Marocco ,  »•  éd,  j  '  181 1 ,  pa^*  '^196. 

(5)  Voyez  plus  haut  :  Terrasse  de  Fazbuilay  %  xJ^idMre.  3. 
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^  ÉCLAIRCISSEMENT. 

Suivant  les  sentiet*s  plus  ou  moins  frayés  qui  se  sont  pré- 
sentés à  nous,  nous  avons  pàrcourii  maintenaiit  le  plateau 
africain  :dans  tout  son  pourtour  ;  mais  nous  ti*àv6nè  ir^tiVé 
nulle  part  d'accès  ouvert  qui  nous  permît  d'obsérvet  fés  mys- 
tères qu'il  cache  dans  son  sein,  r^ôiis  lie  dirons  pliis^^u'iin 
mot  ^ur  ce  monde  inconnu ,  et  ce  mot  nous  sera  (oùrhi  par 
•i^istoire  des  plus  infbrtunéîs  dé  ses  enfans.    *        ^  "  '  ";• 

C'est  un  fdît  reconnu  (î)  que ,  depuis  des  siècles,  les  côtes 

occidentales  de  rAfriqiie  ont  été  régulièrèménl  visitées  par 

lés  Européens,  pour  la  traite  dés  î^dirs  ;  ils  Tés'ont  parcourues 

'  ainsi  depuis  le  GapBlahco,  àuNorddù  Sénégal,' jusqu'au  Cap 

-ï^égro;  au  Sud.  Avant  l78i9,Vêst-à«"dîre  avant  ràboHtion  de 

-  là  traite  des  Noirs  qui  nous  a  fourni  toutes  les  mdicàtiôhs  s\ii- 

vàntés ,  on  exportait ,  par  an,  sur  ces  côtes,  y4/000'à iSO^ObO 

esclaves  tirés  de  Fintérieùr  du'pays.       '       .  ; .    »    n^    ..î 

La  caravane  de  Barfour  eà  exporte  aussi  un  très'-grand 

nombre  de  l'intérieur  du  pays  a«  Nord-Est  de  l'Afrique  Via 

/petite  caravane  en  amène  cinq  à  six  mittemiGaite'j  It  grande 

caravane  qui  arrjive^^  beaucoup  plus  rarement,  ep  amène  jusqu'à 

.  .12,000  (2).  La  plus  grande  partie  de  ces  esclaves  se  compose 

.  de  jeunes  filles  et  de  femmes  qu'achètent  lés  MameloEides. 

'  .  La  caravane  de  Sennaar  en  exporte  beaucoup  moins  du  pays 

..deS'Noba,  sur  le  Nil.  Quelques  centaines  de  ces  esclaves  sont 

.faits  çunuques(5)  à  'Àb6utigé„  dans  la  HàutéîÉgypte;  à^peu- 


(i)  Privy  Couni  Report,  dans  Wadstrœm ,  Essay  on  colonis.,  pag.  484. 
(a)  Mémoires  sur  l'Egypte,  T. III,'  p.  3o3,  et  Lapatibitse,  Ilrid.^lV  ,  p.  77. 
(3)L/Frairck  surlecommelfèè.  desNégfes  afà  Cairtf.  Mëiti/IV,'  p.  ia6. 
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près  autant  sont  ainsi  annuellement  mutilés  dans  le  royaume 
de  Bomou  (1). 

La  caravane  de  Mograbi  n'exporte  que  très-peu  d^esclaves 
dans  la  Basse-Egypte,  parle  Fezzan  et  le  Bornou;  cependant 
on  organise(â)  chaque  année  à  Bornou  des  parties  de  chasse  aux 
esclaves  contre  les  Nègres  montagnards  du  plateau  ;  c'est  ce 
que  font  aussi  les  habitans  du  Darfour  contre  les  Donga  qui  ha- 
bitent vers  les  sources  de  TAbiad  (3)»  et  depuis  quelque  temps, 
le  sultan  de  Fezzan  contre  les  Tibbos  de  Borgou.  Ritchie , 
consul  anglais  à  la  cour  de  Mourzouk,  dans  le  Fezzan,  nous 
atteste  la  vérité  de  ce  fait ,  car  il  était  sur  le  point  d'accom- 
pagner le  Bey  du  pays  à  une  partie  de  chasse  contre  ces  Tib- 
bos, lorsqu'il  fut  emporté  par  la  fièvre.  Pendant  son  séjour  à 
Mourzouk  on  amena,  en  18i9 ,  sur  le  marché  d'esclaves  de 
cette  ville ,  cinq  mille  infortunés  ainsi  arrachés  de  leur  pa- 
trie (4).  Depuis  quelques  années ,  cet  usage  horrible  de  la 
chasse  aux  hommes  qui  bientôt  aura  détruit  des  nations 
entières ,  s'est  considérablement  répandu  dans  Tintérieur  de 
l'Afrique  septentrionale ,  et  déjà  il  a  mis  la  plus  grande  con- 
fusion dans  la  situation  politique  des  peuples  du  Soudan. 
Comme  sur  le  Congo  supérieur ,  ce  trafic  a  détruit  ici  tous 
les  rapports  sociaux  ;  c'est  le  plus  grand  obstacle  qui  s'op- 
pose à  toute  communication  avec  les  Européens  et  qui  les 
empêché  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays.  Ritchie  s'est 
assuré  que,  sans  cette  circonstance,  la  route  du  Fezzan  à  tra- 
vers le  centre  de  l'Afrique  jusqu'à  la  Guinée  ,  serait  aussi 
libre  et  aussi  sûre  que  celle  de  Londres  à  Edimbourg.  La 
chasse  aux  hommes  {selaty)  est  un  usage  aussi  général  dans 
cette  partie  Nord-Est  de  la  pente  de  la  Haute-Afrique ,  que 
dans  la  partie  occidentale  de  la  côte  de  Guinée, 


(i)  Hornemann  Voyage  I,  p*  t6a. 
(a)  Shérif  Inhammed,  dans  les  Protieedingâl,  p.  iSj. 
(3)  Browne  Tray.  et  Hornemann  Voyages  édit.  de  Langlès,  II,  pag.  »75. 
(4)  Ritchie,  dans  la  Quarterly  Rewiew,  i8ao  ♦  May,  pag,  ?a8. 
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7  OU  800(1)  de  ces  nombreux  esclaves,  étaient  autrefois  ex- 
portés chaque  année  à  Tripoli  ;  aujourd'hui  il  en  arrive  pro- 
bablement un  plus  grand  nombre. 

Nous  ne  savons  souvent  rien  de  précis  sur  le  nombre  des 
esclaves  enlevés  de  l'Afrique ,  quoique  cependant  ils  soient 
vendus  ;  avant  d'atteindre  le  Caire ,  les  caravanes  se  sépa- 
rent souvent  en  plusieurs  branches,  en  Egypte,  par  exemple, 
aux  marchés  d'esclaves  de  Siouth  et  d'Esneh. 

Le  nombre  des  esclaves  que  les  Maures  entraînent  avec 
eux  du  Soudan,  à  travers  le  désert  de  Sahara,  aux  marchés  du 
Fezzan  et  de  là  à  Maroc,  Tunis,  Tripoli,  nous  est  inconnu,  ce- 
pendant il  doit  être  très-grand  (2).  L'exportation  des  esclaves 
de  l'intérieur  de  l'Afrique  dans  ces  contrées,  est  en  usage  de- 
puis le  douzième  siècle  (3).  Nous  ne  savons  rien  de  plus  précis 
des  enlèvemens  d'hommes  qui  ont  lieu  sur  les  côtes  orien- 
tales de  l'Afrique. 

Les  compagnies  portugaises  pénètrent  jusqu'à  S50  à  300 
lieues  dans  les  terres  pour  acheter  des  esclaves.  On  en  ex- 
porte annuellement  du  seul  port  de  Mozambique  (4)  de  15  à 
à  16  mille.  (Voyez  plus  haut  page  203). 

Nous  ne  savons  pas  quel  est  le  nombre  de  ceux  que  le 
même  sort  atteint  au  Nord  et  au  Sud.  On  en  amenait  autrefois 
,un  très-grand  nombre  au  Gap  de  Bonne  Espérance  ,  car  on  y 
compte,  pour  un  blanc,  cinq  esclaves  noirs  qui ,  presque  tous, 
ont  été  pris  (5)  sur  les  côtes  orientales  de  l'Afrique.  Dans  le 
district  de  Graaf  Reynett,  chaque  cultivateur  possède  environ 


(i)  Horoemann  Voyage  II,  pag.  45t  • 

(a)  Jackson  Account  of  Marocco,  !i«ëdit.  Lond.,i8ir,  p.  990.  Proceedings 
of  the  associai*  of  Afric.  Lond.,  1810,  T.  I.,  p.  5i,  et  JacXson^s  £1  Hage 
Shabeeny  Accountof  Timbuctoo  and  Housa.  Lond.,  i8ao,  in-8.  pag.  aao. 

(3)  Geogr.  Nubiens ,  pag.  8. 

(4)  Epid.  Colin  Notice  sur  la  Mozambique,  dans  les  annales  de  Malte- 
Brun.  A  IX ,  p.  3.>4  ;  Sait  Voyage ,  p.  80. 

(5)CaiDpbdl,  Reifte,  p.  5a5» 
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15  esclaves  fîegres  (1).  D'après  un  dénombrement  fait  en  181O, 
il  y  avait  à  la  colonie  du  Cap  50,4^1  esclaves  ,  sanîî  compter 
19,7.64  I^Q^tentots  ({u'on  pourrait  regarder  comité  tels. 

En  additionnant  le  nombre  de  tous  ces  infortunés  ,  on 
trofive/^it  que  le  trafic  des  esclaves  enlève  annuellement 
150,000  habitans  aux  contrées  de  rintérieur  de  l'Afrique  ou 
au  plateau,  dont  presque  tops  sont  arrachés  pour  ne  plus  jamais 
rçvoir  Içur  patrie.  Depuis  rétablissement  de  la  colonie  de 
Sierra  Leona,  la  traite  des  Noirs  a  diminué  des  quatre  cin- 

..•         î   »•     J       -.'--..    ..I    .  .  ,  .-•if..,.'.  ;       -^-j*)/     ij..   ^  :. 

quièjmes.,sur  cette  côte  ,  et  un  grand  nombre  de  comptoirs  et 
de,  faqteurs  qui  ne  s'étaient  établis  que  poiir  faire  le  trafic 
d^bopunes  ,^pnt  déjà  quitté  la  côte.  Cette  baisse  subite  et  le 
npvji  SjBuj^  de  Wil^erforce  ,  ^  chef  de  ces  hommes  généreux  aui 
vpi^laient  abolir  jia  traite  des  Noirs ,  ont  jeté  la  terreur  chez 
les  marchands  d'esclaves  ;  ce  commerce  est  souvent  fait  par 
Içs  rois  eux-mêmes,  les  Kabosîrs  ,  ou  diu  moins  par  les  habi- 
tans  les  (|\us  riches  du  jpays,  et  ils  menaçaient  de  là  mort  tout 
bj[anp  qu'ils  so}ipçonnai^pt  être  un  agent  de  Wilberforce  (2). 
Mais  la  cupidité  a  toujours  trouvé  les  moyens  de  se  livrer  en 
secret  à  ses  spéculations  crimmeÛes.  Des  capitaines  de  vais- 
spaujj:  anglais,  français  et  américains  se  sont  livrés  à  la  traite 
des  Noirs  avec  plus  de  cruauté  encore  qu'auparavant ,  car  ils 
ne  s'exposaiçnt  aux  risques  d'uî^  commerce  illicite  que  dans 
l'espoir  de  bénéfices  énormes.  Une  croisière  de  vingt  vais- 
s^çaux  de  ligne  sur  la  côte  de  Guinée  ne  suffirait  pas  pour 
faire  respecter  la  loi  et  détruire  entièrement  la  traite  des 
Noirs.  Il  est  presque  impossible  de  poursuivre  les  trânsgres- 
sëurs  dé  la  défense  devant  les  tribunaux  de  Sierra  Leona  où 
de  la  Havane ,  parce  que  les  frais  de  procédure  coûteraient 
des  sommes  immenses,  et  que  les  coupables  ont  toujouriS'  miDe 
moyens  d'échapper  à  l'action  dé  la  loi.  Les  Portugais  et  les 


(i)  Barrow  Travcls  in  S.  Af  rica ,  î\  .11  y  |».  i<fgM  4<i4.'  i 

(a)  WacUtrœm  Essay  on  colonisation  II,  p.  ii6j  etNiél\àU  Leitéf&PttL 
Old  Calabar  in  the  ^ear  i8o5,  dans  les  Proceedinga  II,  p.  38; 


NcHr^.  I^^.coQiçQerç&.â'|&9l(m$ine^dccx:U|C^P;Z,e^:i  d^n^J<^;;^4?r'-, 
nièF^iam^fii  e>;^  es^-c(ww4ç  toiMfjle  moAde  qu'opL.a  aj|p,çp,ç^^ 
plift^d*eç(^ye^,daçs  Hlç  de  Cjubà  en  l^l^et  1^1^,  qiji^e  dajs^ 
le§ia9ii^^pp*éciéd#];Ltes,  ^^s^i  le;j  cuUiY?ij^f;uf 3  exjp.oyrteiatrils  le^ 
double  de  denrées  coloniales  qu'aup^^/ira^vapt.  Malgipé  1^^  plus 
gét^^^vLjiieffoiFi^,  h  traîle  des  No^ns.jx'a  donc  pas,snbi.encQre 
dflfchaDgpp€ini§,essenlJçJs,  (yoye;z  p^^\^  liau^^  ^9filS^9  ^J^^GiiinéeJ, 

I^>ftr.è*)  1^6.  probabilité^.,  1^  population  de  r^frique  s'é-» 
l^yPWfc  4!?  C€tfl|  à  ceat^  sqixAnfe  miUi^s,  d'I^^^ans  (1).  L'es-, 
cl%YA8S'^3f  in^g^ne  d^ns  une  grançlç.  partie  de  rAfrique,  sur. 
le  pl^e^.li\i*ip^mQ  (2)  ou,a^  moi^s,à^s^J[)en.te^septentrio- 
Ilal1^;r  s^ur  le  l^flçgalieit  la,  Qam|>ift  si^péri^urs ,  dans, la  ter-, 
rags^.  4fiS|  Itf^ndingqs^  (3),  ufi  quar^t  S0uleii)ent  des  ha])i^ansç 
ttfffj^eftp  lei  titjre  d'hoinmes,  libres  ,.  ^preç{J  l^S:  trois  ^uti;e& 
qi4firt£^;i^gf^  esclavjeis^  Jpngj 

^.a  i>r,io)CÎpaj[e  spurx:e  dçt.  L'esalavage  est  la  gw^nre  cpii  exer<^^ 
çcptÂiHiA)l^ip£çiMf  si?3  ra.xage$,d?w5  l^iiïtérieur  dp  pays,  au  Nord, 
04 C0^  ^HÇQTfi  la  yio  à  un  ^rand  i|pmbr,e  4*b,omn!ies  ,  outre 
^^  W^^PiS^^J^^  qjui]  spot  vendus  cçipinç  esclay^.  Mung;o7 
P^i*i(4)rei»ftrqu?i  a,vec  i,ri^te^S)Ç  <juj5.dan.^Uft^graad^noç^^^^ 
d;4^t4  l^i^  qu'i)l  trajversa,  et  dpi^tles  h^bitans  étaienjt  pres;. 
qilft,  li^^  d<î  B^reuté  entr*eux,  les,  fr:9ï}jt;iè^e^  des  différens^ 
mjf^WffSiéXsimt  toiyours  moins,  peuplées  qi^e  le  centre  du 
fflj^;  SPttWittt  n^èïfie  elles  épient  ent^^^renji^^njt  d(és^rtes  , 
çpiqfi9e  <$9ll^  4^  roy^i^mes  4ç  Bon4oja,  Kas^or,  Lpudamar  , 
ïi^ï?tA?.  Ç^mbavra,  Maïudiugo.  etjf  oulj^dou. 

$À9^  cojppjpitç  çwwe  les  vict^roe^  ^ns  nopbre  qui,  dap  le^ 
mmmf^.Wh  ^9^m^^  ^s  Nè^es  i)DLéri4ioi^i^,  çoîît  car 
crifiées  à  la  tyrannij^  e,t  4  la  cri^aut^  des^  despptçs  ^|>§9i^^^  , 


(x)  Golbeny,  p,  38o. 

(i)  Voyez  Olandah  Equiano  Lebensbeschreibung. 

(a)  M»  Pwk  Ti;av.,  p^g.  a3  e|  35. 

(4)M.  ParkTrav.,  p.a6i. 
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comme ,  par  exemple  ,  dans  Tempire  de  Dahomey  ;  celles 
qu'immolent  la  superstition  et  Tidolâtrie  ;  celles  qui  suc- 
combent sous  les  coups  de  la  vengeance  et  de  la  barbarie  , 
on  s'étonnera  que  l'intérieur  de  l'Afrique  et  surtout  le  pla^ 
teau,  loin  de  se  dépeupler,  répande  de  tous  côtés  les  flots  de 
son  exubérante  population. 

Nous  avons  exposé  plus  haut,  en  son  lieu  ,  les  faibles  do- 
cùmens  que  nous  possédons  sur  l'histoire  des  peuples  du 
plateau  Africain;  ils  sont  confirmés  encore  par  une  tradition  des 
Beetjùanes,  d'après  laquelle  ilsiissurent  avoir  émigré  du  Nord 
dans  le  pays  qu'ils  habitent.  Il  résulte  de  tous  les.  témoigna- 
ges que  nous  avons  recueillis ,  qu'entre  le  quinzième  et  le 
seizième  siècle  ,  eut  lieu  une  grande  émigration  des  peuples 
du  plateau  qui ,  obéissant  à  la  même  impulsion,  sont  descen- 
dus, dans  trois  directions  différentes,  des  hautes  terres  aux 
basses  terres.  Chassés  par  la  même  cause ,  les  Galla ,  les 
Foungi ,  les  Nouba,  les  Giaga  ou  Schagga,  les  Mandingos,  les 
hordes  des  Foula  et  beaucoup  d'autres  peuples  encore  se 
précipitèrent  en  même  temps  dans  les  terrasses  des  monta- 
gnes. Les  Nègres  des  côtes  et  des  basses  terres ,  sont  encore 
maintenant  refoulés ,  en  beaucoup  d'endroits ,  par  les  habi- 
tans  des  hautes  terres  ,  depuis  le  bord  septentrional  du  pla- 
teau jusqu'au  bord  méridional ,  chez  les  Hottentots.  Ce  phé- 
nomène nous  ferait  supposer,  dans  l'intérieur,  un  accrois- 
seinent  de  population,  qui  ne  serait 'pas  encore  arrivé  à 
l'équilibre  et  qui  se  ferait  moins  sentir  au  S.-O.  qu*an 
Sud-Est.  Les  peuples  nouveaux  se  superposent  comme  par 
couches  sur  les  peuples  anciens,  ils  se  confondent  en  partie 
avec  eux,  ils  les  repoussent  et  les  dépossèdent  entièrement  du 
pays  sur  lequel  ils  ont  primitivement  vécu. 

Un  plateau  habité  dans  l'intérieur  et  non  couvert  de  déserts, 
une  terre  (1)  jouissant  d'un  climat  salubre  et  abondamment 


(l)  Olaudah  Equiano ,  pag.  i8  et  6a î  ;  et  W.  .Young ,  dans  les  Procee- 
dings  II,  p.  35o. 
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panrvue  deB  choses  nécessaires  à  la  vie ,  peut  seule,  remplacer 
cette  énorme  masse  d'hommes  que  lui  enlèvent  anpuellement 
la  cupidité  et  la  barbarie  ;  à  moins  cependant  qu'on  ne  sup- 
pose que  la  nature  et  plus  chaude  et  plus  jeune ,  possède  là 
une  vertu  particulière  et  plus  féconde  pour  procréer  les  peu- 
ples ,  et  que  ,  comme  d'une  source  éternelle  et  vivante ,  elle 
verse  sans  cesse  sur  cette  terre  des  générations  nouvelles. 
N0ussavoBsmainteBant<]u'un  grand  désert  s'étend  au  Siid  près 
des  Beetjuanes  et  du  fleuve  d'Orange(l);  mais  les  nouvelles  dé- 
couvertes de  BuFchell  nous  apprennent  que  plus  au  Nord  ,  la 
terre  doit  être  mieux  peuplée. 

C'est  ce  que  nous  confirme  une  ancienne  tradition  (2)  de  la 
tribu  des  Ziaques  {Zinghû  comme  les  appellent  les  Arabes)  ; 
ce  peuple  doit  vivre  sur  les  sommets  des  montagnes  d'Alard  et 
de  Kong ,  dans  une  sauvage  barbarie  ;  ils  se  multiplient  avec 
une  si  prodigieuse  fécondité ,  disent-ils ,  que  bientôt  ils  cou- 
vriraient toute  la  terre ,  si  le  vent  Reha  el  Sueyda  ne  soufflait 
sur  leur  pays  et  ne  venait  »  de  soixante  ans  en  soixante 
ans ,  les  couvrir  de  sable  et  dessécher  tout  ce  que  touche  son 
soufûe  destructeur. 

Le  plateau  Africain  manifeste ,  dans  la  procréation  des 
peuples,  une  merveilleuse  fécondité  qui  a  étonné  ses  voisins  dès 
les  temps  les  plus  anciens.  Toutes  les  relations  nouvelles  s'ac- 
cordent à  confirmer  la  précocité  de  la  puberté  de  l'homme  et 
le  grand  nombre  d^enfans  que  possède  chaque  couple 
dans  cette  partie  de  la  terre  isolée  des  autres  et  pour  ainsi 
dire  fermée  de  tous^cètés.  Beaucoup  d'auteurs  »  et  entr'autres 
Golberry,  ont  essayé  de  prouver  que  la  race  Nègre  est  la 
phis  féconde  de  tous  les  peuples  du  monde  ;  plus  on  avance 
dans  l'intérieur  du  pays  »  plus  cette  opinion  acquiert  d'évi- 
dence. Jackson  nous  assure  que  le  climat  et  toute  la  nature 
sont  si  e:iceitans  au  Tombouctou,  que  l'individu,  chez  les  deux 


(i)Campbell,p.334. 

(a)  Mormol  Africa,  T.  I,  p.  3i. 


setes  riépfeùt'vîvref  sàttsiès'pSifeh^s'dèlà^énëi^^ 

qùî  ifést  jmè  mtrhM -à^fô^aûs  ett^f!^^^  de^dértHoniieHr  dôâ« 

C'é^t  un  phiénomèh^'  toujours  corrétt^i^  dâds  rhiétotte  4é 
rHUùaàaitë',  que  là^où  làfécondîtéd^Jà  raeeest  pkis«randêv 
rexîstéiïcè  dé  Hiidividtt,  soit  comme  tmmme,  comme  faratllc  ouv 
côtunle  pietipië',  a  géuéralement'mlotBS  deTcrfeuraux  yeiix*«d6 
riiomtaie; Il  semble  que  rexubërance  de^là  mawe  éti^^mUAU 
dëvélbppemeut  de  Ik  persomiâlîté. 

Cela  ne  peut  pas  être  reffèt  tf  un  sentiment  *  ihowlétooffé 
chez  ces  peuples»  comme  on  pourrait  le  croh-e^  à  en  juger  dîa- 
pt'ès  lioir^ystêntes  dé  mora'lè;  c'est  quel^Homme  n'est  pas-  en- 
core strrîVé'  ici  à^  là  coiasciehce  de  lui^mètoe,  cf^st^qrfil  n^est 
p^s  ettëôre  complètement  éVeillë  à  ia'^Fiel^owpkitèl  o'«st 
ié^  résultat' d'une  position  tout-à»-fafit»caractéristi*îBe.^&*àwi* 
delà' nature  dansas  plus  grands  rapports  avee  la  ;  terres 
avec'  le  ^stéme  solaire,  a'vec  Funivers. 

l^kns  uue  sitn^tiortf  opposée,  la  stérilité  de  la  raee  est  aussi 
côhtraire^  au  diévéïoppement  moral ,  éomme^  M^ppùtfs^  (*) 
Fa  déjà  démontré  :  ici,  au  contraire,  la  féconditë^  prodigieuse 
et  fe  lïbtnfbre  de  la*  populatiotr  qui  couvre  eett?e  tén^  africaine 
lïous^pardfeséntétt^e  la- raison  pt^incipate  qfâes^pn^tfoepenfrqim 
là  vie  de*  thôîtitû^  a  eu  de  tout  temps  moins  de  vate«r  pour 
^on  éenibl^bfô  etpour  lui-inéme.  Ce  pirétieméne,  quand  ii>ne 
se  màiiifèsi^  pas  seulement  «fens*  des  individus  isolés,  mais^ 
i!^$  Ih  ijftasse  du  peuple  et  des  peuples;  comme  trait  earae- 
tèttÈÛtiité ,  ddit  résulter  dit  déTèli^ement  iueomptet  de  la 
Hcfé. 


(UHippocratei  des  Climats ,  Ed.  Goray  l,  p>,  ^» 


s®   Éclaircissement. 
Voies  commerciales  à  travers  la  Haute- Afrique. 

Nottsaurions  une  cdnimissdiice  plas'^eiaets  de  l^tërievr' 
duptatekfi;»si  les'Eiirôpmfts  avaîéDt^pH'réustiràte't^ 
nÂÉiS'iiôus'savdnïi'' qàe  tbttrIe8TDyagiiiirsd9etéà'<^ 
gagés  dans  ce  monde  inconnu^  sontrest^  vieikâm-deieméa^' 
trriprtse;  Ces  eiepédhiôns,  pdnr  remonteir  la'  Gambie  et'  le 
Zitii^/n^oâlf  pnt^  eu'nne  iésue  plns'hhnFëitie. 
.  Existerait-il  réellement  des  voies  commenrâatefarpak^eoanni^» 
pas'  ^s 'EiiropéeiiÀ,^  coiAfne'le*  donneaft  à  'soppo^r  d^cieimës 
rdafîbns  /  eHfes  n'dlit  apporté  enéorè  anemre  labnèrë  àr  la 
sdéhcë. 

Dapi^er  vous  donne  la  nnrte  des  Pbrtogaisido  Cdfi^à  t» 
vers'fe  p^'des  An«kk>s  et  des  Mimieimyi'  et  QaofibeH  (t)' 
en  cottflirrfte  rexibténce. 

SiiitantMe  i^appi^n  dTûn  iië^rfer  ^rnsgaii?,  il^esisië  eAdopèr 
ai!$iùfird1iui'  une  vme  direéte  de  cëkiyAinnièaftîori,  à*teàmw  h 
cmtteein; ,  eû^e  Sofala  et  MOizanM(|pte  et  h»  coUndt^  ctoei^ 
(tentâtes  de  Congo,  Loangoet  Bengnéla  (ft);  &psr  Sanetofli l'as- 
surait déjà  de  son  temps ,  mais  les  Portugais  de  Séna  cMr  ite 
Sfetambique  ner  la  ctfbmrfutsbnt  plès  aliqmipfflniii'^  Yoyt.  plus 

Cofreaf  4ef  8ek*rs(  as^iire  fee  cobtraire^  parée  cpie^  ht  Jiajrfe 
montagneux  situé  entre  les  deux  côtes  est  complètement 
inaccessîEIë(3J. 

Les  Hollandais  ont  essayé  dé  pénétirel*  à  travers  Fialérieur 
de  l'Afrique ,  sur  la  haute  tèfrâséé  de  là  cbfôiiié  d»  C^  , 


(i)  Dapper  Africa,  p.  634;  Cam^BelI  fàtiLshtiéy  iA  Grëàt  Bfîi  it,  l  èSi 

Ca)  BatTOMT  Traycls  in  §.  Âfricà  ti;  p.  i  i8.  ^ 

(3)  RennéÙ  jfllustrat.  dins  M .  Part ,  Tràv.  Xjip.  i^ .  tTiXXH. 


jusqu'au  Monomotapa  (1);  mais  l'entreprise ,  conduite  par  le 
capitaine  Gordon,  n'eût  aucun  succès  ;  les  Anglais  tentèrent 
le  même  voyage  en  1809  ;  ils  avaient  formé  une  caravane  de 
vingt  hommes,  sous  la  direction  du  Dr.  Gowan  et  du  lieute- 
nant Denowan  ;  mais  tous  périrent  assassinés  (2)  par  les  Wan- 
ketzens ,  au  Nord  du  pays  des  Beetjuanes.  Les  voyages  de 
Burcheli  (3)  ne  nous  ont  pas  donné  de  renseignemens  nou- 
veaux; le  projet  du  père  Lobo  d'aller ,  à  travers  le  plateau, 
de  Mélinde  auHabesch,  échoua  quoiqu'il  existât  des  routes  (4) 
de  l'une  à  l'autre  de  ces  contrrées. 

Une  route  de  caravane  conduit  encore  aujourd'hui ,  de  la 
côte  des  Somaulis,  de  Berbera,  dans  le  centre  de  l'Afrique  (5), 
à  travers  le  plateau 

Une  route  doit  conduire  aussi  de  Narea  à  travers  le  pla- 
teau, dans  le  royaume  de  Bénin,  sur  le  golfe  de  Guinée*  C'est 
par  cette  route  que  les  Portugais,  après  la  découverte  du  Bé- 
nin (14f69),  obtinrent  les  premiers  renseignem^s  (6)  sur 
l'empereur  du  Habesch ,  le  prétendu  Ojfaïuf  ou  prêtre  Jean. 
Son  empire  devait  être  situé  à  SSOlegatu  de  18  au  degré ,  et 
ainsi  à  166  milles  géogr.  plus  à  l'Est,  et  le  roi  de  Bénin  s'en 
reconnaissait  lui-même  tributaire.  Les  relations  de  De  Bar- 
res (7)  contredisent  entièrement  cette  supposition,  et  aucun 
Ëuroj^éen  n'a  pu  obtenir  de  renseignemens  précis  sur  ce 
point. 

Nous  avons  déjà  indiqué  plus  haut  la  route  commerciale 
très  fréquentée  qui  va  de  Gaschna  au  Sud  ,  par  Degomba  ou 
de  Tombouctou  et  Ségou  à  Assenté  (8),  par  les  montagnes  de 


(i)  TliomanR«ise  und  Ldbensbcschreibung,  p.  i3o. 
(a)  CampbeU  Reise,  p.  a38)  -iiS,  2^. 

(3)  Vcrneur  Journ.  des  Voyages',  Paris,   iSai  ,  Avr.,  p.  5i. 

(4)  Lobo,  Voyages,  I,  p,  76. 

(5)  Valenlia  Trav.  II,  p.  375. 

(6)  Bruce  Trav.  90  éd.,  T.  III,  p.  i39. 

(7;  De  Barres  Dec.  I,  Lib.  3,  c.  1 1 ,  fol.  38  b. 

(8)  Proceodings,  éd.  de  1810 ,  T.  I ,  p.  177,  et  M.  Park  TraYeli, 
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Kong  et  de  là  à  Phydah  sur  la  Côte  d'Or»  par  la  terrasse 
crAkim. 

Une  route  plus  récemment  connue  est  celle  de  Gacondy  par 
la  prolongation  N.-O.  du  plateau;  elle  passe  au*dessus  de  la 
terrasse  des  Foulahs,  par  Timbo,  Belia,  Bouriah  (jPourt), 
lM[anda  (Mandingo)  et  conduit  à  Ségou  (1). 

Peut-être  que  la  curiosité  qui  se  porte  de  toutes  parts  sur 
l'intérieur  de  cette  partie  du  monde,  nous  donnera  bientôt  de 
nouvelles  révélations  ;  nous  espérons  qu'elles  étendront  de 
beaucoup  les  documens  que  nous  possédons  jusqu'à  présent  et 
qui  sont  le  résultat  du  travail  de  trois  siècles. 


FIN  DU   PREMIER  VOLUME. 


L  (a)  Watt  et  Wintcrbottom  dans  WadstrQ^in  ,  Essay,  p.  1 14« 
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comme  y  par  exemple  ,  dans  l'empire  de  Dahomey  ;  celles 
qù'immblent  la  superstition  et  Tidolàtrie  ;  celles  qui  suc- 
combent sous  les  coups  de  la  vengeance  et  de  la  barbarie  , 
on  s'étonnera  que  Tintérieur  de  l'Afrique  et  surtout  le  pla- 
teau, loin  de  se  dépeupler,  répande  de  tous  côtés  les  flots  de 
son  exubérante  population. 

Nous  avons  exposé  plus  haut,  en  son  lieu  ,  les  faibles  do- 
ciimens  que  nous  possédons  sur  l'histoire  des  peuples  du 
plateau  Africain;  ils  sont  conGrmés  encore  par  une  tradition  des 
Beetjùanes,  d'après  laquelle  ilsiissurent  avoir  émigré  du  Nord 
dans  le  pays  qu'ils  habiteut.  Il  résulte  de  tous  les.  témoigna- 
ges que  nous  avons  recueillis ,  qu'entre  le  quinzième  et  le 
seizième  siècle  ,  eut  lieu  une  grande  émigration  des  peuples 
du  plateau  qui ,  obéissant  à  la  même  impulsion,  sont  descen- 
dus, dans  trois  directions  différentes,  des  hautes  terres  aux 
basses  terres.  Chassés  par  la  même  cause ,  les  Galla ,  les 
Foungi ,  les  Nouba,  les  Giaga  ou  Schagga ,  les  Mandingos,  les 
hordes  des  Foula  et  beaucoup  d'autres  peuples  encore  se 
précipitèrent  en  même  temps  dans  les  terrasses  des  monta- 
gnes. Les  Nègres  des  côtes  et  des  basses  terres ,  sont  encore 
maintenant  refoulés ,  en  beaucoup  d'endroits  9  par  les  habi- 
tans  des  hautes  terres ,  depuis  le  Eord  septentrional  du  pla- 
teau jusqu'au  bord  méridional ,  chez  les  Hottentots.  Ce  phé- 
nomène nous  ferait  supposer,  dans  l'intérieur,  un  accrois- 
sement de  population,  qui  ne  serait] pas  encore  arrivé  à 
l'équilibre  et  qui  se  ferait  moins  sentir  au  S.-O.  qu*an 
Sud-Est.  Les  peuples  nouveaux  se  superposent  comme  par 
couches  sur  les  peuples  anciens,  ils  se  confondent  en  partie 
avec  eux,  ils  les  repoussent  et  les  dépossèdent  entièrement  du 
pays  sur  lequel  ils  ont  primitivement  vécu. 

Un  plateau  habité  dans  l'intérieur  et  non  couvert  de  déserts, 
une  terre  (1)  jouissant  d'un  climat  salubre  et  abondamment 


(1)  Olandah  Equiano ,  pag«  18  et  6a  a  ;  et  W.  .Young ,  dans  les  Procee- 
dings  II,  p.  35o. 
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pourvue  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  peut  seule,  remplacer 
cette  énoroie  masse  d'hommes  que  lui  enlèvent  anpuellement 
la  cupidité  et  la  barbarie  ;  à  moins  cependant  qu'on  ne  sup- 
pose que  la  nature  et  plus  chaude  et  plus  jeune ,  possède  là 
uoe  vert»  particulière  et  plus  féconde  pour  procréer  les  peu- 
ples ,  et  que ,  comme  d'une  source  éternelle  et  vivante ,  elle 
verse  sans  cesse  sur  cettç  terre  des  générations  nouvelles. 
Noussavons  maintenant<]u'un  grand  désert  s'étend  au  Siid  près 
des  Beetjuanes  et  du  fleuve  d'Orange(l);  mais  les  nouvelles  dé-  , 
couvertes  de  Burchell  nous  apprennent  que  plus  au  Nord  ,  la 
terre  doit  être  mieux  peuplée. 

C'est  ce  que  nous  confirme  une  ancienne  tradition  (2)  de  la 
tribu  des  Zinques  {Zinghi,  comme  les  appellent  les  Arabes)  ; 
ce  peuple  doit  vivre  sur  les  sommets  des  montagnes  d'Alard  et 
de  Kong ,  dans  une  sauvage  barbarie  ;  ils  se  multiplient  avec 
une  si  prpdigieuse  fécondité ,  disent-ils ,  que  bientôt  ils  cou- 
vriraient toute  la  terre ,  si  le  vent  Reha  el  Sueyda  ne  soufflait 
sur  leur  pays  et  ne  venait ,  de  soixante  ans  en  soixante 
ans,  les  couvrir  de  sable  et  dessécher  tout  ce  que  touche  son 
souffle  destructeur. 

Le  plateau  Africain  manifeste ,  dans  la  procréation  des 
peuples,  une  merveilleuse  fécondité  qui  a  étonné  ses  voisins  dès 
les  temps  les  plus  anciens.  Toutes  les  relations  nouvelles  s'ac- 
cordent à  confirmer  la  précocité  de  la  puberté  de  Thomme  et 
le  grand  nombre  d'enfans  que  possède  chaque  couple 
dans  cette  partie  de  la  terre  isolée  des  autres  et  pour  amsi 
dire  fermée  de  tous^côtés.  Beaucoup  d'auteurs ,  et  entr'autres 
Golberry,  ont  essayé  de  prouver  que  la  race  Nègre  est  la 
phis  féconde  de  tous  les  peuples  du  monde  ;  plus  on  avance 
dans  l'intérieur  du  pays ,  plus  cette  opinion  acquiert  d'évi- 
dence. Jackson  nous  assure  que  le  climat  et  toute  la  nature 
sont  si  e:iceitans  au  Tombouctou,  que  l'individu ,  chez  les  deux 


(i) Campbell,  p.  334* 

(a)  Mormol  Africa,  T.  I,  p.  3i. 


setes  riè  peùt'vîvré  siatts^lès  pSifeîrs^dc  là  géftëwrtito;  l'homme 
qùî  ifist  imiS  mîïtM*à*i«*ans  ett^rti^  de^dértAmftettr  àAt» 
rôpîWon'ïrtfl)îiqtie: 

C'est  un  phénomètt^  toujours  •  corrélatif' dtosrhiétoîte^ 
rHamàûitë ,  que  là  où  la  fécondité  ttet la  race  est  phis  «rsaidèi 
l'existence  de  lliidividuy  soit  comme  libmme»  comme  famille  oa* 
côimnle  petiplë;  a  généralement  moins  de  valeur  aux  yeu^d^ 
rhomme.Il  semrble  que  Texubérance  de-la  masse  éeiUse-idîte 
développement  de  la  personnalité . 

Cela  ne  peut  pafe  être  Teffét  d'un  sentiment'  moral  étouffé 
chez  ces  peuples,  comme  on  pourrait!  le  croire,  à  en  juger  dta* 
près  iloirsystèmes  de  morale;  c'est  que  Fhomme  n'ôst  pas^  en- 
core afrrivé'ici  à  la  conscience  de  lui'^iiiètne,  c^^^l'qi^il  n^est 
pîis  encore  complètement  éveille  à  la- vie  l^owpkilM  o'^st 
W  réôulfeft  d*utte  position  tout-à»-fait  caractéristi*ïBe'^&*àwÉi 
delà' nature  dàns^  ^s  plus  grands  rapports- avec  la. terF«, 
avec  le  Système  solaire,  a'vec  Funîvers. 

l^kns  une  situation  opposée,  la  stériGté  do  la  raee  est  aussi 
contraire' au  diévéloppement  moral,  conmie  Ily{^K)era«e  (i^ 
l'a  déjà  démontré  :  ici,  au  contraire,  la  fécondité' prodigieuse 
et  le  ïiotiifbre  de  la*  poputatioir  qui  couvre  eettw  téw^  africme 
ûdxis  paraissent  èti^e  la-  raison:  principale  qtâ  expOqtfepeurrqim 
lâ  vie  de?  l'bomme  a  eu  <]b  tout  temps  moins  de  vatewp  pour 
Éùn  seniblabte  et  pour  lui-même.  Ce  pirétiomène,  quand  it  ne 
se  màiiifèsi^  pas  seùtement  «fens  des  individu»  isolée,  mai» 
<fetn$  lâ  liftasse  du  peuple  et  des  peuples,  comme  trait  eaitto- 
fë^li^i!lqûe ,  doit  résulter  dit  déveleppemem  ineomplet  de  la 


(UHippocratei  des  Climats ,  £d.  Cora3fi  I^  p>k  ^. 


^'  Éclaircissement. 
Voies  commerciales  à  travers  la  Haute- Afrique. 

Nmitaurions  une  cdnimissdiice  plas'^eiaets  de  l^tërievr' 
du|date&|i;»si  les^Ettrèpéefe  âvaâéDt^pa'réuefir^^ 
ittÉis  Tidos  savèns*^  qàe  tbtts  lesToyafpétiTsdselé^^ 
gagés  dans  ce  monde  inconnu^  sèntrTCBté®  victiiil«spd0  lawrinf»-' 
tnipAse;  Les  espéditiMS,  pcfmr  renicraler  la*  Gamine  et'  le 
Zrfiite',  tfoâlf  j^as»  eu*nne  iésuB  plns'hi5ttftit*e. 
.  Existerait-il  réellement  des  voies  commenoiale§np«k'coaTiwfc» 
poi*  j^s  Européen^,'  coiAfne'le' donneaft  à 'soppbfiter  d^cioimfes 
rdaUbns  >' eHtes  n'dhir  apporté  encore  ancone  lahiièi*  àp  1» 
s(^éheë; 

DapperiKims  donne  la  nnrtedes  Pbrlogais»da  CoÉ^à  i» 
vers  fe  pay«  des  A»»S)os  et  des  NSfairiiiByi»  èk  Ganqpbett  (t)' 
eir  corttflirifie  FeiSbtéice; 

StihffliV  le^  i^appï^rt  dran  nëgrfer  i^rnigaî»,  iV  eatistfe  :  eAoepèr 
at^nftui'  u!wy  Vcrfe  directe  de  oofeAioniéaftiôri,  Atteàmv»  h 
cwttiteefrt  ,  ekièee  Sofala  éé  MOfzanfcUjpte  etfhw  cotomt^otoeî^* 
(tentâtes  de  Gongov  Loango^et  Benguiefla  (^;  fipsr  Saneteei l'as:- 
sur  ait  déjà  de  son  temps ,  mais  les  Portugais  de  Séna  cMrd^er 
]tfd%aiAbique  n(^  la  c«knlif«*Bt  plès'  aÉjrôpffbiHi»^  Voyj  plus 
h8mfi«if»e?f97eç345.^ 

6dfr^  *#  Seirftf  asirire  te  cobtraîre  i  parce  cpie  te  payt 
montagneux  situé  entre  les  deux  côtes  est  complètement 
inaccessible  [Sf. 

Les  HoUandaisontessayé  dé  pénéttrcfr  à  travers  Fialérieur 
de  l'Afrique ,  sur  la  haute  téfràSêé  de  fe  C^Më  dtt  C^  , 


*i  <*  '  ^'  '    '  '''  ••  -^  ^-'•^ 


(i)  Dapper  Africa,  p.  634;  CamgBell  *ôtil.  sfti'véy  **  Gréât BAÏ.  it,  <.^3i 

fa)  Barrow  Travcls  in  §.  Âfricâ  ti;  p.  i  i».  , 

(3)  Rennéft  îllustrat*  dans  M.  Pàrk , Tràv.  Aj^p*  i^.  LTIXXlî. 
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p.     II,  lig.  8,  au  lieu  :  de  la  politique,  lisez  le  politique, 
embrasent  1.  embrassent., 
la  montagne  de  U  Boussole,  1 .  le  Kompas  ou  la 

montagne  de  Boussole, 
septentrionale,  1.  m^dionale. 
méridionale;  il  est  composa,  1.  méridionale,  il  est 

compose, 
il  fraye,  1.  il  se  fraye. 
le  baoë,  1.  le  Symbao^. 
leurs  états  Toistns,  L  les  états  Toisiai . 
aux  lies  deComorn,l.auxiles  Comores. 
par    les  Moussons  S.-0-;  les  yents,  1.  par  Ui 

Moussons  S.-O.,  lesyents. 
au  i^*^  lat.  nord,  1.  an  d*  lat.  sud. 
les  Axumiate^  1.  lesAxiu&ites. 
le  plus  court,  1.  comme  le  plus  court, 
en  parlant,  1.  en  partant, 
partie,  1,  patrie. 
cousiqueSf  1.  coufiques, 
de  Kongo,  1.  du  Congo, 
de  Loango  au  sud.  3<*  5o*,l.  du  Loango;  au  sud 

du3«6o' 
au-dessous,  1.  au-dessus.  ^ 

Gondo  Janga,  1.  Condo  Yanga. 
le  fleure  de  Kamaron,  1.  le  fleuve  desKamarones. 
Maxwelou,  1.  Maxwelet. 
an  i7«  siècle,  L  an  iS**. 
omettez  :  presqu'inaccessible . 
le  40  lat.  Sud,  1.  le  4°  lat.  Nord. 
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les  carrière»,  à  la  yaleur  d'une  drachme  d'or.  A  une  journée  des  carrières, 
à  Corcora,  on  en  donnait  déjà  moins  pour  la  même  somme  d'pr.  Le  prix 
du  sel  augmentait  ainsi  proportionnellement  ayee  la  distance  ;  à  Gondar  , 
six  ou  sept  blocs  valaient  un  Dinaro»  Du  temps  de  Poncet  dix  tablettes 
coûtaient  trois  livres.  Alvarez  assure  que  plus  avant  dans  l'intérieur  on  a 
un  esclave  pour  trois  ou  quatre  blocs  de  sel,  enfin,  à  l'extrëmitë  du  pays, 
le  sel  se  vend  au  poids  de  l'or. 

Sait  (i)  rapporte  qu'aux  marches  d'Antalow  des  blocs  dé  sel  de  deux  à 
trois  livres  valaient   i;3o  de  Dollar. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  paratt  que  là  plaine  de  Sel  est, 
dans  tout  Je  Habech  oriental,  le  seul  endroit  qui  produise  du  sel  gemme  ; 
ce  qui  contribue  encore  à  le  rendre  si  cher,  c'est  que  les  Galla  en  ont,  de 
tout  temps,  rendu  le  transport  très  dangereux.  La  route  conduisant  de  la 
plaine  de  sd  à  Tigré  passe  génëraleinent,  suivant  le  rapport  dé  tous  les 
Toyagears,  pour  une  des  plus  pénibles  du  Habech. 

4®  ECLAIRCISSEMENT. 

Chemin  montant  conduisant  de  la  Mazaga  et  de  Kolla  ,  par 
le  Lamalmon ,  à  la  plaine  de  Gondar ^ 

Les  marchands  prennent  ordinairement  cette  route  pour 
aller  de  Tavant-terrasse  du  Baharnagach  à  Gondar.  Les 
Portugais,  et  en  particulier  les  jésuites»  Font  de  tout  temps 
préférée.  Elle  s'étend  sur  la  plaine  de  Dembea  et  est ,  sans 
doute  9  la  plus  courte  et  la  plus  commode  ;  nousn*en  connais- 
scms  même  pas  d*autre  qui  conduise  de  la  terrasse  de  Tigré  à 
Gondar.  Alvarez  seul  nous  fait  une  description  très-imparfaite 
d*un  chemin  allant  de  Fremona  à  Angote  par  la  chaîne  de  Ti- 
gré ,  et  à  Debralibanos  par  Âmhara  et  Shoa  ;  mais  il  est  pro- 
bable que  les  troubles  ^  politiques  qui .  régnent  dans  tout  le 
pays ,  rendejEit  cette  route  tout^-fait  impraticable. 

Dans  son.  premier  voyage  ,  Sait  ne  put  pénétrer  plus  loin 
qu'Antalow»  à  cause  des  querelles  qui  avaient  éclaté  entre  le 
Ras  de  Gondar  et  le  Ras  de  Tigrée  il  n*eut  pas  plus  de  succèi^ 


(0  Valent. ,  Tr.  p.  58* 

Tome  !«'•  17 
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dans  son  second  voyage  de  1809  et  1810 ,  et  fut  obligé  de  re- 
noncer au  princi(Kil  but  de  son  expédition,  qui  était  de  s'avai]^ 
cer  à  i*Ottest  dans  rintérieur  de  rAbyssinie  ;  le  Ras  àd  Ttf  ré, 
qui  s'était  déclaré  son  protecteur ,  ne  put  lui-même  le  secon- 
der dans  son  entreprise. 

PoBoetet  Bruce  ont  suivi  la  môme  roule  ^  Tua  pour  s'en  re- 
tourner à  la  côte ,  l'autre  pour  aller  de  la  côte  à  Oondar. 

A.  Chaîne  de  mcmtagms  Kmitropke. 

Le  plateau  du  Habech  qui  s'étend  de  Test  à  Touest,  s'ki- 
dine,  au  nord,  dans  les  basses  terres  qui  avoisinent  la  Nubie  ; 
à  son  extrémité  orientale,  au  contraire  ,  il  semble  gagner  près 
delà  mer,  nonloindela  terrasse  du  Baharnagach  ,  quelqu'ex- 
tensiondans  la  direction  du  nord.  Delà,  il  se  continue,  sous  le 
nom  de  montagnes  de  Heàah,  le  long  de  h  Ser  Ronge  ^ns 
les  gorges  bîisses  et  boisées  de  Dobarva  etlfarmazen  ,  et  plus 
loin,  dans  les  montagnes  inférieures  et  déchirées  de  la  côte.  A 
mesure  qive  les  montagnes  de  Habab  s'avancent  vers  le  nord, 
les  roches  primitives  se  montrent  toujours  phisà4éooov€rt. 

Ce  sont  là  sans  doute  les  prétendues  momagnes  4e  ba* 
salte ,  de  marbre ,  de  porphyre  et  de  granit ,  dont  Bruce  feîl 
mention,  et  qui ,  suivant  ce  voyageur  ,  forment  lé  partage  de 
la  température  dans  ce  pays.  Mais  il  est  permisse  mettre  m 
doute  ses  assertions  (l),et  quaht  à  la  nature  de  ces  moR'tâgAts> 
et  quant  à  la  prétendue  influence  qu'elles  exercent  sur  V^\r 
mosphêre. 

Cette  prolongation  du  plateau  dans  les  m<mtdgnes  d« 
Habab  nous  explique,  en  quelque  sortie,  l'exiétèftcetf une  jwh- 
conde  route  moins  longue,  conduisant  également  au  défilé  du 
Lamalmon  à  travers  la  plainetîeDobarwa; celte  i^ule  dispenfif^ 
de  passer  par  leTaranta;  elle  s'étend  à  Fctte^t  d'Asum  ^ 
delà    elle  conduit  en    descendant   dans    la   province    de 


(i)  Roziére,  Descript.  mittëra^og.  de  la  vallée  de  Kosseir  dans  les  m^m» 
sur  TEgypte,  T.  U ,  p.  aa;^  et  Valentia,  Tray.  Il,  p.  094. 
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Siré;  d'où  Ton  s'élève  enfin  au  déBlé  du  Lamalmon. 
Avant  de  se  dégrader  dans  les  basses  terres ,  cette  ma- 
gnifique provkice  de  &b*é  parait  former  avec  Waldoidiba , 
Idierkin»  Gôsam,  Serke  ,  etc.  ,  situées  au  norà ,  les  val- 
lées antérieures  àe  k  tef^iorsse  d'Alfies  d-àli^ssûiie.  Le 
même  accident  géografdÂ^ue  se  rencontre  à  îk  pente 
méridioiiale  de  k  i&Dutie*Asie  près  de  ia  pkine  ifo  Bengaie,  ^ 
Kéfid  et  Cacihemtre  s&at  stoié^^  devant  tes  secondés  «er^» 
fasses,  comme  d'étrcât^  et  limgues  vidlées  avancées.  (¥oy. 
Bmite^sie ,  fwys  d'Ages  de  Smekm). 

Amiiord  de  ces  vsdlées  et  parallèlement  avec  elles  s'éten- 
éent  ici ,  en  Al^ys^^&ie»  lesiroutesJCommerdpteB  ;  comme  dans 
le  domaitie  des  sources  du  :Siger,  ohi  Sénégalpet  de  k  <ki»bîe 
(1),  etk^  sontsiuié^  entre  les  hauteurs  et  les  liasses  terres. 

Avam^ese  réunir  ésins  k  vallée  d»  Nâ,  toos  les  fleuves  de 
f  Al^ipgstnîe  se  frayent  leurs  cours  dans  lesjbasses  terres,  à  tra- 
ders les  fidontagnes  limilropiies  du  Mord ,  qm  s'écendem  vrai« 
sembkbiement,  sims  la  forme  de  chaînes  et  de  vaHeaslongim^ 
(foales,  du  sud«est  au  nei^d^ouest  ;  oette  supposition  ^st  fon- 
dée non-sevlement  mr  Tanaiogie ,  niais  encore  sur  k  compa- 
raison des  journaux  détins  les  v^ag^ea»rs.Dansc6s  jncufti^nes 
ksteuves  forment ,  pourien  sortir  ^  d'innombitables  gouffres 
étroits  et  eiK^rpés  »  des  sauts  ai^reux;  c'est  delà  que  h  jT^- 
c««^qui  ^nifie  tervilb^Le  ,  a  reçu  son  nom.  lis  se  brisent 
cMtre  des  écueits  i|ui  les  traversiratt  et,  dans  les  ^incipaux 
ft(«ves  de  l'Ouest,  se  firéoip^ent  de  k  ha«ie  terrassie  d'Alpes 
(!^»un  gTanduombredejratftrâctes4p'cmappEeHeIes£4iiiei^^jP0» 
du  Mil. Ces  cutadoupes4Mit  été  décrites  de  4out:tenips,  piut<^ 
comme  des  merveilles  ,  que  comme  des  phéttomèiies  naiilurels 
qœ  m  neneomreat  da»s  tous  les  systèmes  de  fleiives  à  i'^- 
dpèit  êk  ils  traversent  k  bordure  des  pkteau^de  la  terre. 


(i)  Voy.  les  voyages  de  Mungo  Park* 

(a)  Reynett,  Appendix  dans  Mungo  Piirl^  ISt,  t»i  LXXVII. 
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B.  Défilé  du  Lamalmon^ 

Arrivé  au  fleuve  d'Anzo ,  un  des  nombreux  affluens  duTa- 
cazzé  ,  qui  se  fraye  son  cours  à  travers  la  province  de  Wal- 
doubba  (c'est-à-dire  la  vallée  des  hyine$)yOrï  s*éiève  desdéserts 
de  la  plaine  vers  ledéfilé  du  Lamalmon.  Les  rangées  de  mon- 
tagnes connues  sous  le  nom  de  Skahagaanah{l) ,  s'étendent 
de  l'est  à  l'ouest  et  s'élèvent  graduellement  en  forme  d'Amba 
ou  tables.  Le  second  jour,  on  atteint  la  première  terrasse  du 
pays  d'Alpes  abyssinienne  Gouca  ou  Gauza  (2)  des  Portugais, 
avec  la  ville  appelée  aujourd'hui  Ta  6rUjsat/ (Bruce).  Suivant 
Tellez ,  on  monte  pendant  une  demi-journée  par  un  chemin 
escarpé  et  en  zig-zag,  à  peu  près  comme  les  défilés  du  Boutan 
et  du  Tibet  (selon  Turner),  et  absolument  comme  la  route  qui 
conduit  du  Valais  à  Leukerbad ,  et  delà  au  Ghemmi.  Surlahau- 
teur,  est  une  vaste  plaine  où  les  Kafilas  font  halteXa  seconde 
journée,  on  voyage  sur  la  hauteur  ,  entre  des  gouffres  sans 
fond ,  jusqu'à  la  plaine  de  St-Michel ,  où  l'on  respire  déjà  l'air 
frais  du  pays  d'Alpes,  tandis  qu'au  pied  du  Gouca  qui  forme 
la  base  du  Lamalmon ,  règne  encore  la  chaleur  étouffante  des 
tropiques.  De  cette  plaine,  le  dernier  défilé  de  rochers  con- 
duit/^fi^tme  par  degrés  ,  sur  la  hauteur  du  Lamalmon.  Quel- 
j^u*escarpé  et  terrible  qu'il  apparaisse  du  côté  du  nord ,  il  s'é- 
te*nd  à  son  sommet  en  une  vaste  plaine  qui  se  prolonge 
pendant  plusieurs  journées  à  travers  Woggara ,  pays  fertile 
en  blé,jusqu'au  lacdeTzana,  et  forme  ainsi  la  haute  terrasse  du 
pays  d'Alpes  abyssinien,qui  se  distingue  de  toutes  les  autres 
par  ses  magnifiques  pâturages ,  par  l'abondance  du  blé  et  par 
l'absence  complète  de  forêts. 

Du  sommet  du  Lamalmon  que  les  Portugais  croient  plus 
élevé  que  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  on  aperçoit ,  au  sud, 
les  montagnes  de  Samen  et  d'Amhara  plus  élevées  encore  ;  à 


(i)  Bruce ,  Trav.  a»  Ed.  T.  V  ,  p  368. 
(a)  Ludolf ,  Hist»  A«th.,  U  l,  c.  VL 
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Test  et  an  nord-est,  la  vue  se  perd  sur  les  chaînes  de  monta- 
gnes et  les  hautes  plaines  de  Tigré  qui»  situées  dans  la  pro- 
fondeur par  rapport  à  la  haute  élévation  où  Ton  se  trouve  pla- 
cé, n'apparaissent  que  comme  des  collines.  (1) 

Sait  dans  son  dernier  rapport  nous  fait  connaître  les  hau- 
tes montagnes  de  Samen  comme  la  continuation  sud-est  de  la 
même  chaîne  de  montagnes  que  traverse  la  route  du  Lamaimon; 
sur  la  rive  gauche  du  Tacazzé,  entre  le  12°  et  le  i4«  de  lati- 
tude N.  et  le  38<*  et  39^  longitude  E.  de  Greenw.,  elle  se 
prolonge  en  un  groupe  de  montagnes  très  élevé  pendant  près 
del6miIIesgéographiques,dansladirection  du  sud-est  au  nord- 
oaest,  et  forme»  à  Touest,  la  frontière  politique  de  Tigré,  du 
côté  de  Tempire  d'Abyssinie  ou  du  côté  du  royaume  deGondar. 
A  Test,  au  pied  des  montagnes  de  Samen,  s'étendent  les 
hautes  plaines  de  Tigré  dont  les  éminences  avancées  sont  bai- 
gnées par  les  eaux  du  Tacazzé;  ce  fleuve  coule  ici  dans  un 
lit  de  rochers;  il  a  300  yard*  (aunes)  de  largeur  (2)  à  l'endroit 
où  on  le  traverse  pour*  aller  à  Guinsa ,  mais  souvent  il 
est  très-resserré  entre  les  bancs  des  rochers  et  quelque- 
fois si  peu  profond ,  qu'en  beaucoup  d'endroits  on  le 
passe  presque  à  pied  sec.  Ce  fleuve  ressemble  beaucoup,  par 
rapporta  son  lit,  à  ceux  dont  le  cours  n'est  pas  encore  entière- 
inentdéveloppé,comme  le  fleuve  d'Orange,le  Zaïre  et  d'autres. 
Les  deux  plus  hautes  cimes  de  ce  groupe  de  montagnes,  le 
Beyda  situé  au  même  degré  de  latitude  que  le  Lamaimon ,  à 
Test  de  ce  dernier ,  et  VAmha  Hai  étaient  couvertes  de  neige 
au  mois  d'avril;  (5)  lorsque  M.  Pearce  visita  ces  montagnes,  au 
mois  d'octobre,  la  neige  y  tombait  en  abondance,  et  il  trouva 
aussi  souvent  de  la  glace  et  de  la  neige  dans  les  ravins.  Il 
parait  donc  que  ce  phénomène  n'est  pas  si  rare  en  Abysinie  que 


(i)  Tellez,  dans  Ludolf,Gommetit.  in  hist.  Aeth. ,  fol.  io5,  et  Théye- 
not,  Rec.  p.  17. 
(a)  Sait,  Voy.p.  ^81,354. 
(3)Salt,Voy.  p.  350,379. 
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l'assure  Biniee ,  qttoi  que  péut^tre  on  le  yoft  MmnMt  àuis 
eentisés  parties  dm.  payswToofefmft^  la  neige  ae  sëieiae  ja* 
maif  toBg«€eaip»,  même  aur  le  sommet  des  montagaea. 

Les  montagnes  de  8amen  <|ui  ont  donné  le  noai  k  tente  h 
piturince  Bmitropbe  sont  habitées  par  lee  .^^otis^peufile  pis* 
ti^r  ;  ils  parlent  une  kmgue  qui  leur  eat  propre  et  méat 
eaohttivement  du  prod«i  de  leurs  troi4>ea«a. 

Remarque. 

Hauteur  des  neiges. 

Les  dëcouy^rtes  des  temps  m^enket  ont  proovë' qu'on  iteut,  en  qudiqm 
sorte^  prédaéf  U  haatoor  oes  monti^es  géantes  de  k  terre  pat  It  Ufgto 
des  neiges  :  TAméiique  nous  offrant  des  points  de  comparaison  pour  ^  cette 
proximité  de  IVquatear,  nous  pourrions,  en  admettant  l'ancienne  assertion 
que  les  montagnes  de  l'Abyssinie  portent  au^si  âe  la  neige  dont  la  feate 
sâimeiitcvdit  les  eaux  du  Kil,  pi^éciscr  en  quelque  sorte  leof  élcnrtioa.    • 

Mais  uise  comparaisoB  exacte  des  relations  de  tous  les  Tojrageiurs  nots 
apprend  que  le  plateau  d*Abyssînie  et  celui  d'Ethiopie  ne  sont  conrerts 
nulle  part  de  neiges  étemelles,  et  les  sommets  sur  lesquels  on  troute 
aoêide&teUemcsAt  vttk  peu  de  neige  etde  glace  sonten  très-petit  nomBM. 

Bruce  coflftbat  la  sappoMtion  qu'il  y  ait  des  neiges  étemelles  à  Narea(l)j 
les  montagnes  situées  autour  des  sources  du  Nil  n'ont  pas  non  plus  de 
neige  sur  leur  cime;  il  n'y  tombe  jamais  que  de  la  grêle  (a).  Saltest  le  seul  qui 
prétende  aroir  tû  de  la  Dieige  â  l'ouest  du  Tacazzé  (3).  Les  annales  abysi- 
nienties  rapportent,  comiae  un  phénomène  extraordinaijre ,  qa'il  tniiltt 
un  jour  de  la  neige  près  du  lac  de  Dembea,  et  c'est  de  là,  disent-eUes,queU 
villagede  Zinzinam  tient  son  nom  (4).  Abba  Gregorius  d'Amhara  vit  pour  la 
préiûîère  fois  de  la  neige  dans  les  Alpes  du  Tyrolj  il  en  parut  trés-étonne  «É 
lui  donna  le  nom  éeHaritz  qui,  dans  sa  langue ,  signifie^/àrine;  les  babifisaS) 
du  Sa«en  l'appelle  Berrik  selon  Sait.  Ce  même  auteur  rapporte  cptei 
suivant  l'expression  du  Ras  Welleta  Sallassé,  le  Gédéon  ou  le  roeherdeJ 
Juifs  était  couvert  à  sa  cime  d'une  espèce  de  verre  lorsque  ce  prince  en  fit 
la  conquête  (5). 


(i)  Bruce",  Tr.  p.  Sa;. 

(a)  Brucej,  Tr.  IV ,  p.  a56. 

(3)Bruce,Tr.in,p.  3ii. 

(4)  Ludolf ,  Hist.  Aeth.,  L.  I,  c.  5,  et  Comment.  foLioci. 

(5)  Sait,  dans  Valentia,  Tr.  lU,  p.  69. 
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L^  esclaTes  du  Caire,  lorsqu  W  les  interroge  sur  Tinteneur  de  l'Afrique, 
parlent  souvent  de  la  neige  comme  si  elle  était  commune  dans  leur  pays  ; 
à  les  on  croire,  il  en  tomberait  aussi  dans  le  Barfour;  cependant  Browne  ' 
ne  \wt  en  trotuver  nulk  part  la  moindre  trace.  Qn  devrait  en  général 
ajouter  foi  moins  facUemoot  aux  relalions  des  esclaves,  dont  l'imagination 
mobile  a  toujours  une  réponse  prête  9  toutes  les  questions  qu'on  leur 
adresse,  et  qui  par  bonbommie,confirmenttout  ce  que  l'on  désire  savoir  (1); 
cependant  Ftotbémée  fait  déjà  mention,  de  neiges  sur  les  montagne  de 
la  Lune* 

Bruce  assure  que  son  baromètre  marquait  sur  le  Lamalmon  ao  pouces 
anglais  7/8,  un  pouce  de  moins  qu'aux  sources  du  Nil;  cependant  cette 
o^Tiiatioiii,  pas  plue  que  ce  que  noa»  veQon»  de  àae  plus  Ikiuty  ne  peut 
naiib  conduire  à  des  résultais  certains. 

S®   ÉCLAIRCISSEMENT. 

Chemin  montant  conduisant  de  la  Kolla  de  Ras-el-Filpar  Tchét" 
kin  et  le  défilé  de  Moura^  à  la  plaine  de  Demhea, 

Cette  route  conduit  de  Sennaar  à  Gondar  »  en  longeant 
le  ravin  profond  à  travers  lequel lUngmft,  affluent  |^2^ucbiB  4» 
Tacazzé,  se  fraye  sa  route  de.  la  hqute  tei:Fa;sse  4u.  Habech 
dans  les  basses  terres  :  Bruce  la  choisit  pour  s'en  retourner. 

Le  premier  jour,  enparlant  de  Gondar,  la  route  se  cont^ioiife 
dans  la  plaine  vers  le  nord  ;  le  second,  elle  se  précipite  d^^qs  la. 
profondeur  à  travers  le  défilé  rocheux  de  Moura  (2)  ;  le  qiia-. 
trîème  jour,  après  avoir  traversé  un  second  défilé  étroit  (ledé- 
firé  de  DaO'Dohha),  on  quitte  Taîr  pur  et  frais  des  montagnes 
pour  entrer  dans  Tatmospbère  étouffante  des  tropiques  ;  on 
aperçoit  alors  lespreraierschampsdeDora  etles  forêts sontha- 
bitées  par  des  troupes  de  singea  Enfin,  après  six  journées 
de  marche  à  travers  d*épaisses  forêts  dont  on  n'aperçoit  aur 
cune  trace  sur  la  hauteur,  on  arrive  à  la  ville  de  Tcherkin  ,  si- 
tuée dansune  vallée  élargie,  près  du  fleuve  Jibbel-Myrat, 
qui  formait  autrefois  la  frontière  entre  le  Habech  et  Sennaar. 


(0  Seetzcn,  dans  v.  Zacb,  Mon.  Corr.  iSoS  et  1809, 
(a)  Bruce ,  Tr.  al»  Ed.  T.  VI,  p.  v^^, 
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Les  chameaux  ne  peuvent  monter  que  jusqu'à  Tcherkîn(l)  ; 
là  on  les  échange  contre  les  bétes  de  somme  du  pays 
d'Alpes.  Au-dessous  de  cette  ville,  la  route  ne  traverse  que 
des  vallées ,  des  torrents  et  d'épaisses  forêts  d'arbres  et  de 
roseaux,  où  habitent  d'innombrables  troupes  de  bêtes  féroces, 
d'éléphants ,  de  rhinocéros ,  de  sangliers,  de  buffles  et  de 
singes  ;  après  avoir  parcouru  ainsi  un  espace  de  six  à 
sept  journées  de  marche,  on  arrive  enfin  à  la  plaine  unie  de 
Eor-Cacamai {S),  qm  s'étend,  sans  interruption,  jusque  près 
de  Sennaar  en  Nubie.  L'eau  disparait  ici  de  nouveau,  car  le 
sol  ne  se  compose,  en  grande  partie,  que  de  sel  gemme,  et, 
sur  sa  surface,  soufflent  les  vents  embrasés  (Simoun)  des  dé« 
serts  de  sable. 

6*   iCLAlRCISSEMERT. 

Chemin  montant  conduisant  de  la  Ko  lia  de  Giesim,par  Serké 
et  le  défilé  de  Girana^  à  la  plaine  de  Dembea. 

Cette  route,  moins  longue  que  celle  de  Bruce  par  Ras-el- 
Fil  et  Teawa,  s'étend  aussi  plus  près  de  la  bordure  inférieure 
de  la  terrasse  d'Alpes;  Poucet  la  suivit  en  allant  de  Sen- 
naar à  Gondar.  Depuis  Giesim,  qui  est  situé  à  moitié 
chemin  entre  Sennaar  et  la  frontière  de  FAbyssinie,  le  pays 
commence  à  s'élever  graduellement  de  la  plaine  de  Sennaar; 
le  voyageur  vît  ici  pour  la  première  fois  les  forêts  éternel- 
lement vertes  de  tamarins  {Tummara  Hindi)  (5),  que  les  in- 
digènes appellent  Erdeh;  souvent  elles  sont  si  épaisses 
qu'aucun  rayon  du  soleil  ne  pénétre  à  travers  leur  feuillage. 


(i)  Bruce,  T.  VI,  p.  345. 
(a)  Bruce,  T.  VI,  p.  a6x. 
(3)  Poocet,  Voy.  dans  les  lettres  édifiantes,  Rec.  IV ,  p,  5«. 
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UAbysstnie  s'élève  ici  sans  discontinuer,  de  degré  en  degré, 
entre  des  montagnes  à  forme  d'Amba,  dont  les  surfaces  sont 
très-bien  cultivées,  et  généralement  bien  peuplées;  les  ha- 
bitations se  succèdent  à  peu  de  distance  et  les  vallées,  depuis 
Giesim  jusqu'à  Abiad  ,  sont  couvertes  de  plantations  (comme 
à  Adowa  sur  la  terrassé  de  Tigré),  dont  on  n'aperçoit  plus 
de  traces  au-delà (1).  Le  cinquième  jour  on  rencontre  le  Gan* 
iam,  torrent  profond  et  rapide  qui  se  précipite  des  montagnes: 
ce  fleuve  est  ici  moins  large  que  la  Seine  à  Paris:  non  loin  de  là, 
se  trouvent  encore  deux  autres  torrents.  Le  sixième  jour,  la 
terrasse  s'élève  d'une  plaine  couverte  de  grenadiers  vers  le 
défilé  escarpé  de  Girana  ;  c'est  ici  le  terme  où  s'arrêtent 
les  chameaux.  Là  commence  (2)  l'air  frais  et  pur,  le  climat  tem- 
péré des  défilés  Alpins  ;  pendant  deux  journées  de  marche, 
le  pays  s'élève  jusqu'à  la  plaine  par  des  montagnes  qu'on  ne 
franchit  qu'à  travers  des  défilés  pénibles  et  escarpés  :  le  troi- 
joar,  enfin,  on  arrive  enfin  à  Gondar. 

7®  ÉCLAIRCISSEMENT. 

Chemin  numtani  conduisant  de  Tigré,  par  Angote  et  AnAara, 
à  la  haute  terrasse  du  pays  d'Alpes  Abyssinien. 

Cette  route  ne  nous  est  connue  que  parla  relation  de  F.  Al- 
varez qui  accompagna  don  Rodrigo  de  Lima,  dans  le  voyage 
qu'il  fit  en  4520,  comme  ambassadeur  au  Habech  ;  cette  rela- 
tion n'est  malheureusement  pas  très-exacte  ;  ce  qui  la  rend 
surtout  imparfaite,  c'est  qu'elle  ne  contient  aucune  indication 
des  distances  ni  des  journées  de  marche.  Le  voyageur  n'avait 
d'attention  et  d'intérêt  que  pour  les  moines ,  les  couvons  et 
les  miracles  ;  beaucoup  de  ses  récits  ne  sont  fondés  que  sur  le 
rapport  d'autres  personnes  ;  souvent  aussi  ils  ont  été  altérés 
par  les  jésuites  postérieurs,  de  sorte  que  la  science  ne  peut  y 
puiser  des  documens  bien  importans. 


(0  Ibid.  p.  57. 
(ÔBruc«,Tr.III,  p.4g|S, 


En  partaét  de  la  terrai»aé  et  Tigrée  oni  trsvene  près  de  là 
ptwvîneede-  Poba  (i),  plusieurs  défilés  et  cbaitms  de  monta- 
gneê  alternant  avec  des  vallées  fettiee ,  ou  les  récokes  et  les 
s^mattfea  ae  font  ^«la  imerruption  pendant  toute  Tannée  ;  h 
fleuve  de  SMnaUêi  forme  klimile  entre  le  Tigré  et  la  terrasse 
supérieure;  un  défilé  rapide  et  escarpé  (2) ,  où  l*on  ne  peat 
plus  faire  usa^e  de  chameaux  ,  eondutt  à.  Careora  de  Àngôie. 
Sur  la  buiteur,  les  habttans  parlent  un  langage  tout  difféi^Ht 
dû  celui-  des  autres  indigènes.  Peut-être  parlent^iis  la  tangue 
d^mham,  tandUs  que  les  autres  font  usage  de  l'idiome  de  Ti- 
gré. La  vaste  plaine  est  couverte  de  champs  fertiles  de  mais 
(  Mttgxalet)  et  de  poa  ;  mais  plus  loin ,  dans  les  monfôgnes 
d'Amfaara ,  ils  disparaissent  partout  et  font  place  aux  pètura- 
gesr  alpins  (5),  jnsipi'à  ce  que  les  gorges  sauvages  des  moiH 
tâ^en  recomhduettt  de  nouveau  le  voyageur  dans  les  vastes 
btttttas  plaines  des  aifluens  dQPf3àShosi(Xoa)* 

CHAPITRE  TROISIÈME. 

MTS  B- ALPES  DC  HABECH  FtOPaBUnUT  Kt. 

I;ia  haute  terrasse  de  TAbyssinie  est  appelée  fmr  ses  baiii< 
tans  Alberegran  (4),  plateau;  considérée  comme  pays  de  mcm* 
tagi»es  ,  Us  rappellent  Daga  (^) ,  par  opposition  aux  terres 
basses  auxquelles  il  donnent  le  nom  de  KoUa;  eUe  e»t  encore 
pour  nous  très-ûiconnue.  Presque  tous  les  vojageuf  s  se  Wr 


(i)  Fr.  Alvarez ,  Hist.  de  Aethiopia ,  foî.  58. 
(a)  Ibid.  fol.  63. 

(3)  Ibid.  fol.  8a. 

(4)  Tellez,  daui  Theveuot,  p.  4. 

(5)  Bruce,  Trav.  III,  47a, 
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sent  sur  sa  stmaure  etaa  f<»ine»  La  cmttifée  des  sontoea  du 
Nil  et  U  plaine  du  lac  de  T^^ona,  te  5ena  des  Portugmt,  es« 
le  seiii  pays  sur  lequel  nous  poasédkms  qoehpies  ctocumeAS 
précis.  NcNfô  ne  connaissoBs  les  autres  eant0»:  dur  distirieiw»  o]^« 
dinairement  appelés  royausies  ,  «pie  par  qiœiqiies  hidicatiotta 
i»^ées  contenaesdans  Thialoiredes  guerres  et  deadissMitîons 
religieuses  du  peuple  Abyssinien,  dation  cantinoefteiiaent  a|^w 
tée.  Nous  avons,  à  la  vérité,  les  noms  de  40(1)  petites  ptovio* 
ces  particulières  qui,  avant  les  invasiottsdes  Gatla ,  appatti^ 
oaieiit  au  royaume  de  FAbyssinte  ;  mais  depuis  ^  cette  dhrkiIdDl' 
est  entièrement  oubliée.  Les^guenres  et  peuple  bellifBeUY  dt^ 
l'Abyssiaie  que,  dans  Içs  derniei^s  àèdes ,  il  renourellait  cfaa^ 
que  anné«  contre  ses  ennemis  indomptables  au  sud ,  et  contre 
les  Shan^aMa  au  nord  et  à  Test,  n'ont  jamais  permis  aux  ha* 
bitan^dik  plateau  et  aux  étrangers  qui  y  séfonrnaiem  ,  de  lé 
cultiver  en  paix  ou  d'y  entreprendre  des  voyages  pe«r  le  faire 
connaître. 

C'est  donc  avec  un  grand  sens  que  rAbysrfnîett  compare  sa 
partie  entourée  de  tous  côtés  de  peufdadbs  ennemies  à  la  bértlét 
fleur  du  Denguelat  (2),  plante  ma^iâifue  du  ^eère  des  €m^ 
eus  y  dont  la  corolle  est  entourée  d'une  enveloppe  épineuse. 

La  plus  grande  partie  de  la  haute  terrasse  du  Habech ,  est 
couverte  de  pâturages  alpins  (3),et  bien  cultivée  dans  quelques 
plaines  ;  on  n'y  voit  presque  pas  de  forêts  ,  maïs  elle  est  abon- 
damment arrosée^  parcourue  par  d'immenses  troupeaux  de  va- 
ches et  de  chevaux,  et  habitée  par  une  race  d'hommes  vigou* 
reuse,  belle  ,  active  et  intelligente,  toujours  en  guerre  avec 
ses  voisins  (  cum  tilts  perpétua  luctant  et  belH  quém  pm€i» 
artes  magis  meditatUur.  Ludolf).  Ne  déposant  les  armes  que 
pendant  la  saison  des  orages  et  des  grandes  pluies,  Us  joui&seat 
cependant  de  tous  les  avantages  qu'accordent  un  sol  fiertUe  , 
un  beau  ciel  et  un  printemps  éternel. 


(i)  Lobo  Reîse,  I,  part.  p.  i5o. 

(a)  Ludolf ,  Hist.  Aetbiop.,  L.  I,    b.  i6, 

(3)  Bruce,  Tr«v,  ÏV ,  p.  36- 


S72  HAVTK«Ant|QUB  :    III«  VITISION,  §H. 

Lanatnre  dti  plateau  qui  s'ëléve  de  tous  côtés  comme  un 
bmilevard  contre  ses  ennemis,a  seule  peut-être,  conservé  pen- 
dant tant  de  siècles,  au  peuple  Abyssinien ,  son  indépendance 
et  sonsoL  Quelques  auteurs  ont  douté  que  TAbyssinien  fut  un 
peuple  primitif,  mais  Sait  l'a  victorieusement  confirmé. 

Depuis  que  les  Galla  éthiopiens  ont  pénétré  plus  avant 
dans  TAbyssinie  et  que  les  dissentions  religieuses  ont  di- 
visé la  puissance  des  empereurs  ;  depuis  que  la  fureur  guerrière 
et  envahissante  des  peu  pies  Mahométans  voisins  s*est  appaisée, 
que  leur  influence  s'est  accrue  par  le  commerce  et  des  relations 
amicales ,  et  qu'une  ville  mahométane  s'est  élevée  près  de  la 
résidence  chrétienne  ;  depuis  lors  aussi,  le  plateau  a  perdu  de 
sa  primitive  impénétrabilité. 
Les  divisions  politiques  à  l'intérieur  du  royaume,la  puissance 
toujours  croissante  des  princes  tributaires  ,  des  ministres  et 
des  gouverneurs  ne  firent  plus  du  Négus  y  l'empereur  du 
royaume  d'Abyssinie  si  puissant  naguère  ,  qu'un  petit  roi  de 
Gondar,  semblable  au  grand  Mogol  de  Delhi,  et  le  jouet  des 
partis.  Depuis  ee  temps,  le  plateau  semble  refuser  de  servir 
conune  autrefois  de  rempart  infranchissable. 

1^'  éCLAinClSSEMEIfT. 

Nature  du  pay$  d'Alpei  central  de  VÀbymnie. 

De  hautes  chaînes  de  montagnes  s'élèvent  encore  sur  le  pla- 
teau du  Habech  au-dessus  des  plaines  qui  couvrent  le  pays. 

Les  plus  élevées  et  les  plus  impénétrables  sont  celles  de 
Sameri{l)f  à  l'est;  nous  en  avons  parlé  plus  haut  et  elles  sont 
aussi  habitées  par  des  juifs  Abyssiniens  ,  les  Falashas.  Elles 
furent  souvent  l'asile  des  partis  politiques  vaincus ,  souvent 
aussi  de  grandes  armées  trouvèrent  la  mort  (2)  dans  leurs  dé- 
filés étroits  et  surtout  dans  celui  de  Tchetchico. 


(i)  Ludolf,  Hist.  Aethiop.,  I,  c.  VI. 
(a)  Bruce,Trav.  m,5. 
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Lesmontagaes  d'iimAara^au  sudUest,  sont  les  plus  habitées; 
elles  étaient  autrefois  au  pouvoir  de  la  tribu  la  plus  belle  et  la 
plus  brave  de  la  nation  abyssinienne,  la  noblesse.  Au  centre  de 
ces  montagnes,  était  Tégulat  capitale  de  tout  le  royaume  (1); 
c*est  delà  que  sont  sorties  la  langue  et  la  civilisation  la  plus 
ancienne  du  nouveau  royaume  d'Abyssinie,  qui  se  sont 
répandues  ensuite  dans  celui  d^Aocum ,  où  régnait  autrefois  la 
langue  Ge^x  ou  de  Tigré.  Ces  montagnes  sont  aujourd'hui 
au  pouvoir  des  hordes  des  Galla. 

Les  montagnes  de  Gcjflta  (2)  ou  de  Gaeham ,  sont  les  plus 
fameuses  ,  à  cause  des  sources  du  Nil;  ouvertes  et  acces- 
sibles ,  elles  contiennent  de  magnifiques  pâturages  ;  elles 
forment  un  délicieux  pays  d'Alpes  et  jouissent  d'un  printemps 
étemel  ;  Vemete  (3)  ,  y  croit  en  abondance.  Dans  ces 
montagnes,  à  Saccala,  se  trouvent  les  sources  du  Nil ,  vé- 
nérées dès  la  plus  haute  antiquité.  Ce  pays  est  le  séjour  de 
peuples  autochthones  qui  n'en  ont  jamais  été  expulsés  ,  et 
sont  toujours  restés  sans  mélange  ;  ils  portent  encore  chaque 
année  leurs  offrandes  (4)  aux  dieux  du  sol ,  à  Krikoka^  génie 
du  Nil  et  des  bois  de  bambous. 

Les  contrées  d'Àngote  (5),  de  Dembeày  Damote  (6)  sont  de 
hautes  plaines  immenses  ouvertes  et  unies;le  pays  des  Ag(>u)$(7)f 
Woggara  ,  Foggara  et  Babbaha^  près  du  lac  de  Zana,  est 
comme  le  grenier  d'abondance  du  plateau. 

Les  alentours  du  lac  Tzana  (  Sèna  Barsena ,  c'est-à-dire. 


(i)  Lud. ,  ibid.  —  Bruce Trav ,  III ,  p.  6],  IV  ,  p.  439.  —  Lobo  ,  Reisè 
I,p.  i5o.VaterimMilrhdates,3er,  Thiail.  p.  109. 
(a)  Bruce,  III,  p.  8  et  455. 

(3)  Ludolf,  Hist.  Aetb.  i ,  9,  et  Comment,  f.  t4o. 

(4)  Bruce,  V,  p.  aS;  ,  et  VII ,  p.  33a. 

(5)  AlTarez ,  H.  de  Etb. ,  f.  75, 

(6)  Lobo,  Reisse  ,  I,  p.  a3i. 

(7)  Bruce,  Tr.  lU,  469;  IV,  347,  37a.—  Tcllez,  dans  TWTcnot,  Rec 
pag.  20. 


Baitar  Smm,  la  mer  de  Sma  des  Portugais) ,  ou  hi  contfée  de 
Bembea»  e^  depuis  le  dernier  siècle,  la  previioela  mieux  eut- 
tiivée  etia  plusçeopèée  du  plateau;  toot'S'y  péimitafMMirda 
eentve  daptwmoir  temponel^c  sptritiiei.  QMiqit'aaooii  peuple 
ne  aoît  arainsattaobé  à  un  .séjour  fixé  que  les  Abyssiftiens  (4), 
cependant  «eus  les  graatàs  du  pays  se  réimîsseiift  sur  ce  poffit , 
aa  moins  pendaait  ia  saison  des  plaies,  seule  époque  de  refus 
^pie  Goimaisse  oe  pevpleiudliqueux;  les  Européens  lenrent 
bâti  dans  ces  lieux  des  demeures  fii^es.Gondar  sur  le  lac,  mm* 
mée  pour  la  premiëice  fois  par  Peneet  (4700),  a  été  élevée  au- 
tourdes  églises  «tdu  château  Royal(3)  bâti  parles  Pertngfis. 
▲iftour  du  Jac,  les  Msnites  ont  construit  4es  palais  p<Kir  le  roi, 
à  Jkmoaa  et  Gofyora^  jpour  la  reine  à  Bepsan  ,  ées  cbftteaax 
pour  te  patrktrche,  et  poar  eux,  des  cloîtres  et  ées  séflmai- 

MS  (5). 

Tous  ceux  qui  ont  visité  cette  faaute  terrasse,  élevée  àS,Q0O 
pieds  de!hâmeiu*  moyenne,  comme  celle  de  Quito,  et  s'^étendant 
du  40^  au  IS^  de  btiiîQde  nord,  s'accordei^  à  appeler  •son t^liaiat 
an  printemps  étemel;  on  le  con^aiie  à  la  température  la  pins 
douce  du  Portugal.  Aussi,  les  Portugais  s^  trouvèrent ceimne 
(knsilear .patrie  (4),  ettarwent  y  renconterles  mêmes  prodac- 
tioos,  le  m^e  ygenre^  yie.  Les  Abysriaîmis,  dit  I^dotf,  at^ 
teigne&t  souvent ,  dansxieft  heureux  climat ,  on  ^ge  qiâ  dé- 
passe 100  ans  (5). 

Cetteiléliciense  température  n'est  internempue  que  parles 
pluies  des  tropiques  qui  ver  sent  annuellement  sur  la  terre 
leurs  eaux  abondantes  et  fécondes  et  divisent  Tannée  entras 
saisons  :  la  saison  des  débordemens  et  des  pluies  ,  Kramt , 
qu'Abba  Grégorius  appelle  Thiver  du  Habeçh  ;  la  saison 
de  la  grande  sécheresse  et  de  la  chaleur^  Hagm;  ia^ison  des 


(i)  Lobo,  Reisc  I,  î53  et  suiy.  Bruce,  Tr.  III,pag.  S». 

(a)  Sait  dans  Valentia ,  Tr.  III,  pag.  i6o.    ' 

(3)  Tellez  dans  Thévenot ,  Rec,  j)ag.  ao« 

(4)Lobo,  Keîse  I,  pag.  i54. 

(5)  Ludolf.  Comment»  L.  I,  pag.  i54* 
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i«0^Êds  et  de  la  |o«pssâiiee,  Tzadut;  «Ue!vi«fit  înmiédiatQiAent 
{^Hés  la  saisoa-des  piaies. 

Kofis  ne  savons  que  jptn  de  danses  de  la  v^égétatioa  al^qnê, 
assuréimat  très-ric^,  prappeà  ^e{dateatt;vcar  la  plupart  de^ 
plantes  okées  par  Bruce  et  Poucet  n'appart»eim^it  pai»  à  ià. 
ba^te  terrasse.  Nous  ne  conûaisscois  de  <ses  végétaux  qi«e4es 
cjrprès  ,  qodques  mimoses  et  trois  espèces  d'arbres  qui  lui 
sent  propres.  La  première  est  le  Cm^mtffa^  espèce  de  buisson 
^aeuXy  (Pterûhbium  laeerans^  selon  &*o^pme  (1)  ),  Sait  le  yh 
pour  la  première  fois  à  ÂKum  (â)  ;  la  seconde  est  le  K^njusêo, 
(Bunke$$ia  Àbfgsimea);  la  trofôième,  k  Wan;sey,  {Cordia  Aijf$* 
finiea  ,  sekm  Browne  ;  selon  Mnrray,  le  cèdre  4es  édpîttires 
yoj.Satomoncs^t. ,  des  cant*,  c,  ^,  v.  15);  on  l'appelle  Anse 
dans  iepays  ;  Gondar  et  beaucoup  d'autres  villages  sont  bâiîs 
dansles  boh  à  son  ombre  ;  c'est  l'arbre  sacré  des  Gallas  (^; 
Le  végétaJ  caractéristique  pour  ce  pays  des  tropiques  est  ïEn^ 
tBU^  arbre  à  forme  de  palmier,  le  bananier  de  l'Abyssinie  (4); 
Toutes  les  espèces  de  blé  et  le  foa  qui  y  sont  généralemettt 
cultivés  y  viennent  ^n  abondance,  mais  on  ne  trouve  pas  l^poa 
daias  la  Kolla(  terres  basses),  où  croit  seulement  le  Tocomvù 
qui  est  aussi  une  espèce  de  blé.  Cependant  les  fruits  e&qute 
comme  les  oranges  et  les  citrons  ,  la  canne  à  sncre  aussi,  sont 
entièrement  étrangers  à  la  haute  terrasse,  quoique  les  géogra- 
phes les  donnent  comme  produits  naturels  du  pays.  Selon4^ 
rapport  (les  témoins  oculaires,on  neles  trouve  que  dans  les  ter- 
rasses inférieures  ,  et  si  on  les  donne  comme  des  producttows 
detow^tleflabech  ;{8acdhaTo  abundant,  dit  Ludolf ,  d'ailleurs 
si  exact) ,  c'est  qu'on  généralise  ce  qui  vraiment  n'appartient 
qu'à  une  portion  chi  pays  (^). 


(i)  Sait,  Voy.  Flora  Abyssinîca  app.,  pag.  LXII. 
(a)  Valcntia  ,  Tr.  III ,  pag  64. 
^3)  Bruce,  Tr.,  T.  VIII  Appendix. 

(4)  Ludolf.  Hîst.    Aeth.  ,  L.  1,0.9,  ^t   Blumenabach    Anmerlt.  2tt 
firuce  Keisen,  Thl.  V.,  pag.  a8o, 
(5)Loboy  Reisel,  pag.  x54*  •-*•  .   . 
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Nous  ftvoiis  déjà  émis  mrlesAgraumi  Topinion  que  très-pro- 
bablement» ces  plantes  ont  été  apportées  par  les  Portagaissur 
la  terrasse  deTig  é^et  naturaliséespar  la  culture;  on  en  trouve 
des  forêts  dans  la  terrasse  antérieure  de  Siré  (1),  mais  le  fruit 
en  est  dégénéré  :  on  trouve  de  même,  à  Tigré  ,  dans  des  en- 
droits isolés  et  toujours  dans  des  lieux  autrefois  ccmsacrés  par 
d*aneiennes  églises  et  des  couveus  »  des  groupes  de  dattiers , 
devenus  sauvages  (â)  ciMume ,  par  exemple ,  près  de  l'église 
Abba  Garima,  près  du  cloître  Bisan.  Probablement,  ce  sont 
les  restes  des  plantations  faites  par  les  pi*étres  chrétiens  des 
premiers  siècles  qui  avaient  apporté  ces  végétaux  d^Égypte. 

Il  en  est  de  même»  sansdoute,de  la  vigne;elle  a  été  apportée 
et  cultivée  ici  par  les  Portugais»  et  elle  n'est  pas  naturelle  an 
pays.  Les  Abyssiniens  ne  se  servent  de  vin  que  pour  la  commu- 
nion» et  n*en  boivent  jamais  ordinairement  (3).  On  ne  cultive 
la  vigne  que  dans  le  petit  district  d'Emfras  »  et  elle  y  pro- 
duit des  grappes  magnifiques  (4).  Tellez  dit  expressément 
que»  de  son  temps»  il  n'y  en  avait  pas  en  Abyssinie  (5). 

La  plus  grande  richesse  du  plateau  consiste  en  chevaux  :  ils 
forment  la  force  principale  de  l'armée  Abyssinienne  »  et  sont 
indispensables  pour  la  chasse  qui  est  la  plus  grande  occupationde 
ce  peuple;  les  mulets  et  les  ânes  sont  les  seules  bètes  de  somme» 
les  pâturages  alpins  sont  couverts  de  magnifiques  trou- 
peaux (6)qui  forment  la  principale  nourriture  du  peuple. 

Il  y  a  ici  une  véritable  économie  d'Alpes  :  la  nourriture  or- 
dinaire est  la  chair  de  vache  crue  (7)  »  on  l'appelle  JBrinde; 
mais  on  ne  la  coupe  pas  s»ttr  l'animal  vivant»quoique  cela  arrive 


(i)  Poncet,  Voy.  pag.  i3g. 

(a)  Valcntia,  Tr.  III ,  pag.  74,  et  Salt,Voy.  pag.  l 

(3)  Bruce  IV,  pag.  437  Y  21. 

(4)PoncetV,  pag.  îi6. 

(5)Tcncz,  dans  TWvcnot,R.,  pag.  5, 

(6)  Bruce,  Tr.  III,  pag.  391. 

(7)  Sait  dans  Valentia  III»  pag.  iSg. 
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^èlque  fois  dâ»s  les  cas  pressans  (i).  On  ne  tue  ni  veaux  ni 
agneaux. 

Aucun  des  témoins  oculaires  ne  rapporte  avoir  vu  sur  ce  pla- 
teau, dès  éléphans,  des  chameaux,  des  buffles  sauvages  ,  des 
antilopes  et  des  rhinocéros;  on  n'y  a  trouvé  aucun  de  s  animaux 
féroces  qui  peuplent  les  déserts.  Le  prétendu  bœuf  sauvage 
dont  les  cornes  colossales  servent  de  vases  dans  tomes  les 
fêtes  de  l'Âbyssinie,  ne  vit  pas  dans  la  contrée  alpique,  mais 
dans  la  Kolla  (â)  à  Walkait.  Dans  son  second  voyage  (5)  Sait 
vit  lui-même  ce  prodigieux  animal  dont  les  cornes  ont  quatre 
pieds  de  longueur ,  et  que  Ton  regardait  auparavant  comme 
fabuleux;  il  rappelle  Sanga  ou  Bœuf-Galla,  parce  qu'il  a. été 
amené  à  Tigré  par  les  hordes  des  Galla. 

Leshyènes>  Canis  crocutay  appellées  Zubbee  (4)  par  les  ha» 
bilans  ,  sont  en  si  grand  nombre  (kns  ce  pays  que  leurs  hurle- 
mens  s'entendent  toutes  les  nuits  jusque  dans  les  rues  de  Gon- 
dar,  la  capitale.EUes  ne  seraient  pas  si  nombreuses  si  elles  n'é- 
taient attirées  par  les  animaux  qu'on  tue  dans  les  plaines  et 
dont  0ii  abandonne  lescadavresdans  le  voisinage  des  habi  tationst^ 
Elles  sont  encore  protégées  par  la  superstition  des  habitans  ; 
ils  les  prennent  pour  des  hommes  enchantés,  des  Falashas 
(5)  qui  ont  l'habitude  de  descendre  la  nuit  des  montagnes;  de 
même  aussi  les  Caffres  ne  mangent  pas  de  la  chair  des  hyènes 
parce  qu'elles  se  nourrissent  de  cadavres  humains. 

Dans  le  lac  de  Tzana  on  trouve  encore  des  hippopotames  , 
mais  pas  de  crocodiles  (6);  ces  deuxespèces  d'animaux  se  trou- 


(0  Bruce  IV,  pag.  333.  —  Sali ,  Voy.  pag.  ^5. 
(a)  Sait  dans  Valentia,  Tr.  III ,  pag.  149. 

(3)  Sait,  Voy.pag.a58. 

(4)  Sait  dans  Valeutia  III,  pag.  498. 

(5)  Bruce,  Trav.  III,  pag.  54.  —  Lichtenstein,  Uber  clic  Kafïern,  in  den 
Geog.  Ephenieridcni8o7. 

(6)  Ludolf,  Hist.  Acth.  I,  c.  i  r ,  4,. 

Tome  !•'.  48 
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vent  en  grand  notthre  dons  le  Tacaczé  (i)»  M  pied  de»iiK»h 
tagnes  de  Samen. 

Aucuns  des  animaux  qui  caraciériseni  les  basses  tempes  des 
tropiques  ne  sont  naturels  dans  le  pays  d'Aipes  dn  Habedi  ; 
mats  il  est  étonnant  qu'on  n'y  rencontre  pas  les  animaux  ca- 
ractéristiques du  plateau  de  l'Ethiopie  ,  la  giraffe  et  le  zèbre. 

On  sait  que  le  zèbre  (  Zeeora) ,  qui  parcourt  en  troupes  iruiott* 
brables  les  plaines  de  la  Haute-Afrique  près  du  Congo  ecd'is- 
gda  (2)  f  a  été  amMé  dans  le  Habech  ,desforéis  situées  au- 
delà  de  TAbyssinie  et  du  pays  des  Galia  (  ^x  êihù  ttitn 
Habjstimam  et  terras  a  Gallcms  pos$e$êas  mddmitur  ).  Les 
rois  de  l'Abyssinie  Pont  envoyé  en  présent  aux  monarques  de 
l'Europe  et  de  l'Inde  (5),  comme  un  animal  précieux  y  Soigné 
et  très-rare. 

Aucun  voyageur  en  Abyssinie  ne  nous  parle  de  la  giraffe 
{Zaurafa  des  Arabes),  comme  se  trouvant  sur  le  plateau;  ce- 
pendant  die  a  un  nom  Abyssinien:  5cAtrœ^«ika2;m,  c'est-à-dire, 
fueue  mince^  suivant  Ludolf ,  ou  Gierata-Cadi.xn ,  c'est-à-4ire, 
lùhgue  queuej  smvftnt  Bruce.  On  l'appelle  encore  ,  seloaS^dt» 
ZeraUaj  dans  le  Tigré;  Jermtia  JSre/€Atn,dansi'Ambara.Br«oe« 
lui-même,  qui  s'occupait  tant  de  chasse,  ne  peut  rien  nous  ea 
apprendre  ,  quoiqu'il  ait  vu  à  (4)  Sancalio ,  dans  la  Kolb, 
des  cornes  de  giraffe;  AU>a - Grégorius  d'Amhara  (S) 
ne  nous  dit  pas  mu  plus  s'il  se  trouve  des  gkaffes  en  Abyssi- 
nie. Les  peaux  de  giraffe  et  de  zèbre  sont  l'inraement  prin- 
cipal de  la  cavalerie  abyssinienne ,  et  forment  mi  objet  de 
commerce  important  (6). 

2«.  EGLÀlRClSSEHEfirT . 

Coup'd^iBil  sur  l'état  actuel  du  royaume  de  P Abyssinie 
Nous  avons  jusqu'à  Bruce  des  renseignemens  historiques  et 

(i)  Salt,Voy.  pag.  354» 

(a)  LabatAethiopîe  occidentale  I^pagi  i68. 

(3)  Ludolf,  Hist.  Aeth.  I,  c.  lo  et  38. 

(4)  Bruce  IV,  pag.  1 1 8, VI  pag.  a5o.    , 

(5)  Ludolf,Hist.  Aeth.I,c.  lo,  36. 

{6]  Sait,  Faaua  Abyss.  dansTAppendix.  IV* 
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géographiques  sur  Tintérieur  de  TAbyssiiiie  ;  mais  ces  docu- 
ittjQas  soBt  très-anciens^  cdr  >  depuis  ce  temps ,  aucune  source 
noMveUe  ne  s'est  ouverte  pour  augmenter  la  connaissance  im« 
parfaite  que  nous  eq  aviojis.  Mais  de  grandes  lumières  ont  été 
jetées  sur  la  province  orientale  de  Tigré,  presqulncwmue  Jus- 
qu'alors, et  que  son  souverain  actuel  (1)  a  rendu  royaumo 
indépendant.  Sous  le  point  de  vue  politique  et  naturel,  elle 
forme  la  véritable  transition  avec  le  royaum^e  propre  de  TAbys- 
sinié.  Nous  tirons  des  obsejrvations  (1)  de  Sait  les  vues  suivan- 
tes sar  ses  rapports  politiques  avec  l'Abyssinie  et  avec  ses  voi- 
sins du  sud. 

L'état  actuel  de  FÂbyssinie  peut  se  comparer  à  celui  de  F  An- 
gleterre avant  le  roi  Alfi^ed,  au  neuvième  siècle.  En  Abyssinie 
comme  alors  en  Angleterre,  règne  la  féodalité  ;  Tétat  est  en 
guerre  s«r  toutes  les  frontières  avec  ses  voisins,  les  grand  sont 
<!OBtiftuellementen  dissentionentr'e^x;  quelques-uns  des  pre- 
miers de  la  noblesse  ont  usurpé  le  pouvoir.  La  dignité  impé- 
riale n'est  pas  sortie  de  l'antique  famille  héréditaire,  mais  elljs 
est  devenue  tout-à-fait  insignifiante.  Des  invasions  fréquen- 
tjds  et  dë\astatricesde  peuples  barbares,  prolongent  et  enveni- 
ment la  l<|Ltte  d'où  le  royaume  d' Abyssinie  aura  tant  de  peine 
à  se  tirer»  Il  ^'en  sortira  jamais^  pense  Sait ,  victorieux  et  fort 
comme  le  fit  autrefois  le  royaume  d'Angleterre. 

L'Abyssinie  est  actuellement  divisée  parla  nature  môme  du 
pays ,  et  par  l'interposition  des  Galla ,  en  trois  souverainetés 
ifidépeindantes  ou  ét^ts. 

I^a  haute  chaîne  de  Samen  depuis  Waldoubba,  au  nord,  jus- 
qu'à Last.a^  au  sud,  forme  avecl^Ugn«,du  Tacazsé  supérieur, 
la  limite  exacte  des  deux  plu$grwdes  divisions  de  rAb^yasiuie) 
ie  Tigri  et  ^Amhara. 


18. 
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Les  habitans  de  ces  deux  provinces  parient  des  langues  dif- 
férentes, sont  tout-à-faît  opposés  de  caractère,  et  Ton  s'étonne 
qu'ils  aient  pu  être  jamais  politiquement  unis.  Mais  l'union  ne 
fut  jamais  intime  et  profonde,  car,  entre  les  deux  races  existè- 
rent toujours  de  puissantes  rivalités.  Depuis  que  les  peuples 
Galla  envahirent  le  royaume  et  en  séparèrent  les  anciennes 
provinces  de  Shoa  et  d*Efat,  la  province  orientale  de  Tigré  ar- 
riva à  une  complète  indépendance. 

Quoique  Tigré  soit  gouverné  par  un  Ras  ou  gouverneur  et 
vice-roi  du  Négus,  souvent,  cependant,  il  nomme  et  reconnaît 
lui-même  ses  souverains. 

Les  fortifications  naturelles  du  pays,  la  bravoure  des  habi- 
tans, la  communication  avec  la  côte  de  la  mer,  font  aujourd'hui 
de  Tigré  le  plus  puissant  des  trois  états  de  l'Abyssinie.  Son 
étendue  politique  ne  nous  est  encore  indiquée  que  par  la  carte 
de  Sait .  Sescommunications  avec  la  côte  lui  donnent  le  monopole 
de  toutes  les  marchandises  importéesdans  le  pays,  par  exemple, 
des  armes  de  l'Europe;  il  a  surtout  celui  de  tout  le  sel  dont  on 
fait  usage  dans  l'intérieur. 

LLe  royaume  de  Tigré.  — Il  est  borné  politiquement  au  nord 
par  lesjBe*/a,  lesjB(>;a,lesTa^^et  d'autres  tribus  de  Shangal- 
las;  à  l'ouest ,  par  les  hautes  montagnes  de  Samen  ,à  l 'est  et  au  sud 
par  les  peuplades  des  Danakil,desDobaet  desGalla.  Il  forme, 
dans  une  étendue  de  quatre  dégrés  de  longitude  et  de  quatre 
degrés  de  latitude,  un  trapèze  irrégulier.  Il  est  divisé  très-iné- 
galement, suivant  lusage  des  Abyssiniens  ,  en  une  infinité  de 
petites  provinces  appelées  Shoummouts ,  qui,  toutes  ont  dans 
le  pays  le  même  rang  et  la  même  importance .  Elles  nous  ap- 
paraissent à  peu  près  dans  l'ordre  suivant  : 

1.  Celle  de  Ttjfrér,  proprement  dit,  à  travers  laquelle  s'éten- 
dent les  montagnes  d'Adowa  et  d'Axum,  au  sud.  Elle  est  bor- 
née ,  au  nord,  par  le  fleuve  Mareb  ,  à  l'est ,  par  Agamé,  à 
l'ouest,  par  Shiré,  au  sud,  parle  fleuve  Warri.  Ce  fleuve 
prend  sa  source,  à  l'est,  dans  l'Haràmat,  et  va  ^e  jeter  dans  le 
Tacazzé ,  à  travers  GoulUbouda  et  Tembeii,  Le  Tigré  propre- 
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ment  dit,  contient  pins  de  dix  grandes  provinces,  comme  celles 
A*Àdei,  Àdawa,  Goundoufta ,  Kella ,  Devra-Démo,  Haramat, 
Àmba  Sanet,  Tsai,  Tsama  ,  Abba-Garma^  et  beaucoup  d'au- 
tres plus  petites.  Un  grand  nombre  de  montagnes  ,  formant 
des  forts  naturels  appelés  Ambas^  séparées] par  de  profonds 
ravins  et  des  plaines  bien  cultivées,  donnent  à  ce  pays  son 
cHraetère  distinctif. 

2*.A  Test  de  Tigré,  est  la  province  d*Agamé ;  très- 
élevée,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  elle  jouit  sous  le  climat 
brûlant  des  tropiques,  d'une  température  douce  et  modérée» 
d'une  terre  féconde.  Elle  est  bornée  ,  à  l'est ,  au  nord  et  au 
sud  par  la  chaîne  de  montagnes  de  Sénafé;  elle  confine  au  sud 
à  la  grande  plaine  de  sable.  Sa  capitale  est  Genaia. 

3.  Au  sud  d'Agamé  ,  sont  situés  un  grand  nombre  de  petits 
districts  voisins  des  montagnes  de  Sénafé.  C'est  comme  une 
bande  de  pays  montueux  qui  forme  la  frontière  ori^ptale  de 
Tigré  et  la  province  d*Enderia.  La  capitale  de  ces  districts 
est  ^n^/oti>9  très-'bien  située  pour  protéger  les  province  s  du  sud 
contre  les  Galla,  Le  vice-roi  l'a  choisie  pour  sa  résidence. 
Tout  près  est  Chélicoutf  son  château  de  plaisance. 

4.  Au  sud  d'Enderta  est  situé  Wqjjerat,  longue  langue  de 
terre  s'étendant  de  l'E.  à  l'O.,  dont  les  habitans  se  sont  acquis 
de  la  gloire  par  leur  victoire  sur  les  tribus  nègres  des  Doba. 
Ce  pays  doit  contenir  des  éléphans  et  des  rhinocéros ,  il  est 
renommé  pour  le  miel  blanc  qu'y  produisent  les  abeilles.  Les 
pluies  n'y  sont  pas  aussi  périodiques  que  dans  le  reste  du 
royaume.  Entre  Wojjerat  et  Lasta  est  située  une  petite  contrée 
étroite  et  basse,  appelée  TFb/S/a,  qui  confine  au  lac  Ashangen. 
Dans  ce  pays,  les  Galla  se  sont  mêlés  aux  habitans  indigènes 
et  sont  devenus  chrétiens. 

5.  La  province  de  Laita  est  âpre  et  montueuse  ;  les  Portu- 
gais l'appellent  souvent  Bugné.  Bora  et  Salowa  sont  deux 
provinces  montueuses  au  nord  de  Lasta  ;  entr'elles  et  le  Tae- 
cazzé,  sont  situées  les  contrées  basses  de  Waag  etde  Gualitm  , 
kabiiées  par  des  àgow  chrétiens,  et  en  rapports  continuels 
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avec  elles.  La  province  d' Avergale,  plos  an  nord,  est  une  étroite 
bande  de  terre  de  10  milles  géographiques  de  longnenr  da  nord 
an  sud ,  sur  la  rive  orientale  du  Taceaszé.  Elle  est  habitée  ptr 
les  Agows;  leurs  maisons  ont  la  forme  des  temples  égyptiens, 
et  sont  construites  sans  mortier. 

6^.  Sur  la  rive  occidentale  du  Taccazzé  s*élève  laplushauta. 
chaîne  de  montagnes  de  rAbyssinie,  la  chaîne  de  Samen,JH(S& 
la  province  du  môme  nom»  entre  elle  et  le  Tigré  »  proprement 
dit,  est  la  province  de  Temien,  divisée  en  un  grand  nombre  de 
petits  districts;  les  maisons  des  habttans  ressemblentici  comme 
àmêYAvergale  aux  temples  égyptiens. 

7^.  La  province  de  Shirêy  aunorddes  précédentes,  et  à 
l'ouest  d'Axum  ,  confine  au  Taccazzé,  par  un  angle  aigu,  sous 
1  e  i4ode  latitude  N.  Elle  s'étend  à  rO.  jusqu'à  WaldùMa  et 
Walkaitj  tontes  deux  tributaires  du  Ras  de  Tigré. 

Leur4  riches  prairies  et  leurs  bois  sont  remplis  de  moines 
et  d'ermites  ;  l'habit  de  leur  ordre  est  jaune,  une  corde  leiff 
sert  la  ceinture  ;  ils  mènent,  dit^on,  entr'enx,  une  vie  très* 
déréglée. 

Le  reste  du  royaume  de  Tigré  forme  la  souveraineté  du 
Baharnagach  9  ûont  dépendent  quinze  petits  districts  gouvei*- 
nés  par  des  chefs  différons  qui  prennent  le  titre  de  Shaum^ 
Caniîba  et  Bakamagach. 

II.  Le  second  des  trois  états  principaux  est  le  aoTAmiE 
n'AMHARA.  Il  est  probablem^t  ainsi  appelé  à  cause  de  la  lan- 
gue qui  y  domine  ,  car  l'ancienne  province  d'Amhara  en  eirt 
tout-à-fait  séparée,  et  est  occupée  par  lesGalla.  A  cet  état, 
appartiennent  les  provinces  :  Segemder,  Merma  ,  Bdassm^ 
Faggora,  Dembea.  Teherkin  ,  Couara  ,  Tchelgt$  ,  Maïtéa^ 
Gojam  et  Damot  En  1814 ,  elles  étalait  toutes  réunies  sous 
le  commandement  duchef  6^ouâ;o,  le  puiigsant  adversaire  du  Bas 
Welled  Selm$é^Tv%vé.  Welled  Selassé s'était  emparé  delà 
personne  de  Fasil,demter  roide  Gondar,  etle  tenait  priw»- 
nier  en  son  pouvoir;  Fasil  subit  aimi  un  sort  semblable  à  ce- 
lui de  la  postérité  de  Clovîs>  avaât  ravènement  des  Garlovin- 
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fiefi»,  ^à  eeltti  du  grand  Mogid  au  Gaoge.Goaxo  est  aiahre 
«dttveraiii  sut*  h  ri^  oeoideAUde  du  Tacoaaxé.  U  s'est  allié  avec 
tes  Oallà  du  «ud^  él  s'est  fixé  au  miUead'em  ,  au  sud,  près  du 
iac  Ikémbea.  Sa  pmeipale  force  consiste  eu  20^000  hommes 
de  «afftt^e  ;  cette  de  Tigré  en  30^000  hommes  d'infanterie. 
^  £n  f  811 ,  lé  roi  de  Tigré  fit  nue  expédition  contre  Gonxo  soft 
rival. 

Itf .  Le  troisième  des  états  de  Tigré  en  est  maintenant  com- 
plètement séparé:  il  est  au  pouvoir  des  Galla  ,  et  contient 
deux  grandes  provinces ,  Shoa  et  Efat. 

\^  .La  province  tf'Efet  est  située  entre  le  9*  et  le  W^  de  la- 
titude Nord.  On  la  représente  comme  un  pays  élevé  qui 
s'étend  du  N.  au  S. ,  et  s'abaisse  peu  à  peu  des  deux  cMés  dans 
liKolla  ouïes  basses  terres.  H  en  descend  nn  grand  nombre  de 
petites  rivières  dont  les  unes  se  jettent  dans  le  Nil ,  les  autres 
dans  le  fleuve  ffawash.  Deux  bras  de  ce  fiett\*e  jadis  pe« 
connu»  entourent  cette  province.  La  capitale  d'E£ât  s'appelle 
inM^r,  résidence  du  chef  Jf«rrf4«tmaf.  Il  est  maintenant 
souverain  indépendant  et  pos^de  une  des  pins  riches  et  des 
plus  belles  contrées  de  TAbyssinie.  Sa  puissance  aussi  grande 
que  celle  de  Tigré  se  compose  de  la  meilleure  cavalerie.  Il  est 
allié  avec  Antalow,  comme  avec  Gondar,  et  possède  les  meil- 
leurs haras.  Les  communications  entre  ce«  différons  royaumes 
sont  souvent  interrompues  par  les  invasions  des  hordes  Galla. 

2*  La  province  de  Shoa,  beaucoup  phis  basse,  près  du  cours 
supérieur  du  Nil,  est  renommée  pour  ses  magnifiques  pâtura- 
ges, ses  vallées  fécondes  couvertes  de  grandes  viHes  et  d'an 
tiombre  infini  de  couvens.  Dans  ces  deux  provinces,  la  littéra- 
ture étïriopienne  est  dans  un  état  plus  florissant  que  dans  les 
autres  contrées.  Elles  ont  leurs  poètes,  leurs  lettrés ,  qui  ne 
sont  pas  prêtres.  Les  habitâtns  sont  encore  attachés  ici  aux 
mœurs  et  aux  coutumes  antiques  de  leurs  anéêtresj  on  trouve 
chez  eux,  autant  que  Sait  a  pu  les  observer  ,  plus  d'esprit , 
d'intelligence,  de  civilisation  que  chez  les  hommes  les  phis 
distingués  de  Tigré  (1). 
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Quelques  hordes  de  Galla  oBt  pénéirë  au  sud  entre  ces  trôk 
états.  Dans  ces  derniers  temps,  les  qualités  du  Ras  Yelleu 
Selassé,  héros  plein  de  bravoure,  gouverneur  actif,  juste  et 
intelligent,  ont  donné  au  royaume  de  Tigré  une  supériorité 
marquée  dans  la  politique  de  FAbyssinie.  Son  alliance  avec 
l'Angleterre  augmentera  probablement  encore  sa  pmssance. 
Si  l'Angleterre  pouvait  placer  un  membre  de  l'antique  famille 
impériale  sur  le  trône  d'Axum  et  ainsi  sous  l'influence  de 
Tigré,  le  royaume  d'Abyssînie  reconquérerait  peut-être  son 
ancienne  puissance,  son  unité  et  sa  gloire. 

Mais  un  grand  obstacle  s'oppose  à  la  résurrection  politique 
de  ce  peuple;  c'est  que  les  ports  de  Massowa  etde  Suakim  sont 
au  pouvoir  des  Arabes  de  Jidda  et  des  Turcs  ,  ennemis  jurés 
des  Francs  et  des  Abyssiniens,  L'entrée  des  voyageurs  et  def 
marchandises  dans  le  Habech  dépend  ainsi  entièrement  de  la 
bonne  volonté  d'un  peuple  étranger,  et  le  ccmimerce  est  sou- 
mis aux  impôts  les  plus  exorbitans. 

La  force  maritime  des  Arabes  sur  la  mer  Rouge,  s-est  élevée 
jusqu'à  des  vaisseaux  xle  guerre  de  4  à  500  tonneaux  ;  le  seul 
moyen  de  se  rendre  indépendant  serait  de  favoriser  une  marine 
indigène  et  amie,  qui  contrebalancerait  les  forces  ennemies, 
et  seconderait  puissamment  les  intérêts  du  christianisme  et  de 
la  civilisation.  Les  Anglais  ont  déjà  jeté  les  yeux  sur  l'Imande 
Sana,  qui  est  lui-même  menacé  par  les  tribus  de  Jidda  ,  et  par 
la  puissance  des  Turcs.  Sait  pense  que  ses  vaisseaux,  placés 
sous  la  prptection  du  pavillon  Anglais,domineraient  bientôt  sur 
la  côte  abyssinienne  de  la  mer  Rouge,  et  ouvriraient  aux  ex- 
portations des  marchandises  de  l'Inde  et  de  l'Angleterre,  un 
débouché  immense  dans  Tintérieur  del'Abyssinie,  ^t  même  de 
toute  l'Afrique. 

Une  telle  alliance  qui  était  l'objet  de  la  mission  de  Sait  se- 
rait, non-seuiement  favorable  aux  intérêts  du  commerce  de 


(0  Sait,  Tray.,  pag,  33a. 
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rAngleterre,  elleaideraiteBCorerAbyssmie  às'^ver  aubièn* 
être  que  donne  la  civilisation  ^et  à  s'affranchir  bientâtde  ses 
étemels  ennemis ,  les  Galla.  Les  semences  de  ciyilisaiimi 
déjà  déposées  en  Abyssinie,  se  développeraient,  se  propage* 
raient  bientôt,  et  le  christianisme,  ramené  à  sa  pureté  primi* 
mitive,  pourrait  delà  pénétrer  dans  l'Afrique  idoifttre. 

5«   éCLAlRUSSEMBRT. 

Abyssinienê  ;  emêjh4*(nl  hiêhrique. 

L'Abyssinien  a  les  yeux  grands,  la  taille  sveke,  ,élancé^«  les 
AHVies  belles;  sa  coulear  passe  du  brun  foncé  au  brun  clair  ; 
chez  les  fema^s  elle  arrive  même  à  la  blancheur  euro- 
péenne  (1).  Quoique  vivant  sous  le  12<^  de  lat.  nord,  au  centre 
de  l'Afrique,  il  ne  ressemble  en  rien  à  la  race  nègre  ;  il  ^  les 
traits  du  visage,  l'ovale  de  la  tète,  de  l'Arabe  et  de  l'Euro- 
péen. Suivant  Larrey  (â) ,  qui  a  observé  avec  attention , 
l'Abyssinien  se  distingue  par  de  grands  yeux  et  un  noble  re- 
gard ;  l'angle  intérieur  "de  l'œil  présente  une  courbe  légère  ; 
ses  mâchoires  se  terminât  par  un  angle.aiguet  fomnent,  avec 
les  pommettes  saillantes  des  joues,  un  triangle  d'une  b^lle 
régularité;  ils  ont  la  lèvre  épaisse,  ma^s  elle  n'est  pas  pendante 
et  renversée  comme  celle  des  JVègres;  leurs  dents  sont  blan- 
ches comme  chei;lesNègres,sans  être  saillantes;  leur  peau  est 
cuivrée,  olivâtre  et  foncée.  Ces  traits  caractéristiques  sont 
communs  aux  Gophtes  avec  des  nuances  peu  sensibles,  on  les 
retrouve  dans  les  statues  des  anciens  Egyptiens  ,  surtout 
dans  le  Sphinx,  et  aussi  dans  la  conformation  du  crâne  des 
mraues  de  Saccani^.  [Ce^  observations  faites]  sur  les  lieux 


(i)  Tellez  dans  Théycnot,  Rec. ,  pag.  7.  — Sait  dans  Vriwitta  III, 
pag,  ao. 

(i)  Larrey,  Sur  la  cônfonaation  physique  des  .Egyptiens  dans  la  deicript, 
de  TEgypte,  Tom.  II,  Ut.  3,  pag.  3. 
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oiAme  de  tons  les  Portvgtis  qui  *  Mpara^ant  »  étaient  en 
grande  favenr  ;  les  uns  furmt  tués ,.  les  autres  chassés,  et  à 
ravenir  le  pays  abyssinien  demeura  fermé  aux  étrangers. 

Cependant»  malgré  réloignement  des  étrangers,  malgré 
que  la  vie  religieuse  cédât  place  peu  à  peu  à  rignorance  et  à 
la  barbarie ,  ce  peuple  conserva  toujours  des  traces  de  civili- 
sation qui  f  au  milieu  des  dissentions  politiques  intérieures  et 
des  guerres  é terneUes  contre  les  féroces  Galla  ,  doivent  encore 
attirer  rintérét  et  l'attention.  C'est  sur  leur  confiance  dans  ces 
élémens  sociaux  qui  n'ont  jamais  péri ,  que  les  Anglais  ont  re- 
posé Tespoir  de  leurs  projets  d'alliance  avec  le  royaume  d*A« 
byssinie. 

Les  nweurs  chevaleresques ,  la  rare  intelligence  ,  le  tact 
éclairé  de  la  haute  classe  chez  ce  peuple  montagnard ,  con- 
duisent à  admettre  l'ancienne  hypothèse  qu'elle  est  formée 
par  la  postérité  de  la  caste  guerrière  de  l'Egypte  ;  650  ans 
avant  J.*C. ,  sous  Psammétique ,  cette  caste  émigra  en 
Ethiopie  et  reçut  un  accueil  hospitalier  de  ses  anciens  compa- 
triotes ,  dans  sa  primitive  patrie  ;  elle  obtint  du  roi  de  Heroê 
la  permission  de  s'établir  plus  haut  dans  une  presqu'île  que  » 
suivant  Hervas,j)n  croit  être  le  pays  de  Gojam  ou  Creeham 
entouré  de  tous  côtés  par  le  Nil;  elle  se  fixa  dans  cette  contrée 
après  l'avoir  purgée  (1)  des  peuplaties  sauvages  qui  l'habi- 
taient f  et  dont  les  adorateurs  idolâtres  des  sources  du  Nil  à 
Saccala  sont  peut-^tre  les  faibles  débris. 

Les  documens  que  nous  possédons  sur  la  langue  et  l'ori- 
gine de  ce  peuple  remarquable  sont  très-imparfaits  en- 
core (2).  Nous  avons  obtenu  quelques  solutions  importantes 
sur  l'histoire  de  ce  peuple  fameux  par  la  découverte  et  l'inter- 
prétation des  inscriptions  d'Axum  et  d'Adoule  (maintenant 
Zoulla  ou  Choullaf  près  de  la  baie  d'Annesley) ,  et  par  l'intel- 


(i)  Heeren,  Comment,  soc.  Gk>tting«  Tom.  XII,  pag.  4^. 
(2)  ïychscn,  Anmerk.  zu  Bruce  Reisse  V.  pag.  3ai,—  Vat«r  im  Mihtri- 
dfttesl,  i^«  Abthpag.  106. 
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Itgeiite  critique  des  annales  na^i<mtes  de  f  Abysûnie.  En  coi^- 
miuiication  avec  les  découvertes  les  plus  récentes  faites  daifô 
le  pays  même ,  nous  voulons  domier  ici  une  esquisse  des  faits 
les  plus  importans  de  son  histoire  ;  ils  sont  indispensables  à 
la  connaissance  de  ce  pays  et  de  ses  habitans  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  peuples  et  les  états  voisins  ;  ils  nous  serviront 
encore  à  l'appréciation  des  sources  dont  nous  devons  faire 
usage. 

Le  berceau  et  l'origine  des  Abyssiniens  sont,  comme  ceux 
de  tous  les  peuples  primitifs  du  globe ,  couverts  d'épaisses  té* 
néhres.  Les  Éthiopiens  de  l'antiquité  dont  ce  peuple  fait  par- 
tie sont  depuis  les  temps  les  plus  anciens,et  demeurent  encore 
jusqu'à  nos  jours,  une  nation  énigmatique.  Les  annales  des 
prêtres  égyptiens  ,  dit  Heeren  (1)  dans  son  chef-d'œuvre, 
étaient  remplies  de  détails  sur  ce  peuple;  les  nations  de  l'inté- 
rieur de  l'Asie  ,  près  de  l'Euphrate  et  du  Tigre ,  mêlent  les 
traditions  de  leurs  héros  et  de  leurs  héroïnes  avec  les  poésies 
de  l'Ethiopie  ;  du  temps  d'Homère  (  Odyssée ,  I ,  ^3  )  ,  les 
Abyssiaiens  apparaissent  dans  la  mythologie  grecque  avant 
que  l'Italie  et  la  Sicile  fussent  connues.  Selon  Hérodote  (2) , 
les  peuples  éthiopiens  commençaient  aux  frontières  supé- 
rieures de  l'Egypte  pré?  de  Syène  ,  où  sont  maintenant  nos 
Nubiens  et  nos  Abyssiniens  que  l'on  croyait  alors  réunis  en 
un  seul  peuple  ;  il  n'en  sépare  que  les  habitans  de  Meroé  et 
les  Macrobiens  (hommes  à  la  longue  vie).  Hérodote  nous  fait 
encore  connaître  les  émigrations  de  la  caste  guerrière  de 
l'Egypte  en  Abyssinie^maisc'està  cela  seulement  que  sebor» 
nent  les  renseignemens  qu'il  nous  donne  sur  eux. 

Ce  que  les  auteurs  grecs  et  romains  nous  apprennent  de- 
puis des  peuples  éthiopiques ,  se  borne  à  la  citation  d'un 
grand  nombre  de  noms  et  de  tribus  isolées  (3).  Strabon 
■  ♦  '•» 

(i)  Heeren ,  Ideen,  II ,  pag.  3i4« 
(a)  Hérodote,  lî,  ag. 

(3)  Heeren,  Ideen,  H,  pag  3 14.  —  Mithridotes  III,  i»«  Abth.  pag,  iô3  et 
saiT. 
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orienlalesi  avec  des  caractères  toul-à«fait  différens  des  carac- 
tères cou$%gue$.  Sait  les  a  dessinés.  Trav. ,  p.  413—432.) 

Dans  le  Tareck^Negushtiy  ou  chronique  des  rois  de  l'Abys- 
sinie ,  qui  remonte  bien  avant  la  naissance  du  Christ  et  con- 
tient le  nom  de  princes  tout-à-fait  inconnus  ,  le  nom  Za-Ha- 
kale  (1) ,  désigne  évidemment  le  roi  s«0'K«Aiif  qui  régnait  de 
76  à  99  après  J.-C.  {Za  désigne  un  titre ,  Shah).  Ce  prince 
est  cité  dans  le  Perip.  Mar.  Erythr.  comme  contemporain  du 
marchand  qui  en  est  probablement  Tauteur,  et  nous  aide  ainsi 
à  fixer  la  date  (2)  de  sa  rédaction.  Il  y  eut  donc  de  bonne 
heure ,  dès  le  premier  siècle  de  notre  ère  ,  des  rapports  com- 
merciaux, sur  la  mer  Rouge ,  entre  TÉgypte  et  l'Abyssinie. 

Nous  avons  parlé  ,  à  propos  d'Axum,  de  Tintroduction  du 
christianisme  dans  ce  pays,  par  Frumentius  (le  Fromen- 
fanoê  de  la  chronique).  Nous  avons  raconté  aussi  que  les  Abys- 
liiniens  avaient  étendu  leur  domination  sur  F  Arabie  jusqu'à  Tap- 
paritionde  Mahomet,  et  jusqu'à  ce  que  ses  sectateurs  se  fussent 
répandus  sur  les  côtes  de  l'Abyssinie. 

Dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  les  historiens  Bysan- 
tins  s'accordent  (3)  toujours  avec  les  chroniques  de  l'Abyssinie; 
les  empereurs  de  Constantinople  envoyèrent  long-temps  des 
présens  et  des  tribus  (4)  aux  Ethiopiens  ;  delà  vient  la  connais- 
sance qu'ils  eurent  de  ce  pays. 

Dans  le  temps  où  Cosmas  Indiccp/., visita  Adoule  (S25),  peu 
.de  temps  après  la  conquête  de  l' Yémen,  par  Heiresbaeus  ou 
El'Eêbaas  (  Hellesthœus  dans  Procope)  toute  TAbyssinie  était 
.déjà  chrétienne,  pleine  de  prêtres  et  couverte  d'églises.  La 
domination  des  empereurs  abyssiniens ,  en  Arabie,  ne  dura 
que  70  ans,  après  quoi ,  les  Perses  les  repoussèrent  et  s'empa- 
rèrent même  de  quelques  ports  sur  leurs  côtes.  Depuis  ce  temps, 


(i)  Sait,  Trav.,  pag.  460. 

(a)Heercxi,  Idecn,I,  itc  Abth.,  pag.  i56.— Bredow,  pag.  718. 

(3)  Sait,  Trar.,  pag.  466. 

(4)  Procop.  de  BeUo,  Lib.,  c.  19  et  ao. 
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léér  Abyssiniens  cessèrent  de  régner  sur  la  mér,  et  furent  ré- 
Adrs  à  une  puissance  seàléinem  coniineniale.     ' 

Les»  Perses  cédèrent  bîêntftt  à  là  puissance  des  Mahométans 
(jnî  se  répandirent  aussi  en  Afrique.  Les  côtes  seules  embras- 
sèrent risIantisime;rAbysstnie  demeura  indépendante  et  sesha* 
bitansyéloignés  seniemeni  de  65  milles  géographiques  des  por- 
tas de  h  Mecque  ei  dé  Médîne ,  restèrent  jusqu'aujourd'hui 
tfe  zélés  (Chrétiens.  Cest  alors  que  commence  la  période  des 
guerres  religieuses. 

Depuis  ce  temps  jusqu'à  Marco  Polo,  qui  visita  Torientau 
1S«  s!ècle ,  nous  ne  savons  plus  rien  de  TAbyssinie  ;  la  chrbnî" 
éfue  dn  pays  (1)  nous  donne  seulement  les  noms  des  rois  qui 
nous  sont  confirmés  par  les  récits  de  Marco  Polo,  en  1290. 
B  Bcnoinnè  Bdbastsk  une  grande  province  de  l'Afrique ,'  dont  le 
roi  est  chrétien,  et  commande  à  trois  princes  chrétiens  et  à  trois 
priiéees  maures.  Les  habitans  de  ce  pays,  dit-il^  sont  les  plus 
feMivés  et  les  meifléurs  soldats  de  TAfrique.  En  1288,  un  roi  de 
rAbyssîniè,  dît-il  encore ,  voulut  entreprendre  un  pèlerinage 
ail  sàint-sépulchre  ,  à  Jérusalem  ;  le  bruit  des  croisades  avait 
prébsdUement  pénétré  en  Abyssinre,  et  chaque  année  un  grand 
nombre  de  ses  sujets  faisaient  ce  pèlerinage.  La  haute  noblesse 
rayant  empêché  d'accomplir  son  projet,  il  envoya  à  sa  place 
un  évêque  qui  tomba  à  son  retour  entre  les  mains  des  infidèles, 
et  fàt  violemment  circoncis.  Pour  venger  cet  outrage,  les  Abys- 
siniens dédarèrent  la  guerre  au  sultan  d'J(fe/(Z^i//a),  c'est  pro- 
bablement le  commencement  et  la  cause  de  la  lutté  terrible  qui 
se  prélongea,  pendant  des  siècles ,  jusqu'à  l'arrivée  des  Por- 
tugais. Les  rapports  de  Marco  Polo  s'accordent  parfaitement 
àftéê  les  chroniques  du  pays  qui  nomment  ce  roi  Abyssinien 
i(fhiÀ-5idn  (9) ,  à  la  date  de  lââS. 

Les  géographes  arabes  antérieurs  au  noble  vénitien,  comme 


(i)  Sait,  Trav.,  pag.  4:^  «t  App.  dfus  lUVKUsio,  Lib»  III^.c.38* 
(a)  Bruce,  Trav.  Uî,  pag.  /^î, 
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Ebn  Haukal  (950),  et  après  lui  Jbn  al  Wardi  (1548) ,  ne  nous 
disent  rien  des  Abyssiniens  sinon  qu'ils  sont  chréjtiens  ;  Ebn 
Haukal  nomme  Zeila  (1)  conune  le  lieu  de  passage  pour  se 
rendre  danslTémen^et  AlWardi  l'appelle  le  comptoir  commer- 
cial du  Habesch  ;  il  est  habité,  dit-il,  par  des  croyans,  et  là  au 
moins,  régnent  la  justice  et  l'équité.  AlWardi  cite  Kabem 
comme  la  résidence  de  l'empereur  ;  on  y  trouve ,  dit-il , 
beaucoup  de  bananiers;  c'est  assurément  Ankober  dans  la  pro- 
vince d'Efat,  où  comme  à  Gondar ,  VEnsete  croit  en  abon- 
danceXesdeux  géographes  nous  donnent  un  peu  plus  de  détails 
sur  les  Boja^  moins  connus  aujourd'hui  qu'autrefois ,  race  nè- 
gre, la  même  qui  est  citée  dans  l'inscription  d'Axumetavoisi&e 
l'Abyssinieaunord;  ce  sont,  disent-ils,  des  peuples  idolâtres, 
mais  d'un  bon  naturel ,  hospitaliers  pour  les  marchands  et 
possesseurs  de  riches  mines  d'or  (2). 

Depuis  Marco  Polo  et  le  temps  des  croisades  Jusqu'au  mi- 
lieu du  15«  siècle,  les  rois  de  l'Abyssinie  furent  toujours^oiBffie 
Al  Wardi  nous  l'apprend  ,  en  communication  avec  l'Europe. 
L'an  1445,  l'empereur  Zara  Jacob  envoya  un  ambassadeur  ati 
sén^.t  de  Florence ,  et  écrivit  une  lettre  fameuse  aux  prêtres, 
ses  sujets  ,  qui  étaient  à  Jérusalem.  (Yoy.  GeddeschurchUi* 
tory  of  Ahyssiniaj  pag,  27).  . 

Les  rapports  avantageux  que  les  prêtres  Abyssiniens  (3) 
donnèrent  à  Jérusalem  des  royaumes  de  l'orient  et  de  leur  com- 
merce avec  le  sud,  enflammèrent  l'avidité  des  Portugais  qui  en- 
voyèrent en  Orient  des  émissaires.  l'Afrique  méridionate  fut 
doublée,  les  Indes  découvertes  et  l'Abyssinie  mieux  connue  de 
l'Europe. 

Peter  Covilham  est  le  premier  qui  arriva,  en  1490,  à  lacew 
de  l'empereur  ou  Négus  de  l'Abyssinie,  résidant  alors  à  SiM* 
Il  engagea  Itegbé>  mère  du  prince ,à  envoyer  comme  ambassa- 


(i)  Ebn  Haukal,  Orient,  geogr. 

(a)  Ebn  Haukal  et  AlWardi  dans  l*aiipendii,  dans  Sait,  pag.  LXXVI. 

(3)  Sait,  Voy*  pag*  4?^  et  s  aidantes. 
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dewr  6)1  P0rtiipkl:ttiiBrmëiiie&  w^T^lé-MàtAœus  ,  pour  nouer 
4es  relations  directes  avec  ce  pays.  L'arrivée  de  Ma* 
ûœus  fit  grand  bruit  en  Porlugal.  Par  réciprocité,  la  cour  de 
y^nne  envoya  à  son  tour  un  ambassadeur  en  Âbyssinie;  plu- 
«ieuriSLaiitres  envoyés  Portugais  arrivèrent  ensuite  heureuse* 
laent  à  Massowah  »  l'anlëSO  ;  leurs  descriptions  (1)  sont  les 
pMmieres  sources  importantes  que  nous  possédons  pour  la 
eoDnaissahce  de  la  nature  et  de  Thistoire  de  T Abyssinie . 

Apràsun  séjour  de  six  ans,  Àlvarez,cbapelainde  la  mission , 
r^ouma  en  Europe  avec  ses  compagnons  ;  le  père  Ândrada  et 
J.Bermudez  restèreui  seuls  en  Abyssinie. Alvarez  revint  chargé 
4»  lettres  de  renipereur  David  pour  Iç  roi  Jean  de  PortugaK 
fiflutoce  mésie  temps,  la  cour  papale  forma  le  projet  de  conver- 
ticles Abyssiniens  au  catholicisme,  et  établit  à  Rome  le  collège 
St^'Stéfifaano.  dans  cette  intentiom  Mais  bientôt  à  la  frontière 
oiiemale  du  Habesch,  le  mahométan  Gragné,  roi  d'Adel,  se 
Kvaéontreles chrétiens  (2).  Ses  invasions  forcèrent  rempereur 
Abys^ien  €laade  a  envoyer  Bermudez  en  Portugal ,  pourde- 
m^mderduseéows  ;  il  promettait  en  retour  de  reconnattfe  le 
fiapecomme  chef  spirituel  de  réglise.  En  1540,  Bermudez  re* 
reçut  dù:papePanlIII  le  titre  de  patriarche  d'£thiopie:il  revint 
bientôt  accompagné  de  Gama  qui  commandait  400  soldats ,  de 
beaiicoiip  d'armes  et  d'autres  moyens  de  défense.  Les  coura* 
geuxPortu^ûs  sauvèrent  le  royaume  de  sa  ruine  entière,  mais 
se  puTiSnt  reconquérir  les  po^essions  qu'il  avait  perdues.  La 
cour  dut ,  pour  sa  sûreté  ,  changer  le  lieu  de  sa  résidence  et 
rétaèëp  dans  {es  montagnes  de  Samen.  Le  patriarche  a  raconté 
hiHnéiiie  tous  ces  faits  (3)  ;  mais  bientôt  sa  violence  et  son  in< 


(i)  Fr.  Alvarez  Verdadeira  Informacam  das  terras  do  preste  Joam  das 
Indias.  Lisb.  i54o,  traduit  du  Mscpt  portugaU,  avec  des  augmentation» 
dans  Bamusio,  Lib.  I,  pag.  189.  -^  Legatio  magai  indorum  pfesb.  Joan  ad 
Emmanuel.  Lusitania;  i5i3. 

(9)  Voy.  plus  haut,  terrasse  de  Tigré,  théâtre  de  ces  combats. 

(3)  Relacion  do  "Embaixoda  gb  Joaô  Bermudez  trouxe  do  emperadorda 
Etfaiopia.  Lixboa  \f^S,  petit  iti-4n.  -*-  LuJnIf,  Hîst.  Aetb»  Comment  | 
pn%*  6^  extrait  d'après  Purchas,  P.  Il^pag^  ti4o« 
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toléf«|iiQe  le  poFdirail  aareo  unis.  a«i»npitH9|MvéiVm|»' 
reur  Claude  hii-niê(a«»  feMPa  aux  jtsoiies  l'eoiiéd  éa  IfAl- 
bjssûpJe. 

Pierre,  prèti^e  abysainien ,  viac  «o  fiorop»  éMn  le  ttÉjii 
qulgaace  Loyola  projeiait  d'ëtiMr  weaiimra  pow  I^Abyttt 
nie  ;  le  pape  chargea  de  OQtte  nutaioa  deux  pvéhis  ,  Ifnim 
BareUo  et  Andr0a  Ovied^.  Le  proaûer  nourot^Bs  lat  lodesi 
le  second  arriva  seul  heureuaeatevt  •»  àbysiiiie  e&  lik!IZ,«i7 
resta  jusqu'à  sa  inon(li&77).  UsemaatiaUMqosrBpnidttt, 
généreux  et  pieux,  else  siaialint  ea  faan^  vénécâtioD^lieelti 
Abyssiniens  .(1). 

Depuis  ce  teanp&^la  possession  des  perfide  SuakiAesHtt» 
sqy^^  par  les  Turcs  (  Yoy.  plus  hast  »  ISëÇ),  et  ks  isnniM 
des  GaUa  rendirent  L'entrée  de  FAbyssinie  toajàan  de  phii 
en  plus  ditBcUe.  Gependantquelques  pràtre&ypénétràfisn^eli^ 
core.  En  1^09,  Melchior  de  Siha<,  moine  iatrépide^y  eiitnèi^ 
guisé  en  Faquir  eyt  cestadans  le  pa^a  jusqu'à  terivéedé 
Pierre  Paez ,  en  i605.  Ce  prèlre  plein  d-én^gië  et  de^ladent, 
gagna  une  grande  influence  ù  la  cour  de  TAbyeskiêe  »  et  ânsi» 
gnit  le  bfli;  si  longHempsdésîré  des  MsititejSf»  la  oonvenâniiir 
lennelle  de  Tenipereur  et  de  sa  Siniille  à  l'église  ejidkdiqiit 
Rooiaîjie^  et  sa  soumission  au  saint  siège.  Maïs  par  aKiiiaiiv  y 
cet  bomme  énergique. ,  meurtit  btemàt  à  Cr^rgora  ën^  MMt  si 
sa  mort  fut  amèrement  plenrée  parles  Abyasin£snK  et  par  m 
eompatriotes.il  laissa  des  doonm^K»  et;  das  manuscoitn  trèsidt» 
tfldllés^qui  sont  enfante  avec  d'autres  recueillis  de*{{53  41688^ 
dans  les  archives  secrètes  de  b  oamronne  de  PoriMJBSit 
ei  sont  peu  cmsnl  tés  enooreu  Le  père  Tedéz  est  celai  4|aleè« 
fait  le  plus  d'usagei  dans  son  rare  et  célèbre  ouvrage  d'où  nom 
avons  puisé  ,  p^r  e;xemple«  tonales  renseignemena que  nous 
avons  denaés  sur  Narea. 

En  1623,  le  prêtre  Emmanuel  d'AImeydh  arriva  dàÂs  te  Hâ- 


(0  P*  ^*  Godigiu)  de.  AetIbiopiiE  Puttûwfli)s,  J.N.laWtlo.«iAi«)»l 
Onedo.  Lugduoi.  iCi5. 


l)4fliti.ft)r  féeêt  JSm  dss  »  et  raaemfila  dans  le  pay$  les  ^ÊOdié- 
fflSK^sOU  bisKrire  de  HAIxy^lieJ  Dbti  AFfonso  Heàdee ,  le 
(iMflî^pMrtarcbê  envoyé  de  Ronie  en  Aby^sinie  »  àrrtvn  en 
|8gKt  à  «a  tuiie^  ëiait  te  père  Lobo ,  dont  le  vepge  est  ai^eÊ 
QOiina»  litidift  que  les  docmnenstihtérieiiTs  sont  pour  la  plupart 
OU  pm  C0ù^%è$  ou  perdus. 

Ges  préilmmontrérent  beaucoup  de  Courage  et  de  persévé* 
ijliQe  dauâ  ]eur  prosélyttsme^niaisleur  influence,  quoiqu'asêe^ 
BiMs^Mqi  ne  futjaottis  salutaire.  Gepetidant,l9  prêtres  jfttmi- 
tes  s'éiablirent  eu  Abyssiuie.  L*mtoléranee  du  patriarche  et 
1^  tir^p  gmnd  zèle  du  Ras  Seh  GlnMe»,  protecteur  des  jésui- 
i6§^  isQUC  éctoter  ime  révoLution.  L'empereur  Sécinius  abjim 
loHPâm^  la(oi  eatboUque,  et  son  fils  qui  lui  succéda  bientdtî 
OhUMI  (ifiSSI)  le  patriarcbe  et  tous  ses  sectateurs ,  à  Fexcep^ 
\m  de  ima.  qui  furent  misa  mort  pareeque,  maigre  ses  W* 
ii^f  é^  4tmtA  reniés  dans  le  paysr(1630).  D'autres  émissat* 
E^de  i»  propagande  colbotiquè  abordèrent  encere  à  Suâkim, 
en  1648  et  1674,  et  y  trouvèrent  le  martyre.  La  période  de 
114  ans  9  pendant  laquelle  les  jésuites  essayèrent  d'établir 
leur  pouvoir  en  AbysSinié,  ftit  pour  lés  habitans  une  époque 
(1)  de  décadence  intérieure  et  de  lutte  entre  la  famille  royale 
et  le  peuple  qui  demeura  toujours  hostile  aux  jésuites.  Après 
Ifpr^^HIliIsioa»  l'Abydsta&e  goûta  qilel4[ue  paix  iôtérieure;  la 
iHtMwier»  %vû^  jas||tte-)à,  avait  été  tantôt  à  Coja ,  Ibaba ,  Gor* 
g«^»  Anllpber»  ()«|icasi  et  d'autres  Uêux,  fut  enfin  fixé  àGon* 
if^,  vill9])|4ûçpjEir  ^empereur  Falieidas  #  mk  eUe  c^t  encore  de 
i^ttj0<9is.  jLn  cojtr  impériale  recouvra  une  partie  de  sa  spI«H 
àimf  Mmm^  l'aileste  Poncei  (3),  médecîii  Fraa^l^ë,  qui  la  vi<* 
siift  i»|i  i^^.  La  pFf^pai^Bde  de  Rome  n'atait  fKas  reiumeé  à 
8«|'P9^^0  ^leepnqHète  sptril^iiette  ;  en  17^  pàifétra  jusqu'à 


(i)  Voy.  la  littëratnre  dans  Sait ,  Voy,  pag.  48a.  —  Messcl,  BibL  hîâ- 
tor.,  Tol.  m,  P.  I ,  pag.  114. 

(^  JVmcct^Vqr.dsM  ktktlwi^difMuilw.  IV,  wcu^.  Paris  1713^  iitSo, 
pag.  5i. 
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Gondar  une  nouvelle  mission  composée  de  trois  Frandscaiôs , 
le  père  Remedio,  Bfarlin  de  Bohème,  et  Antonio  d'AIeppoXes 
missionnaires  excitèrent  à  la  cour  une  grande  attention  soas 
le  règne  de  l'empereur  Yasous  II  qui^  suivant  Bruce,  régna  de 
1729  à  1755.  Leur  voyage  qui  n'a  pas  encore  été  publié  ,  est 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Lord  Valetttia(l).  En 
1769»  Bruce  entreprit  son  audacieux  voyage  ;  depuis  lui,  jus- 
qu'au premier  voyage  de  Sait,  en  1805,  et  sa  seconde  mission 
commerciale  en  1809  et  1810 ,  aucun  voyageur  européen  n'a 
pénétré  dans  ce  pays  si  inaccessible  aux  étrangers.  Les  pré- 
sens  (2)  dont  Sait  était  chargé  pour  l'empereur ,  consistaient 
en  armes  parmi  lesquelles  étaient  deux  canons,  et  surtout  ener* 
nemens  pour  l'église  métropolitaine  de  Chélicout^  en  une  ma- 
gnifique table  de  marbre  pour  servir  d'autel,  des  vitraux  peints 
et  un  tableau  représentant  la  vierge  Marié.  La  consécratimi 
de  ces  offrandes  fut  solennellement  célébrée  aux  sons  d'an  o^ 
gue  de  Barbarie,  et  les  Abyssiniens  étonnés  et  ravis  s'excla- 
maient :  Etzoub  !  Hizoub  ! 

4®   ECLAIRCISSEMENT. 

Les  hordes  G  alla. 

Le  pays  d'Alpes  du  Habech  est  habité,  dans  ses  vallées  et 
ses  montagnes,  par  diverses  peuplades  qui  n'appartiennent 
pas  toutes  à  la  race  dominante  du  peuple  Abyssinien  ;  cepen- 
dant ils  en  dépendent  toujours  plus  ou  moins,  et  ont,  par 
leur  langage,  plus  ou  moins  de  rapport  avec  elles,  comme 
par  exemple  les  Gafat,  les  Agows  de  Damote,  les  Tcheret- 
Agows,  etc.  (5).  Mais  il  en  est  d'autres  qui  en  diffèrent  entiè- 
rement par  ta  langue,  la  religion  et  les  mœurs,  comme  par 


(i)  Sa't,  Trar.  pag.  485. 
(a)Salt,Tr.pag.  a66. 

(3)  Murray,  Appeodix  Nr.  UI ,  dans  le  Tocabulaire  pour  Pouvr.  de  Brace, 
II.  pag.  491  et  YaU%  Mithridat.  3<i^  Tlil.  1°  Ab.  pag.  laa. 
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exemple  >  dans  les  montagnes  de  Samen  ,  les  Juifs  Falashas 
qu'on  a  pris  pour  une  colonie  juive  (1),  ëmigrée  en  Abyssinie 
après  la  destruction  de  Jérusalem,  quoique  Murray  fasse 
remonter  plus  haut  leur  origine. 

Les  invasions  annuelles  des  Galla  qui  se  répètent  pério- 
diquement depuis  des  siècles  après  la  saison  des  pluies,  ont 
_  en  la  plus  grande  influence  sur  l'histoire  de  ce  peuple.  Ces 
inondations  de  barbares  n'apportent  pas  comme  les  débor- 
démens  du  Nil  la  fécondité  et  la  vie  ;  mais  elles  répandent 
partout  où  elles  passent  la  dévastation  et  la  mort. 

Ces  Galia  »  c'est-à-dire  pasteurs,  selon  Bruce,  sont  le  seul 
peuple  de  la  Haute-Afrique  contre  lequel  les  Abyssiniens 
aient  à  défendre  la  possession  de  leur  pays. 

Refoulés  par  ces  barbares  de  plus  de  quarante  provinces 
qu'ils  possédaient,  les  Abyssiniens  n'en  ont  plus  que  douze(2) 
aujourd'hui,  et  encore  une  grande  partie  dS  ces  provinces  a 
été  changée  en  déserts.  Les  Galla  ont  renversé  l'empire 
d'Abyssinie  de  son  antique  splendeur,  et  ont  changé  la  civili- 
sation déjà  développée  de  ce  peuple  en  un  état  de  barbarie  ré- 
stdtânt  de  guerres  éternelles.  Cette  race  barbare  et  avide 
de  pillage  soumettra  un  jour  toute  l' Abyssinie  par  ses  ex- 
<5ursions  toujours  envahissantes,  si  la  face  des  choses  ne 
change  pas  bientôt. 

Nous  ne  pouvons  dire  d'où  viennent  ces  hordes  de  Galla 
qu*on  a  déjà  comparées  (3)  avec  les  Hottentots  :  ils  assurent 
eux-mêmes,  dit-on,  qu'ils  habitaient  le  centre  du  continent 
quand  ils  en  sortirent  pour  s'avancer  vers  le  nord.  Cette 
tradition  était  déjà  connue  ,  du  temps  de  Diodore  de  Sicile, 
des  peuples  Troglodytes  de  la  terrasse  abyssinienne,  des 


(0  Tychsenîn  Br.  R  ,  Th.  5.  pag.  335. 
(a)Menclez  dans  Thévenot  Rcc.  pag.  g. 
(3)Blumcnbach;  Anm.  zu Bruce  i  Th.  5.  pag.  a56. 
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Agows  (1);  Ie$  docoipens  les  plus  récens  que  Ssdt  (2)  niM^ 
transmet,  confirment  aussi  qu'ils  pénétrèrent  du  Sud  en  Al^- 
sinie,  par  Mélinde  et  Patta,  où  ils  forment  encore  aujoor- 
d*bui,  dit  Sait,  une  chaîne  non  interrompue.  De  nifime  que 
les  Gotbs  et  les  Vandales  se  répandirent  sur  uae  grande 
partie  de  TEurope,  les  Galla  s'étendirent  suceessivemeiH 
sur  ces  contrées  de  TAfrique  h  mesure  qu'ils  trouvaient  des 
lieux  propres  a  s'établir  :  comme  les  Gotbs  et  ks  Vandale^» 
ils  se  sont  naturalisés  en  peu  de  temps  sur  le  sol  qu'ils 
avaient  envabi,  et  ont  pris  la  langue,  les  coutumes  et  les 
mœurs  des  peuples  vaincus. 

Leurs  habitudes  barbares»  leur  vie  nomade,  leur»  brigan- 
dages, leurs  superstitions  et  la  ressemblance  de  leur  uqïï^ 
a  fait  conjecturer  qu'ils  formaient  un  seul  et  mtme  peuple  (5) 
avec  les  bordes  des  Giagga  ou  Schagga  de  MatanU^o  et  de 
Congo;  en  effet,  on  les  appelle  indiféremment  Jaga^  Aga%^ 
Agalla,  Galla.  On  les  a  fait  descendre  aussi  de  Guinée,  pkf 
entre  le  cap  Mesurado  et  la  côte  de  poivre,  habite  une  raee 
nègre  nommée  Gala  (4)  ;  mais  cette  supposition  ne  repose 
ni  sur  l'analogie  de  leurs  langues»  ni  sur  d'autrçs  preuves 
assez  convaincantes. 

Toutefois,  le  mouvement  simultané  des  peuplades  de  pas- 
teurs et  de  brigands  qui,  au  milieu  du  xyv  siècle»  s'ébranlent 
à  la  fois  de  l'intérieur  des  steppes  de  la  Haute-Afrique  et 
se  répandent  à  l'ouest,  à  l'est  et  au  nord,  n'en  est  pas  moins 
un  phénomène  très-remarquable.  C'est  la  plus  graodp  émi- 
gration connue  des  peuples  africains,  et  elle  nous  force  de 
remonter  à  une  cause  commune  de  ce  grand  mouvement  sj- 


(i)  Heeren,  Ideen;  3»  Aufl.  II,  pag.  338* 
(Q)SaU,  Trav.,pag.  299. 

(3)  A.  Marray ,  Vocabulaiy  of  the  Galla  linguage  in  fir«c«|  III  |  %^  £4* 
pag. 4ao. 

(4)  Vater,  Mithridat.  III .  |,  pag.  af9. 


mnltwé.  Cette  oause,  ao^  qu'elle,  (ut  me  ritelotiip  4)9  |^ 
nature  ou  une  rév.oliitiQo  politique»  a  dû  être  ti#4iaj>ftiv 
tante  pour  s^  à  la  Cois  sur  des  eq^ces  au^  éloigna  ^ 
pendiuit  tfui4  de^iécles. 

Ittts  invasions  des  hordes  de  Galla  sont  les  pr#«HèirM 
dont  les  écrivains  contemporains  foet  nientioe;  ei  lS87i 
eues  débordèrent  de  la  prevkipe  de  Bail  en  AJ>ys/nAM^ 
(  PmiUilla  circà  am.  15S7  è  rtgm  9aU  etmrs!U  )  (i). 

Les  hordes  de  Gc^  se  précipitèrent  en  1943  fiwi  b!% 
le|  terrés  de  Con^i^  et  d'Angola»  avec  une  rage  9499!  if P4f 
sistibl^r  ttpe  féroeîté  aussi  terrible  (â).  (Fojfe^  |4iie  1)^  « 
Foungi.  ) 

Les  hordes  de  Zimlxi  et  de  Afossimba  fondirent»  k  l^eâte 
orieutale,  sur  la  terrasse  duVononiotapa;  leurs  bandai  s-at 
Tancèrent  jusqu'à  Quiloa  et  Mombasa  où  les  CaCfr^  et  lei 
Portu^is  réunis  les  défirent,  soi|s  le  comniaQdemenl  4e 
Mattb.^Mendezy  et  les  refoulèrent  dans  leuril  déserts.  iS89^)« 

Ces  bQrdet  de  Ziml^a  et  Gaga  Qut  déjà  depuis  UmgHeeipi 
disp;iru  de  Thisteire  au  xvii«  siècle;  mais  le  Qéftu  de$  dUA 
comme  LudoU  les  nomme  avec  raisoii,  continue  encore  jutr 
qjj^'aujpurd'hui  ses  ravages  (4)  ;  ils  oiH  mainteiHWt  péMtré 
jusqu'à  la  résidence  du  roi  de  Gondar  et  à  celle  du  Ra^  de 
Tj^é  à  Ant^<^w« 

0a  apparabsent  d'abord  au  N.  O.  de  F^ti$^t  dMff  le 
rpf^ume  de  Bali,  d'où  ils  s'avancent  snr  Angete.  Bi^nidt  ib 
font  leur  première  invasion  dans  la  province  de  fieiant; 
delà,  divisés  en  grand  nombre  de  bfsn4es,  ils  desceçdenti^ 
flçiive  Zebi  et  def  hauteurs  de  Narea»  pénètrent  dma  ii 
pays  d*Alpes  abyssinien,  et  mettent  toiH  à  Jlen  ^  ai  siing  aur 


CO  l<u4olt  Hîat.  Âeth.  lib.  I,  c  16, 19. 

(3)  A.  Battel,  in  Purchas  Pilgrims  ;  Lond.  iGaS ,  T.  Il,  fol.  977.  —  Ca-* 
Tizzi  dans  Labat,  Eth.  oceid.  II,  pag-8S. 

(3  J.  dot  Sanctot,  Acthîopia  orientalis  danaPurchaf ,  TcH»  &!•  ifSn^* 

(4)  Sdl  dans  Valaalia.  Tr.  III,  pag .  5o  et  t5o. 
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leur  passage.  Us  braient  les  bots  et  les  habitations  et  égor- 
gent les  hommes,  les  femmes  et  lesenfans;  ils  s'emparent 
de  vingt-deux  (1)  contrées  qui  nous  apparaissent  comme  au- 
tant de  royaumes  dans  rancienne  histoire  de  TAbyssinie, 
séus  les  noms  de  Fatigor,  Bali,  Goumar,  Bargamo,  Jfat,  Lou- 
zmmo,  Hadea ,  Skoa,  Gourague,  Gotiderou,  Bizamo^  etc., 
jusqu'au,  pays  des  Gongas  et  des  Gafates  à  l'ouest.  Ils  for- 
ment ainsi  autour  du  Habech  à  TE.  au  S.  et  à  l'O.  une 
cdinture  terrible  d'où,  chaque  année,  leurs  bandes  pénètrent 
à  travers  les  défilés  et  les  ravins  dans  le  pays  d'Alpes  qui  s'é- 
lève, comme  une  presqu'île,  au  milieu  des  flots  menaçans  des 
Barbares. 

Lé  centre  des  hordes  Galla  semble  être,  d'après  les  docu- 
raens  les  plus  anciens ,  Bizamo  (3) ,  pays  situé  sur  le  fleuve 
Maleb^  entre  le  Ni!  et  le  Bahr-el-Abiad,  à  travers  lequel  passe 
la  route  de  Gondar  à  Narea.  Séparés  ainsi ,  ils  se  divisent  en 
G^lla  de  4'est ,  Bertouma  Galla  qui  obéissent  au  chef  MotUy , 
et  fin  Galla  de  TO. ,  Boren  Galla  ,  dont  le  chef  s'appelle 
Lofuho.  Les  Galla  de  l'est,  se  divisent  en  septtribus  qui  ont  com- 
mencé de  bonne  heure  à  s'établir  à  Bali  et  Dawaro  ;  ceux  de 
l'ouest  se  divisent  également  en  sept  tribus,  et  se  sont  établis 
siir  la  wve  méridionale  et  occidentale  du  Nil.  Une  troisième 
division  (5)  en  sept  tribus,  située  entre  les  deux  autres  ,  et  qai 
a  pénétré  dans  les  vallées  de  Wakara  et  de  Shoa ,  semble 
être  devenue  moins  redoutable;  cependant  elle  a  détruit  Te- 
golet,  ancienne  résidence  impériale;  mais  depuis^elle  a  moins 
inquiété  le  pays.  Ces  Galla  se  nomment  eux-mêmes  Elfna  ou 
Yalêma  Eillelau  (Elma  ou  Yalema,  enfans);  on  les  appelle 
encore  Tolouma  Galla  ,  et  Galla  des  montagnes,  parce  qu'ils 
habitent  les  montagnes  au  sud  d'Amhara.  L'Empereur  Yasous- 


(i)Brucc,Tr.)U,6.IV,  439. 
^a)  Bruce,  ibid  T.  III,  pag.  3og. 
^3,"^  Bruce,  pag.  387, 
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le-Grand  (  4680  à  1704)  réussit  seul,  après  quelques  heureu- 
ses expéditions  à  s*aUier  quelques  hordes  de  ces  belliqueux 
pasteurs  ,  et  à  les  établir  le  long  des  rives  septentrionales  es- 
cai^ées  doNil^  afin  de  les  protéger  contre  les  bandes  féroces 

des  Galla  de  Bizamo. 

En  vain  les  Portugais  proposèrent  aux  Abyssiniens  d'élever 
des  fortifications  (1)  pour  se  protéger  contre  les  invasions  de 
ces  Barbares,  c  Non  ,  disaient-ils ,  nous  avons  des  pierres 
pour  bâtir  des  églises  et  des  temples;  mais  pour  défendre  no- 
tre pays,  nous  avons  nos  bras  !  >  Semblables  aux  Spartiates,  ils 
n'opposent  à  leurs  ennemis  que  les  fortifications  naturelles 
du  sol  et  leurs  bras. 

Les  peuples  Galla  qui ,  à  l'est  et  à  l'ouest ,  semblent  tous 
parler  la  même  langue,  sont  de  moyenne  stature;  ils  ont  la 
couleur  brune  ,  les  cheveux  noirs,  longs  ou  crépus;  dans  les 
vallées,  leur  peau  est  plus  foncée.  A  leur  arrivée  ,  leurs  hor-; 
des  étaient  toutes  à  pied  ,  mais  elles  s'organisèrent  dans  le' 
Habech  en  bandes  de  cavaliers;  ils  ne  se  nourrissaient  que  de 
làît,  de  beurre  et  de  viande  ;  l'exemple  des  Abyssiniens  leur 
apprit  à  cultiver  la  terre  et  à  cuire  le  pain  ;  ils  n'avaient  pôûi*' 
armes  que  des  lances  de  bois  aiguisées  ,  dont  la  pointe  était* 
durcie  par  le  feu,  et  empoisonnée  avec  le  suc  d'un  arbre  véné-" 
lieux;  le  fer  était  très-rare  chez  eux.  Leur  vêtement  se  com- 
pose d  une  peau  de  chèvre  ou  d'un  autre  animal,  attachée  au- 
tour de  la  ceintur*»  ;  ils  enduisent  leurs  cheveux  avec  de  la. 
graisse  et  du  beurre  ,  et  hs  hommes  s'entourent  le  corps  de' 
boyaux  de  bœuf  comme  les  Hottentots.  Leur  arbre  sacré  {  dit 
Bruce)  est  le  Wanzey ,  cordiu  Abyssinica  ,  seloirBrowne,  et 
ce  qui  parait  singulier,  toutes  les  maisons  de  Gondaret  d'au- 
tres villes  de  l'Abyssinie  sont  bâties  à  son  ombre.  Le  nombre 
7  et  le  nombre  3  sont  pour  eux  des  nombre  sacrés.  A  la  guerre, 
ils  sont  sanguinaires,  ils  mettent  tout  à  mort,  et  coupent  en  sî- 


(i)  J.  de  Barros,  dans  MarmoL,  Afr. ,  T*  III ,  pag.  906» 


gn^^  viptoim  là»  (^^ies.  $fi%,wf]}i^$dA  imn  eniiMiis  ^gortéft. 
Çesi  pfiu^étea  d'eiw  (i)  qu^  lea  sold»^  AbjBa^i^Aâ  4a  Bat 
4^  Xifli^é»  YtUita  Séla$$éf  9n4  piî&  ceM^ooiitfip?.  LmBmk^^ 
j)«m$  ^  ce  p^i]{da  »î  douji4u  sud  4/9  r^tnqw^  >  wng^m  dMt 
la  fête  qui  suit  la  victoire»  la.peaudu  ventre  et  la  uoQiltrH  de 
lçHrft«neinis{2), 

JLeur  célérité  dans  les  marches  est  pirodiyieiUie  ;  ib  (mafMiil 
a  la  nage  le^  torrens  les  plus  rapides»  Une  sar^e  de  pHe  »  pé« 
trie  ^v#c  du  café  grillé  et  du  beurre,  e$t  la  seule  praiâsion 
<|\ii'ils  emportant  avec  eux  ;  ils  s,upporteut  la  faim  et  toutef 
les  privations  avec  une  patience  qui  étonne  m^me  les  Abyssi- 
niens. Leurs  expéditions  n'ont  rien  de  régulier  ;  Us  tomibent 
toutrà-çoup  sur  une  cqntrée  et  la  ravagent  ;  toutl^ur  est  p#r- 
mis  dans  ces  invasions  rapides  ;  mais  dans  leur  pafs  ils  se  sm* 
ineltent  avec  docilité  à  la  discipline  sévère  d^  leurs  cbeff. 
Leuis  femmes  sont  extrémemeut  fécondes.  Jusqu'à  prései^y 
Iç^  MaIiométan$  seuls  ont  pu  entretenir  des  rjelations  d«  com** 
iperce  avec  eux. 

AK.  ^eRrce ,  compatriote  de  Sait»  qui  fut  en  grande  hwwf 
4}açQiird'An(alow  »  prit  part  à  la  dernière  guerr^  quête 
Ba^  de  Tigré  %K  en  1807  contre  les  Galla  «  et  se  distin^^ 
avfiç  gloire  daiis  l'armée  de  Tigré,  Le  Ras  marchait  ay<ec 
trente  mille  bami»es  contre  les  quarante  mille  Galïa  que 
oQmmaiiMtlecbef  &oj$^.  l^a  guerre  se  termina  àTaïai^tai^ 
4^  Tigré  par  l,a  bataille  de  ï.%n$Ula  (3)  dans  la  province  dç 
I^stA ,  et  yissue  de  cette  guerre  nous  a  fait  connaître  d'eux 
q|aalquQs  iiouyelljes  circonstances  (4).  La  divisiou  des  Galla 
es»  trois  branches  chacune  de  sept  tribus  >  telle  que  nous  Ta- 
VQRS  donnée  plus  haut  d'après  Bruce ,  Sânj^le  a'apparteixir 
(^'»u^  JV^tàk$arG^lh  ou  Galla  du  sud  ;  car  cfstte  df visuel 


(i)  Voy.  Sait,  dans  Valentia,  Tr.  m,  pag  i3r. 
(3)  Lichtenstcio,  R.  Il,  Voyez  4jo. 
(3)  Sait,  TraTds,  pag.  aSSet  999. 
(4)Mt,Trav*li^a|,a^ 


•iMiiiiqBen'Q9El»af|itnte  i^tffe  lesiEkutf^  i^e  M/FéiErtiÉé^  eiffoe^ 
«siDirde  conutifii»  ;  Us  n^âraient  ènir^ethc  îFiitiftré  ffèfft  édàl^ 
SH»  qife  ia  fangMU  (Mdrai|>^«ifMkiNf  btti  vâii^  tril^  dlfK- 
nntes  deOaltah'qiil,  èbicfiilb'sé^s  Uii  c&éf  pàttitulièf  f  iâûX 
en  guerre  wntMuelte  te&  unes  aireclé^  autres.  Ëa  plis  gtaiillé 
divistèH  de  ce  peupie,  êeite  dés  Eti]ow  Oalkr  ôbétt  msnhûrtéàiàiit 
àéffifsdièfe;[l^sHiedt  te  fâmeto  Ôèfèeqm  ecmtinaiidé  ^t 
trïlnîs  de  B^m  etde  Tékmmo  :  if  a  un  grand  renoÀif dé  Sra- 
itaum , et e^est ttti (|iit  commanda  VexpèêStioncoûtreff^; 
HàMine  s^appeUe  iL<(afi  r  il  pèrf e  lé  titre  d'Imiam ,  posséde^ttt 
tfès^raad  jf»afs  et  eonHniande  awx  tffllHis  dé  mn^/r/de 
H^Mfe  et  d'A^ëowa.  Il  €fst  eb  rapf^ortsf  d%mftië  et  d*àrlHàfnfée 
M»a  te  rojisome  àè  Tigré  et  réside  à  Watho^Eéiihantft'ivté'k 
ÛBnwi  MadUté^  Gés  ÊaBâs  ont  embrasséUsIâtnlkiiie  >  dt  M 
fmÉBDit  sàe  fiyt  Mnvetle^,  ilso^  ténmsé  it  îeixtfi^&iM'èt 
à  lear  aniâqiie  bkrbtefe';  %  paî^Iet^t'  la  kitgue  d^Afritiârra  et 
8*habillent  aujourd'hui  comme  lés  Abyssiniens*  Les  autres 
hordes  des  Galla  onteenAePYéîmscp'^i^Mrd'hui  la  même  m* 
desse  et  la  même  barbarie» 


Pente  du  pays  d'Alpes  a^syssiniem  vers  l^  U£B  et  h^$  ba^^m 

TERRES  DU  NORD  DE  I^'AfIUQI^E^. 

§  12. 

DelacUaioe  d^«netefôgnes  IfÉiitfHSpbe^qiii'èll^Miirè^]^ 
4'A)pe6 de  lasecoadete^oassBouîtoine  l'^byssinîi^ûétièhf'eft 
à  Te:^  y  l^vo^9«sur  descené  d«9  tes  plalnes^^é  ÉSkU^n  affi^ 
dMinei^q^i  &^s8€fBt astMtr dîi j&mw ;  i'VHt;  mnihé  'triié 
étroite  bordure  littorale  ,  et,  au  nord,  comme  d'horribles  dé« 
<ei*ts.  A  sa  sortie  des  défilés  étroits^  et  des  vallées 
avancées  des  hantes  montagnes ,  lé  vc^éw»  tffaar^^rrivèr 
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jdans  les  déserts  de  sables  unis  i  mODotoiies  et  arides  •  eâtrp 
dans  une  contrée  humide  et  boisée  »  couverte  d'eaux  colo- 
rantes et  de  lacs  ,  de  forêts  aux  grandes  ombres  »  et  poreoir- 
rue  par  des  troupes  innombrables  de  bétes  féroces  qu'on  ne 
connaît  pas  dans  le  pays  d'Alpes.  Un  air  humide ,  lourd , 
étouffant ,  lui  souffle  au  visage  »  et  il  se  hâte  bien  vite  de 
traverser  ces  régions  malsaines  pour  échapper  aux  fièvres  ma- 
lignes* et  aux  autres  maladies  auxquelles  ce  climat  donne 
naissance.  Cependant  ces  forêts  sont  habitées  par  le  peuple 
sauvage  des  Shangalla ,  race  abrutie ,  en  lutte  conttniieilè 
avec  les  bétes  féroces ,  les  habitans  du  pays  d* Alpes  et  les 
peuplades  arabes  du  désert.  Cette  bordure  humide  et  boisSe 
qui  entoure  le  pays  d*Alpes  au  nord  et  à  l'ouest ,  dans  une 
plus  grajidcdargeur  qu'à  l'est  »  s'appelle  la  basse  terre  on , 
comme  t)tt  dit  dans  le  pays ,  la  KMa  ou  Mazaga  :  la  bordai^ 
littorale  sache  et  ardente  de  l'est  s'appelle  Sàtnhara. 

i^^  iCLAIRCtSSEMBIlT. 

La  bordure  ardente  de  la  côte  ou  le  Samhara. 

Tous  les  voyageurs  qui,  de  la  côte  de  la  mer  Arabique,  pé- 
nétrèrent dans  le  Habech^  marchèrent  d'abord  pendant 
quelques  jours  à  travers  des  déserts  de  sable  ardens  et  sans 
eau.  Arrivés  ensuite  à  la  pente  de  la  terrasse  des  mon- 
tagnes ,  ils  trouvèrent  les  premiers  torrens  qui  Jaillissent 
desdéfîlés,et  alors,  pour  la  première  fois,  se  montra  à  eux  une 
végétation  magnifique  ,  une  terre  couverte  de  buissons  et  de 
bois.Nous  pouvons  appeler,  région  des  bois,  cette  contrée  qui 
s'étend  le  long  de  la  côte  à  l'est  du  Habech ,  et  qui  présente 
moins  de  largeur  seulement  au  pied  des  montagnes.  Cepen- 
dant elle  est  moins  caractéristique  qu'au  nord,  parce  que 
l'eau  y  manque  el  qu'aucun  (1)  des  torrens  des  montagnes  n'at- 


(i)  Aharoii  Huit.  Ue  Ethio^  »  igt.  j?  i . 
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teint  ici  la  côte  ;  tous  se  perdent  dans  les  sables  avant  :d>rri« 
ver  à  la  mer ,  et  tarissent  cpinplètement  pendant  rélé«  •:    i 
A  rextrémité-nord  de  cet^e  région  des  hcns,  dans  ledimoi^t 

.de  Dobarwâ ,  est  situé  au  milieu  d'une  contrée  romantique :9t 
sauvage ,  le  couvent  de  Biza  (1)  ou  Bisan  »  autrefois;  fameux 
par  sarichesse^dans  touterAbyssinie,etaujourd'l)tti  en  ruif^es. 
Les  hauteurs  sur  lesquelles  il  est  bâti  sont  entourées»  aunord» 

^de  marais  et  de  petits  lacs  qui  forment  les  aCfiuenâ  dtt;Mar^ 
aux.  eaux  stagnantes.  C'est  là  que  se  trouvent  des  treqpe^ 
innombrables  de  bétes  féroces  et  les  sauvages  Shangalks,-^ 
revers  sud  de  cette  montagne  où  est^  situé  ïe  couv^a^t,  ûgi 
trouve  un  défilé  nommé  Às$auli  y  que  Sait  traversa  en  KvjB- 
nant  de  Dixan  à  Arkiko.  Dans  ce  défilé  se  montrent  d^à 
les  différentes  espèces  dH euphorbe  et  les  bois  de  tamarîil; 
l'apparition  de  ces  plantes  est  un  signe  certain  qu'on  approche 
des  plaines.  C'est  ici  qu'on  voit  les  derniers  groupes  de 
palmiers ,  phénomène  très-rare  sur  ceslmuteurs  (2).  Auhaftt 
du  défilé  on  rencontre  des  pâturages  et  des  champs  de;b]^ 
magnifiques ,  tandis  que  le  Tehamay  situé  an  nord-est,  est  en- 
tièrement stérile  et  brûlé.  Eu  descendant  le  défilé  on  trouve 
Jusqu'à  Arkîko  les  buissons  sauvages  et  épineux  de  Taceacia 
sur  un  sol  sablonneux ,  sans  sources  ni  eaux  courantes.  A  ce 
débouché  du  défilé  dans  le  brûlant  Samhara,  habite  la  raç^ 
jpaisible  des  Shiho ,  dépendans  des  Hazorta  qui  leur  .ressem- 
blent de  langage  et  de  forme.  Ce  défilé  à!As$uuU  est  le 
plus  septentrional  connu  ju&qu'alors  qui  conduise  à  Arkifcp 
et  Massowa.  Il  est  situé  au  15^  20'  lat.  nord.  Uu  peu  plus 
au  sud,  15^  lat.  nord ,  est  situé  le  défilé  du  Taranta  que  nous 
avons  étudié  plus  haut  ,  comme  tous  les  autres  défilësplus 
méridionaux,  à  travers  lesquels  on  descend  par  le  Samhara 
à  la  côte  de  la  mer  Rouge. 


(î)  Tellez  clans  Thëvcnot,  pag.  19.— Sait,  Yojr.  pag.  44»' 
(a)Salt,  Vo/.pag.44a. 


UOtfr-JkniQefe»  IIP  B1YI810N,  {  if. 

Ûéiiê  ÏMtùiÊité  Httotéle  éâ  \t  SâHdKra  est  béi^é  jàt  ta 

mer  Rdttge»  nous  est  pli»  eônnu  depuis  les  deux  dëritiërés 

(HTpéAtioflfs  de  Sait.  Sa  eatHe  ioàiqûit,  atec  lit  plus  grande 

*  éi^iélkttdé'  et-  d*Épf es  tes  doiteées  les  phts  rëcentës ,  les  diM- 

M^iés bâtes,  promeiitoireseilfesff). 

Lés  pôifitslesplusimportansque  roir  rencontre  sur  la  roule 
di'Bidli^l-Maiideb  jusqifà  ktlSko  et  Ifassowa  au  nord,  le 
ime  de  la  eMe  abyssinienne  qni  s^étend  depuis  UiH^iff 
fttSqu^ti  16^  fat.  nord,  du  crud^est  aunord«*ouest,  sont  :  ftle 
htymlSf^iV  lut. nord;  »a$  Beloul  iZ'^W  fat.  nord; XnfoinU 
#b  Bê^^  43<»  45';  la  laie  SAmphila  ik^  W\  la  héU 
i'MMàkit,  (  Opsiattbay)i5b;  la  baie  étÀnnesley  avecfffe 
^Memiâ  {Otlne) ,  18^  sq';  Atkiko.lepari  de  Maesàwa  etf é 
iiHêlâk,i»>W. 

BéllôUba  dand  PAraKe-Heureuse ,  capitale  de  YHémeû , 
éu  iMlveén quel<{ues  heures ,  par  ht  mer  Rouge,  au  bas 
^dâ  pHHnêtiteire  Befeul  situé  Tis^à-^vis.  Au  nord'de  cepromoa- 
Mli^ebAIroure: 

l«  La  a^[iÈ  Bri  Racmar  (2^,  station  peu  sûre  qui;  dans  lès  cas 
pj^êèsa*s ,  ne  peut  servfr  qu'aux  petits  nuTireà.  Éetîè  baie  de 
lUli^mabest  prôbablefuient  le  fàrtus  /nVi^^de  Pl!ûe,qui  sedi^ 
tlto^uépar  quatre  lies  et  oft  lesTroglodytes,aujôurd'iniî  les  trf- 
bttë  ife  montagnards  de  Bedowi,  apportaient  autrefois  h 
il^bé.  Cést  aussi  vraisemblabfement  le  port  ÈéiÛi  des  PoN 
%b{fais,  si  souvent  cité;  Les  masses  de  rochers  apparaissent  îâ 
%tttiiikie  des  rœhes  arides  et  bràlées  (S). 
IP  Alfri^  (4),  sous  fe  t4olat.  mîrd,  tiHage  cd^jpoiàë  de 


(i)  RîcH  Stuart,  Chart  ot  theBay  oîZ^fz  from  ^omctrîcal  obscryatioDi. 
iSio,  pag.  474,— H.  Sait  andCapt.  Th  WeâllierÛcàd*  Ckàrt  bf  Àinpfiiîà 
Bay,  «urreycd  1809  and  1810 ,  pag.  i46.^H.Salt,  Chartof  Howakil  Bay, 
1810.— Capt.  Weatberhead.Cbart of  Annesley  Bay^iSio.-  Chart of  tlie  Bayof 
ArkeeLoand  Harhourof  Masuahfirom  Obserr.  ofCapt.Weatberhead,i8iO. 

(9)  Sait,  TraTe1s,pag.  i38. 

(3)  Valenlia,  Tfé^.  Il,  pag;  sa. 

(4)Sdt,  ibid,  pag.  139. 
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quarante  huttes ,  résidence  d'un  Gheik ,  e t  habité  par  Un  pe- 
tit peuple  fort ,  robuste  et  pauvre ,  qui  ne  cultive  pas  la  terre 
et  vit  de  poissons  et  du  produit  de  ses  troupeaux  de  chèvres  : 
il  appartient  à  la  tribu  des  Danakil  »  appelée  Adoulé. 

SoLa  baie  Amphila  (l),baie  profonde  jusqu'alors  inconnue, 
entourée  d'une  rangée  d'iles  avancées  ;  elle  forme  un  très- 
bon  port  appelé  English  Harhour  ,  et  qui   peut  devenir 
très-important  pour  cette  côte.  Sur  cette  baie  est  situé  le 
village  de  Madir  ,  habité  par  les  Dumhoetay  sans  pâturages 
et  sans  eau.  C'estd'ici  que  part  la  dangereuse  route  des  mon* 
tagnes  que  Goffin  a  prise  dans  son  voyage  et  qui  conduit  à 
Tigré  par  Madir  ,  Bourré ,  la  plaine  de  Sel  et  Senafé  (voyez 
plus  haut).  La  baie  est  habitée  par  les  tribus  des  Dumhoeta 
qui  se  nomment  les  libres  enfans  des  montagnes  et  régnent 
sur  Madir  et  les  défilés  des  montagnes.  Amphilabay  vient  pro- 
bablement par  corruption  de  I'Attkp/aov  ai^kV  de  Strabon  (2); 
elle  a  16  milles  anglais  de  longueur,  12  de  profondeur  et  con- 
tient 3  petites  îles.  Ces  îles  sont  presque  toutes  uniquement 
composées  d'une  conglutination  de  corail  et  de  roche  calcaire 
entremêlée  d'une  infinité  de  madrépores  ,  d'échinites  >  de  dif- 
férentes espèces  de  coquillages,  tels  qu'on  en  trouve  encore 
aujourd'hui  dans  la  Mer  Rouge.  La  hauteur  des  couches  de  ces 
lies  est  élevée  maintenant  à  30  pieds  au-dessus  du  niveau 
actuel  de  la  mer.  Une  seule  de  ces  lies,  qui  en  est  entièrement 
séparée,  est  composée  de  rochers  calcaires  avec  des  filons  de 
chalcédoine  ;  sur  le  côté  oriental,  ces  rochers  présentent  de 
grandes  cavités  dont  les  marins  se  servent  comme  de  magasins. 
Cette  lie  isolée  ,  appelée  Koutto,  présente  seule  des  traces 
d'anciennes  habitations,  des  ruines  de  vieilles  constructions  , 
tandis  que  les  autres  semblent  n'avoir  jamais  été  habitées  ; 
elles  nourrissent  seulement  quelques  chameaux  et  produisent 


(i)Sa1t,ibicI,  pag.  x4o,  i5o. 

(9)  Strai>on.  Hait  de  Tzcbucke,  lib.  XVI,  T.  VI  pag.  4o6. 

TOMB  I«'. 
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daboisà  brûler,  car  elles  somcoavertes  de  (orksd'iiMaMip 
TêmefOoêa.  Aa  Tond  de  la  baie,  «ont  sHotis  les  deux  «illagea  ^ 
Madir  et  Doiiroro.  Le  dernier  est  un  grand  YiHiige  'bien  ^isiioé 
pour  le  commerce,  avecun  (bon  encrage.  La  contrée  ^m  A*9^ 
voisine  est  une  vaste  plaine  couverte  de  foiblos  broussailles. 
Au  loin  ,  dans  les  terres,  Vélève  «n  Torme  <l'amf>bîthë&|pe>  lia 
chaîne  de  montagnes  dans 'la  direciiofi  du  S.'C.  au  N^. ,  >le 
front  tourné  vers  faoôle.  Au  nord,  passe  le  chemin  de  moutu^ 
gnes  qui  conduit  en  Abyssinie  ,<et  au«delà,  on  aperçoit  Iràs- 
bien  la  chaîne  beanooup  )ylns  ^élevée  qni  court  depuis  Je  ;S^ 
nafé  jusqu'au  TarantQ. 

Au  mois  de  décembre et'de Janvier,  la dftteéiait  très-aride, 
•€f))e  ne  nourrissait  que  peu  de  gibier  ;  on  n'y  voj^it  qoerqiiel- 
ques  oiseaux  de  proie  ,  qui  vivaient  de  dattter(flle8,.et  unefBSr 
pèœ  de  petits  lièvres  semblables  aux  lapins.  L«<rivag&e8t 
couvert  partout  d-une  bordure  de  >fotfôts  tipès^ëpmses  ,ifoD- 
mées  à* Avieermia  Tùmêntom.  €es  boîs«ont  liadMiés'par  une 
espèce  de  renards  très-nombreuse,  que  lesnaturëls^ppelloDt 
WxAii.  Ces  animaux  descendent  végulièremeiK  sur  tes  «bords 
de  la  mer,  pendant  le  reflux  ,  pour  y  manger  les^môllusqms 
'qui -composent  leur  principale  nonrriture.  ?Salt  peose^qaecet 
animal eVlAmcmnin Wrnnmtoia&mi  le diien et  r-olmerdoat 
Pline  fait  mention  en  ce  lieu.  Les  'feuilles  'de  YÀviittOima  , 
quûfque  très-amères  ,  sont  la  'principale  nourriture  ^1)  das 
nombreuses  troupes  de  Chameaux  qui  pareourent  4av'Gàte,i«t 
se  distinguent  des  autres  parleurforce  et  leur:loog«e  .vie.iios 
rivages  de  la  baie  d' Amphila  sont  peuptésd*une  infinité  d'oiaeai|i& 
marins,  de  pélicans,  de  flamtngos,'de'beosÀeutlUèra,}âe 
hérons,  de  glaréoles,  de  butors,  etc. 

4.  L  ABAiE  D*HovARiL.  Au  ttoi^,iesmontagnesde:'Ia^pre«|afi)e 
Sarho  offrent  un  sûr  abri  contre  les  vents  du'««d.  -iBoigeaf»- 
sant  le  haut  promontoire   Sarho  ,  Sait  trouva  un  buisson  à 


(i)Sal^Trav.pag.  173. 
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j;g}(pp  9  semblable  miB^fipllium^  et  le  bepume,  tous  deux  du 
j^^rc  des  4^m^ris.  JDu  sqïRpet  (Jp  ;#' jal.  pprd  ) ,  la  vue  ^"i" 
^QdAit,aunord,,surtpute.I^.]jaie  d'J[}owak^^  Tile  voisiae 

.D.ergaiiiiDon>  doit  se  trouver  une  pierre  pvec  une  inscription 
coufiquie  (1)  qui  n'a  pas  encore  été  ei^niipée. 

La  baie. est  très-grande  et  çpi^tient  bisaucoup  d'iIes  dont 
^eu^  grandes;  File  Bowajàly  gjji  s'élève  à  650  pieds  au-desîji^s 
j^e  la  mer;rîle  Boucka  ,  aussi  très-élévjée,  cpfnposée  de  gran- 
des roches  de  basalte  avec  des  colonpes  renversées  les  unçs 
;|jur  le^  autres,  conime  des  murs  écroulés.  Les  autres  sont  for- 
ces d^  roches  calcaires corallines  ,  comme  les  îles  de  la  baie 
d'Amphila.  Prèsdeces  iles^  la  mer  était  colorée  d'un  rouge  ïonc^é 
;autour  du  vaisseau  de  Sait  (^) ,  par  Jji^s  mollusques  qui  tapis- 
./^aientle  fond  à  une  profondeur  ^e  ^p  brasses;  tout  l'équipage 
élomé  à  la  vue  de  ce  phénomène,  donna  à  ces  parages  le  nom 
de  véritable  Mer  Rouge.  Les  montagnes  de  la  baie  intérieure 
offrent  un  coup-d'œil  ravissant  ;  dans  les  quatre  mois  déjà 
^I(e  saison  où  tombent  Ijespliiies,  le  rivage  de  la  baie  s'étend 
comme  un  immense  tapis  verd,  couvert  de  tro|ipeaux  de  ,chè- 
vi*es  et  de  hordes  de  pasteurs.Des  groupes  d'accacias  en  jQeurs 
.çt  d'Aviçennia  forment  le  longd^la  côte  une  bordure  verdoyante 
et  parfumée  ;  mais  pendant  les  autres  huit  mpisde  l'aniiée  ,Je 
rivage  est  brûlé  par  le  soleil  et  désert.  Quand  les  pluies  man- 
4]]açnt,ce  qui  arrive  quelquefois,  les  peuplades  çtles  apimaux 
jpérissent.  Les  hommeséraigrent  versJ^ocha.^Hodeidaj.Sua- 
.Up  pour  échappera  la  famipe  ^t  à.Isi  mort. jLes^ femmes  et 
Je&enfans  qui  restent  dans  le  pays  succç^mbent  presque  tou- 
jours spr  cette  terre  brùla^te^et  dessçjchée. 

L^^shabit^ps  de  la  baie  appartiennent  aux^Dumhœtades  tri- 
,b.as  de  S^akil,  peuple  pa3^i|r  (5)ei,hospit^aUer.pans  les  ter- 


(i)SaU,TraT.,  pag.  i85, 
(a)  Sait,  ibid,  I  ag.  io6. 
(3)  Sait,  Trav.,  pag.  187. 
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res,  se  montrent  les  hautes  chaînes  de  la  terrasse  avancée 
qu'habitent  les  tribus  desi{ous«amo  etBelessoua  et  par-dessuaf 
s'élèvent  les  majestueuses  montagnes  de  Sénafé.  Ymcent  le 
premier  a  pris  cette  baie  pour  le  lieu  où  se  trouve  Y  Obsidienne 
de.  Pline  (1)  ;  il  se  fonde  sur  un  passage  du  Périple  de  la  Mer 
Rouge  où  il  est  dit  :  à  huit  cents  stades  d'Adoule  (à  TO.de  cette 
baie)  ^estune  seconde  baie  très-profonde  à  Ventrée  de  laquelle  esisi" 
tuéun  grand  monceau  de  sable;  c'est aupied  de  cette  éminence, ci  là 
seulement,  que  Von  trouve  la  pierre  obsidienne.  Sait  a  été  assez 
heureux  pour  confirmer  sur  ce  lieu  même  ,  dans  son  second 
voyage,  lerapport  de  Pline  sur  celte  yrtkie  obsidienne ^  pierre 
très  -  estimée  des  Romains.  L'observation  du  voyageur 
moderne  nous  prouve  ainsi  de  plus  en  plus  l'exactitude  et  la 
véracité  du  père  de  l'histoire  naturelle.  A  l'extrémité  occiden- 
tale de  la  baied'HowakiU  sur  la  route  d'Aréna  à  Zoulla,  Sait  (2) 
trouva  le  sol  parsemé  d'une  grande  quantité  de  ces  pierres 
noires  et  transparentes  comme  le  verre  ;  il  en  ramassa  plu- 
sieurs, longues  de  deux  à  quatre  pouces  ;  plus  bas  dans  les 
terres,  on  doit  en  trouver  encore  davantage. 

5^  La  baie  d'Annesley.  C'est  la  plus  septentrionale  des  baies 
de  la  côte  abysinienne  et  maintenant  la  plus  fréquentée,  parce- 
qu'elle  possède  le  meilleur  port  à  son  extrémité  occidentale, 
dans  l'ile  de  Massowa.  Yis-à-vis  Massowa,  est  Arkiko,  sur 
la  grande  route  voisine  qui  conduit  par  le  Taranta  à  Axum  et 
à  Tigré.  Le  voisinage  de  ces  deux  points  donne  à  la  baie  une 
grande  importance.  Devant  la  baie  d'Annesley,  estsituée l'ile 
Dhalac(5),Iaplus  grandede  toutes  les  autres;  elle  est  habitée  et 
possède  des  sources  en  abondance  qui  la  fertilisent  ;  comme 
la  précédente  ,  elle  est  composée  de  roche  calcaire,  de  ma- 
drépores et  de  corail.  Sait  y  a  trouvé  des  huitres  et  des  échi- 
nites,  dont  les  dards  avaient  un  pied  de  longueur,  Massowah , 


(i)  Plin,  Hist.Nat.  XXXVI,  a6. 

(a)  Sait  Trav.,  pag.  19a. 

(3)  Valentia,  Tray.  JU^  pag.  aa . 
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port  le  plus  voisin  d'Axum,  dont  il  n'est  éloigné  que  de  20 
milles  géographiques ,  est  aussi  le  plus  fréquenté;  c'est  le 
meilleur  port  de  la  côte,  et  c'est  par  lui  que  se  fait  tout  le  com- 
merce d'importation  et  d'exportation  entre  l'Arabie  et  TA- 
byssinie  (1).  Vincent  suppose  que  cette  position  si  avanta- 
geuse au  commerce,  n'a  pu  être  inconnue  des  Romains,  et  il 
croit  que  Massowa  est  la  fameuse  Adoule  des  anciens,  qui  n'é- 
tait éloignée  que  de  8  jours  de  marche  d'Axum  ,  et  que  nous 
connaissons  depuis  Cosmas,  par  l'inscription  d'Adoule  (2). 
Cette  ville  fameuse  a  été  retrouvée  ,  pour  ainsi  dire,  non  à 
l'extrémité  occidentale,  mais  à  l'est  de  labaied'Annesley.Der- 
rière  l'île  Yalentia  {YOrine  du  périple),  dans  l'angle  le  plus  in- 
térieur de  la  baie  au  sud,  est  situé  aujourd'hui  le  petit  village 
de  Zoulla  ou  Thoulla  selon  la  prononciation  du  pays;  Sait,  le 
premier,  en  entendit  parler  à  Massowa  (3).  Sur  le  rivage  du 
port  de  Massowa,  est  une  colonne  d'architecture  égyptienne 
qai,  d'après  la  tradition  du  pays,  a  été  transportée  de  ZouIIa 
dans  ce  lieu.  Sait  apprit  aussi  des  Arabes  qu'on  trouvait  près 
de  Zoulla  beaucoup  decolonnes,de  débris  de  bassins,de  ruines 
d'édifices  bâtis  avec  desbIocscubique5de4à  5  pieds  de  lon^ 
gueur^et  que  l'emplacement  de  ces  ruines,  un  peu  éloigné  du 
village  actuel,  est  appelé  Àzoule.  L'ancienne  Adoule  est  donc 
assurément  retrouvée.  Malheureusement,  M.  Stuartqui  avait 
été  envoyé  avec  la  mission  spéciale  d'explorer,  ces  ruines  ne 
put  pénétrer  jusque-là.  Cependant  il  apporta  du  rivage 
voisin  une  petiteurnede  pierre  qui  aurait  été  trouvée  dans  les 
mines  de  cette  ville.  Espérons  que  plus  tard  elle  deviendra 
le  champ  d'importantes  découvertes. 


(i)  Valentia,  ibid,  pag.  oSq* 

(a)  Montfaacon ,  Nora  coUectio  patram  dans  Cosmas;  Vincent Peripl.— 
Muséum  fur  Altertb.  W.  Berlin.  i8io  :  Uber  den  Tlirun  ,  mU  der  In- 
isr.  il«  partie. 

(3)Salt,TraT.,  pag  45î, 


514  HAUTE-APRIOUE    :    III«   DIViSlOïf,    §   12. 

Le9  Danakil,  peuples  pasteurs. 

Toute  la  côte  atyssinienné  dé  Èanihara  eist  parconnie  par 
SÔdirrérentes  tribus  de  peuples  nomades  et  pasteurs,  connus 
dés  Tautiquite  (I)  par  teurs  bri^àii'duges  ;  ils  rendent  pveé* 
qu'impénétrabïe  tout  le  littoral  et  le  pays  de  montagnes  si* 
tué  derrière ,  depuis  Éab-cl-Mandeb ,  jusqu'à  Ârkiko  ad 
nord.  Ce  littoral  était  autrefois  appelé  le  royaume  de  Dankali  ; 
le  souverain  de  ce  pays  prit  part  â  la  jjuerre  que  lès  IMfaho^ 
métans  dllourrôur  et  d^Àda.ieï  firent  aux  Abyssiniens;  car  ses 
domaines  confinaient  aux  deux  peuples  avant  qù^ils  fussent 
séparés  l'un  de  l'autre  par  les  invasions  des  Galla,  Cepen- 
dant lé  pays  et  ses  habitans  s'appellent  encore  aujourd'hui 
Dâncali.  Ils  sont  divisés  en  plusieurs  tribus  commandées  par 
un  chef  particulier  (Ùâncali  (2)  au  singulier,  Danakil  au  plu- 
riel). Leurs  cpmbattans  réuiifs  se  montent  à  6,000  hommes. 
Ils  se  disent  Matiométans»  mais  ils  n^ont  ni  prêtres,  ni  mos- 
quées. Ils  vivent  dans  l'indépendance  la  plus  absolue  ,  ne  se 
déplaçant  que  pour  chercher  des  pâturages  pour  leurs  chà* 
meaux,  et  pr^ts  à  prendre  part  à  toutes  les  querelles  lors- 
qu'ils espèrent  y  trouverleur  avantage;  ils  aiment  la  nbertê 
avec  passion,  sont  très-actifs;,  résolus  ,  mais  pauvres  et  sans 
armes  pour  la  plupart;  s'ils  étaient  armés»  ils  sauraient  bien* 
tôt  se  rendre  redoutables. 

À  cette  race  appartiennent  lés  tribus  noires  des  Bàjâ 
d'Ebn  Haukai ,  qui  habitent  sur  les  {"rontières  de  fa  Nubie  èl 
du  Habech,  et  les  Agaazi(3)  vivant  dûns  lés  montagnes  dé  tlà- 
bab ,  qui  forment  la  prolongation  septentrionale  de  la  terrasse 
de  Tigré.  Ce  dernier  peuple  porte  le  nom  qui  était  commun 
autrefois  à  tous  les  habitans  du  littoral,  ^^aa^t  ou  Gheechj^X 


(i)  Heeren,  Ideen  a«'  Th.  pag.  336. 

(a)  Sait,  Trav.  ,  pag.  176. 

(3)  Bruce,  ïray.,  lil,  pag.  43, 47a. 


delà  YitBt  qiMT  raneienne  laogiie  dti  pays  est  appelée  GKees. 
Lorsqtt'il&  apparaissent  scms  le  booi  de  Doubena  (1)  oa  I)ob$^ 
mhr  Ue  se  sont  déjà  mêlés,  comme  au  nord  du  Habech ,  avec 
leie  tribiie  araibes  des  Btji'a  et  da^Bélowé.  A  Test  de  la  terrasse 
de  Tif  réy  le  mëflie  peuple  nous  apparaît  également  môle  à 
d*autpes  raees ,  et  il  porte  les  noms  les  plus  divers  suivait 
Fépoqiie  où  il  figure  et  suivant  son  genre  de  vie. 

U  est  trds^impoftattt  de  connaître  ce  peuple  parce  que 
Itfttlés  lesearavanes  du  Habech  à  la  mer  passent  sur  son  do« 
«leitte  «  et  qu*U  dépeud  eetièrement  de  lui  de  fermer  ou  d  ou- 
Wir«  à  retenir»  rAbys^inie  aux  et  rangers.  De  même  qu'il  est  fa* 
éU»  eut  Haidrta  de  (ermei*  le  défilé  de  Taranta  ^  de  même  les 
9mféB  irUnis  peuvent  boueker  sans  peine  toutes  les  autreis 
entrées  du  plateau. 

Au  sud  des  Hazorta,  la  puissante  tribu  des  Bous$amou  fait 
paître  ses  troupeaux,  et  au  nord  est  celle  des  Tecrour.  Les  Ha* 
zorta  s'étendent  du  centre  du  défilé  de  Taranta  jusqu'à  la 
baie  d*Annesley  »  au  aaUieu  de  biqifteHe  ^est  située  hle  Valen« 
lia.  Ils  escortent  ici  les  caravanes  entre  la  côte  et  le  Habecb» 
et  le  eomofierce  actif  qui  se  fait  ici,  est  pour  eux  une  gitinde 
source  dé  gain.  La  résidence  de  leur  chef,5Aoi4m,  est  à  Zoujla 
sur  la  côte ,  l'unciennô  Adoule  (2) ,  vis-à-vis  Tile  de  Yaleutia. 

Sait  BOtis  apprend  %  pai^  son  dernier  voyage  ,  que  la  tribu 
la  plu^  Importatrte  est,  1^  celle  des  Dumhœta  ,  qui  est  mat- 
tresse  de  ia  côte  de  Béloul  jusqu'à  Aréna,  et  compte  quelques 
liftUe  guerriers  ;  viefloent  easaite  deux  autres  tribus,  2^  les 
Taiéméla  ,  5«  les  Hàéarem ,  chaciiiie  forte  de  £00  guerriers 
qui  dominent  la  plaine  de  Sel  ;  près  d*eux,  au  nord,  habitent, 
4n  les  Beleêê^ua  qai  sont  soumis  aux  Taiemélu  ;  au  sud  ,  prés 
li*i4y4k,se  trouteat,  8^  les  petites  tribus  des  Adéulo,  et  6^  eeHe 
(^e&  JSoâêtù  f  tous  deu^t  peuples  navigateurs  ;  les  autres  tribus 


(i)  Morray,  ibid,  pag.  ^. 

(s)  Vakolia,  Trar.,  Ul,  ptg.  «14. 


316  HAUTE-AFRIQUE    :    III^  DIVISION  ,   §   12. 

s'appellent  7»  Adalhou  »  8<>  Aisamathou ,  9<»  Kéiimto,  lO^F^- 
ma ,  11^  Momhiehy  i^  Aisa-Mominio ,  13<^  Houssamo. 

Les  femmes  de  ces  tribus  ont ,  suivant  Sait ,  les  traits,  du 
visage  très-distingués ,  et  l'entretien  de  la  famille  repose  en- 
tièrement sur  elles.  Elles  sont  presque  nues  ;  leur  parure 
consiste  en  bracelets  d'argent  et  d'ivoire.  Leur  occupation  est 
de  moudre  le  blé ,  cuire  le  pain ,  puiser  Teau ,  etc.  Les 
hommes  gardent  les  troupeaux  et  préparent  le  lait  »  mais  ils 
ne  cultivent  pas  la  terre  ;  leur  plus  grande  passion  est  de  fu* 
mer  et  de  priser  ;  ils  frisent  leurs  cheveux  y  les  enduisent  de 
graisse  et  les  poudrent  avec  une  sorte  de  poussière  brune.  Ils 
couvrent  les  tombeaux  de  monumens  bâtis  en  forme  de  pyra- 
mide ,  dont  la  base  a  jusqu'à  dix  pieds  carrés  »  et  qui  rap- 
pellent l'architecture  égyptienne. 

Remarque. 
Zêila^  Zautta,  les  Gibberti. 

I9oui  lîsotift  dans  le  rapport  que  Lobo  (i)  a  laissé  de  sa  missioti  que, 
sar  le  désir  du  roi  abyssinien  Socinios  qui  arait  embrassé  le  catholicisme, 
on  envoya  en  Abyssinie  des  jésuites  de  la  mission  de  Goa.  Lobo  en  faisait 
partie;  il  essaya  le  premier,  mais  en  vain,  de  pénétrer  dans  le  pays  d'Alpes 
jiStrMélinde.  Deux  autres  jésuites,  le  père  Maxado  et  Bernard  Pereira  se  ren- 
dirent au  port  de  Zeila,  situé  au  sud  de  la  route  de  Babel-Maudeb,  près  de 
JDancali,  car  la  lettre  de  l'empereur  abyssinien  leur  indiquait  d'aborder 
en  ce  lieu.  Ayant  obéi  à  cet  avis,  ils  tombèrent  dans  les  mains  de  princes 
Mahométans,  ennemie  jurés  des  chrétiens,  et  furent  décapités.  Les  jésuites 
accusaient  le  ministre  de  Teropereur  Socinios  d'aroir,  par  perfidie  ,  mis  un 
faux  nom  dans  la  lettre  pour  les  empêcher  d'anÎTer  jusqu'au  roi;  mais  rien 
ne  justifie  cette  accusation.  Il  est  beaucoup  plus  probable  que  ces  deux 
hommes  devenus  fameux  par  leur  martyre,  furent  victimes  d'une  erreur 
géographique,  ilsprirent  Zeila  pour  ZouUa  qu'on  écrit  aussi  quelquefois 
Zeila  (a).  Cette  dernière  Zeila,  voisine  de  Massowah,  est  une  route  de  ca- 
ravanes plus  courte  et  plus  fréquentée  que  celle  qui  conduit  par  Arkiko 


(i)  Lobo,  Voy.  en  Abysd.  i •  partie,  pag.  70. 

(«)  EbnHaukal,  Or.geog.  by  W.  Ousely,  pag.  14. 
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au  Tarantâ  (t).  Sait  noos  apprend  que  les  dirers  peuples  pasteurs  de  cette 
cdte  parlent  tous  la  même  langue  appelée,  même  par  les  tribus  â'Bazorta  , 
langue  de  Dancati  (3). 

Entre  ces  deux  ZeiUu^  au  sud,  babitent  les  tribus  des  Tahaly  parentes  des 
Sbibo;  {Talll  Tall!  est  cbez  les  Arabes  de  l'Yëmen  une  exclamation  que 
poussent  les  pécbeurs  quand  ils  prennent  du  poisson  (3);)  les  Duba,  mêlés 
aux  Arabes  comme  les Dobéna,  les  babitans  deBajlouretdeDancali  jusqu'à 
Vawaro  et  Zeila,  Viennent  ensuite  les  derniers  peuples  qui  appartiennent  à 
cette  race,  les  SamauUes  sVtendant  depuis  la  route  de  Bab-el-Mandeb  jus- 
qu'au mont  Fais (4)  prés  du  cap  Guardafui  et  dont  nous  ayons  parlé  plus 
baut. 

Toutes  ces  tribus  tiennent  plus  ou  moins  à  llslamismeet  occupentla  bande 
de  terre  brûlante ,  sablonneuse  et  aride  appelée  Sambara,  qui  s'étend  le 
long  de  la  Mer  Rouge« 

Laterrassede  Tigré  qui  forme  le  côté  oriental  de  l'Abyssinie  s'abaisse  dans 
lé  Sambara.  Les  peuples  pasteurs  qui  babitent  cette  contrée  brûlante  se 
réfugient  pendant  l'été  arec  leurs  troupeaux,  dans  la  région  des  bois  prés  de 
la  terrasse  des  montagnes  de  Tigré  et  d'Angote.  Suivant  qu'ils  se  trouvent 
catifaitJ  on  non,  par  les  présens  et  les  tribus  avec  lesquels  on  acbéte  leur 
bienveillance,  ils  protègent  ou  pillent  les  nombreuses  Cafilas  (  caravanes  ) 
qui  vont  de  la  mer  dans  l'intérieur  des  terres  par  Suakim,  Massowah  , 
Zoulla^  Bouréy  Jzahy  Bajrlour^  Dancali,  Zeyla  et  Berbera, 

Unis  avec  les  Maures  et  les  Arabes  qui  se  sont  établis  dans  ce  pays,  ce  sont 
eux  aussi  qui,  sous  le  nom  de  Gibberti,  cVst*à-dire  vrais  croyans  ,  se  con- 
sidèrent comme  les  mattres  des  peuples  pasteurs,  conduisent  eux-mêmes 
les  caravanes,  font  le  commerce,  amassent  de  grandes  ricbesses  et  acquiè- 
rent (5)  ainsi  une  grande  puissance,  une  grande  considération,  sur  les  côtes 
de  la  Mer  Rouge,  et  dans  l'intérieur  du  pays  d*Alpes. 

Comme  l'entrée  de  toutes  les  denrées  commerciales  dans  le  pays  d'Alpes 
dépend  d'eux  ,  ils  pénètrent  de  Dancali  et  Zeila,  de  Massowa  et  Arkiko 
dans  l'intérieur  du  pays  ,  et  chaque  Abyssinien  de  distinction  a  dans  l'in- 
térêt de  son  commerce  un  de  ces  Gibbertis  pour  commis  et  facteur  dôpt  il 
est  plus  ou  moins  dépendant.  Les  Gibbertis  se  trouvent  ici  à  peu  près  dans 
les  mêmes  rapports  que  les.  Juifs  en  Europe  ,  les  Arméniens  en  Perse,  les 
Guebres  à  la  côte  de  Mozambique. 

Us  ne  conduisent  pas  seulement  leurs  Cafilas  delà  côte  dans  l'intérieur  du 
pays,  mais  ils  tiennent  aussi  des  foires  dans  les  terres  où  ils  exposent  plus 


(i)  Valentia,  Trav.,  II,  pag.  336. 

(a)  Sait,  dans  Valentia,  Trav.,  III,  pag.  a34. 

(3)  A .  Hamilton,  Newr  Acconnt  1,  pag.  65* 

(4)  Valentia,  Trav.,  II,  pag.  375. 

(5)  Bruce,  Trav.,  II,  pag.  44. 


3tS  Mon^Amnomi  :  III«  Mmmr ,  |  Vk 

ovnokft  hmf^Hmpi  1mm  iwMliMMiiMt  pour  ]m  v«b«Ii«.  Du  tcMps^A^ 
Tare»(i)'ity»iFftUii«inaixli^mtraordinairai^«iMri«/Zi  mr  kl  frwtttrt 
de  TiRit^et  d^Anfi^te;  les  Taiiai  tUDdncAi  et  Ba^lour  anien«ie«t  loi^oiuvt 
]e«r  «liarfe  de  •el-(a)  éui  mareliéa  dei(  GibberU.  Dans  det  tempe  |iI«m  re- 
•tiWs,  il  se  tesait  régulièrement  dé»  foirei  fiimeuae»  (3>  k  ^at  y  Konn^rm , 
Aidais  Kcuéat^  FadiaerArtfài  et  KaUêè. 

Mairies  hordee  des  Gdlla  orientaun  ont  singulièrement  rcsaerrd  la  puis* 
miice  juAftt'alorf  toujours  oroiiisaoie  des  Qihkerti  ^eependaiit,iU  sont  déii 
qitre's  en  relation  avec  ces  liordH.  comme  nous  fovons  vu  plue  luiiit  ;  c'est 
dir  reste  cequi  résulte  clairement  (4)  du  rap{M)rt  dVn  Gibiserti,  babitnat 
lepavsd'Alpes  AbyMinien  Jedschou  qui  nous  était  autrefois  inconnu. 

Primitivement  oVtait  daais  eette  eontr^  dn  Biiberb  qM  se  tenaient  les 
«•rcbet»  par  exemple,  oewxé^JJtttfFaêignrfDuwéro.Àà^letJdara^  Le» 
rois  abyssiniens  y  descendaient  souvent  àla  téledeleurs  armées*  pour  foireU 
guerre  ani  Gibbertis  qtii  devenaient  toujours  plue  puissant  dans  ce  pays  ; 
i  mesure  qu'augmentaient  leur  iufluence  ptiKtique  et  leur  pruisaanne  dbms 
ks  lieux  oùse  tenaient  les  marches,  les  ebréliens  passaient  à  leur  foi,  ocnuf 
paient  les  provinces,  oii^  s'ils  se  trouvaient  encore  sous  Tempire  de  l'Abyst* 
finie,  ils  cherchaient  d^éohapper  d'une  autre  manière  au  trib'it-  Ainsi 
pendant  plusieurs  sitcles  avant  la  domiuttioB  des  Gella,  ce  pays  est  d^  k 
th^tre  des  combatt  dans  Thietoirodcs  Abyssiniras»  et  pl«M  Urdkt  Unm^ 
Portugaises  yparaismnt  avec  beaucoup  de  gloire. 


9^  ÉoLAIRCISSBÉElfTé 

Région  humide  des  ioi$ ,  La  Caila  eê  UamgM. 

La  fé%\M  qui  eotoura  la  pente  sepienirionale  de  b  ehaîae 
liiw^repte  de  rAlrnsmie  se  présente  à  tiras  dautes  iftàiÉiKs 
i^pports  que  Celle  que  âous  venons  d'étudier  ;  séuleniént  deui 
conditions  différentes  donnent  lieu  ici  à  dé  grands  clumga- 

ÉI60é« 

Au  lîèù  de  fo  mer  qui  s'étend  tràiïàVéï^Sdlêfftefift  à  f^^l  «t 


(i)  Alvarez,  Hist.  de  Aethiop.  fol.  6o. 
(a)  Lobo  I,  pag.  i43 
(3)  Bruce,  Trav  ,  lil,  pag  5o. 

({)  Seetzen,  Ueber  das  Land  iedscha,  dan«Tèa  Zflcb,  immatikibrer  Gdrrea* 
pondcnz.  i8oo,  November. 


i^\MWeméémêi  16  pa^  cPA^ês'4Uè là bè^dë^ étMife' #t 
saftlBUâeus^ë  dU'S^iiillàhk'.iin  dé^ên  êëihhVi  èerdërMKS'a  rMM 
dtsvàW  l'Âbyssiiiié  àù  nôi^d.  Il  l'isolé  prë§qif étattiit^mi^t^  ê& 
ifiôtfdè  cl^ilri'ë ,  làridîs  ^ié  cette  rtife^,  tPèë-J^râtîcaM?  é\mt^\ 
iditf  (îe  Ifes  arrétèi',  favoHsévcAWmë  ^oiiftés  lè[J*i^H,  letfééhiiMWî 
ifJ(5â¥î8Hs*  aveé  réxtérieuf.  Au  imtâ;  tin  èdfttrtftfë  ,*  éè  tt^«l  ^u'If 
^âffitf  dhngër,  S  érdndè  péîtfè  (jii'to  pëat!eifi't!*«^îi',  â  tfWâftf 
rfèfà  à^sévid  presqtf ïin^/)éh'ét Aïïteé,  des*  ^èteCftmfe  rf\  eé  le  Èsiif. 

ta'  Séèbdâë  céhâïim  ({ûr  dolhn^  H  iXkt  m  tm  hm  df  »' 
i^^ë,  é'ést  Fè  itoinhtè  fthïhôhsè  dés  c^bUrshôrs  d'éatùfsf  tfûS^y  etltM 
vëMripikiU  fillMii ,  irthtëHm  iott^  dlr^tèftiènC  l««MIM 
limitrophe  da  Habech  du  srfdF  âW  ûàvi  »  énmëthêk  »»  W 
iû*éme  ttiatiïèrë  ijtté  le^  fleiivés  du  (Bângéfet  de  rinfltié  c^àit 
Té  t^téaur  du  lidrd  au  iM.  Ri  fôrméi^t  àmi  iinë  HMMtf  dl$ 
gbîiffres ,  de  lits  dé  torrehé  et  de  fiéuvès  qui  précfpH^iy  S 
grand  brmt,  leurs  eaux  écumanteset  s'enflent  èxtrâbrdiiWfffSî 
ment  pîendant  la  saison  des  pluies  périodiques.  A  leur  é&Yi^éé 
dans  les  terres  basses  et  ànies  ,  ils  débordent  et,  né  if^utâfÉf 
en  beaucoup  d'endroits  aucune  peàte,  tlss'atfèiétttetfiTëpsiiN 
dént  en  marais  immenses  au  milieu  desquels  croît  une  végéta- 
tion magnifique ,  et  d'où  s'élancent  des  forêts  de  rôseawt  et 
è'af  btes  ;  ils  forment  ainsi  une  bordure  de  btis  marées^^i 
qui  donnent  naissance  a  plusieurs  afRuens  orientaux  du  ^,^ 
notamment  au  Mareb  (1).  Celte  bordure  pré&(eiihté  eritéc^e- 
înent  les  mêmes  rapports  que  celle  du  Bengale  à  la  i^éntê  snd 
du  grand  plateau  asiatique.  (Voir  plus  bas  pays  d'Alfifê^  éi 
Thîbet  ). 

Les  provinces  qui  avolsînent  cette  bordure,  sur  la  jpétifiS'éés 
montagnes,  sont  les  plus  fertiles  et  les  plus  riches  de  toutes  les 
contrées  de  la  terre  et  au-dessus  de  toute  description  par 


(i)  Bruce,  Tray.  III.  p«g.  47 9^  et  dunarAppendix  VUg  pag.  3S6,  4âi» 
A.Murray,  Dissertation. 
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lenr  magnificence  ;  mais  celles  qui  y  sont  comprises  sont,  en 
même  temps,  les  plus  dangereuses  pour  l'homme  et  entière* 
ment  inhabitables  pendant  la  saison  des  pluies  des  tropiques , 
quoique  le  séjour  en  paraisse  enchanteur  pendant  la  séche- 
resse, dans  les  lieux  aérés.  Là,  entr'autres,  est  situé  le  district 
de  WaUaubba  fameux  dans  l'histoire  de  l'Abyssinie,  parceque 
beaucoup  d'hommes  d'état,  abandonnés  de  la  fortune,  allèrent 
s'y  réfugier  et  passèrent,  en  solitaires,  le  reste  de  leur  vie  au 
milieu  de  ces  déserts  (1).  Tout  ce  qui,  encore  aujourd'hui, 
tombe  en  disgrâce  à  la  cour,  va  chei'cher  un  asile  dans  ces 
impénétrables  vallées ,  habitées  seulement  par  les  hyènes  et 
les  ermites.  Les  solitaires  qui  y  vivent  sont  auprès  du  peuple 
en  grande  vénération  de  sainteté. 

C'est  là  la  «région  des  bois  que  les  Abyssiniens  appellent 
du  nom  commun  de  Colla ,  basses  terres.  Le  peuple  des  Alpes 
ne  peut  supporter  (â)  ici  la  chaleur  des  rayons  du  soleil  que 
Bruce  compare  aux  ardeurs  de  Tenfer  (3).Cette  bande  de  terre 
s'étend  entre  le  12<>  et  le  lo^  lat.  nord ,  depuis  la  côte  près  de 
Dobarwa  à  l'est,  jusqu'au  pays  de  FazoMok  ïonesU  près  du 
Mil  supérieur ,  au-dessus  de  Sennaar. 

Cette  région  des  bois  entoure  le  pied  du  pays  d'Alpes  abys- 
sinien, dans  une  largeur  de  8  milles  géog.  ou  de  12  au  plus. 
Bruce  dit  qu'en  un  endroit  elle  a  40,  et  en  deux  autres  50  et 
60  milles  anglais  de  largeur  (4). 

Elle  forme  une  frontière  naturelle  très-remarquable  pour 
l'empire  abyssinien  ,  et  a  la  plus  grande  influence  sur  l'his- 
toire de  ses  habitans. 

Les  quatre  principaux  bras  du  Nil  égyptien  ,  le  Mareb ,  le 
Tacazzé,  le  Nil  et  le  Bahr^el-Abiad  (voy.  plus  bas  :  cours  du  Nil), 


{,!)  Bruce,  Trav. ,  VII,  Appendîx,  pag.  6a  et IV,  ptg.  3(Î7. 
(3)LucIoIf,  Hist.  Aetb.  I,  r.8. 
(3)  Bruce» Trav.,  III,  pag.  5i3. 
(4)Bruce,TraT.,III,pag.  5t3.1V,pag.  37  et  VI,  pag  a55. 
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qui  coulent  du  pays  d* Alpes  abyssinien  dans  le  Delta ,  tra- 
versent ces  bois  et  forment,  avec  les  nombreux  affluons  supé- 
rieurs de  ce  système  d'eaux,  ces  humides  basses  terres. . 

Les  voyageurs  nous  ont  fait  connaî  ire,avec  plus  d'exactitude, 
la  partie  de  la  Colla  située  sur  les  deux  rives  du  Tacazzé ,  de- 
puis Axum  jusqu'à  Ras-el-Fil  ;  mais  toutes  les  autres  parties 
de  ce  pays  qui  ont  été  le  théâtre  de  fréquens  combats ,  sont 
également  décrites  dans  l'histoire  des  guerres  de  l'Abyssiinie. 

A  l'intérieur  de  cette  ceinture  de  forêts  est  située  la  pro- 
vince de  Siré  ;  son  sol  est  gras  et  noir  {rich  hlack  motild) ,  et, 
pendant  six  mois  de  l'année,  les  pluies  des  tropiques  y  tom- 
bent, en  torrens,  par  une  chaleur  de  100»  de  Farhenheit  (30 1/4 
de  Réaumur)  ;  l'autre  moitié  de  l'année  la  chaleur  est  plus 
grande  encore  et  le  ciel  clair  et  serein  (1).  Delà  la  végétation 
la  plus  magnifique  que  Ton  puisse  s'imaginer  ,  et  dont  le  pays 
d'Alpes  ne  présente  aucune  trace  sur  ses  hauteurs  ;  c'est  la 
nature  des  tropiques ,  partout  des  plantes  odorantes ,  tous  les 
fruits  délicats  en  abondance ,  des  forêts  aux  tiges  gigantes- 
ques ,  aux  ombres  épaisses  et  impénétrables. 

Ce  sol  gras,  noir  et  partout  fertile,  appelle  Mazaga  (â) 
dans  la  langue  du  pays ,  et  qui  ne  désigne  aucune  province  en 
particulier ,  caractérise  toute  la  ceinture  de  la  Colla. 

Les  eaux  Tentrainent  des  hauteurs  dans  les  basses  terres. 
Il  est  formé  des  débris  de  végétaux  qni  pourrissent  et  re- 
naissent sans  cesse ,  et  dont  la  fécondité  est  favorisée  par 
l'humidité  qui  règne  une  partie  de  Tannée  ,  et  par  la  grande 
chaleur  qui  la  suit. 

La  quantité  des  pluies  des  tropiques  qui  tombent  sur  le 
plateau  nous  fait  comprendre  quelle  immense  masse  d'eau 
descend  dans  les  basses  terres,  et  Abba  Gregorius  d'Amhara(3) 
s'accorde  bien  avec  le  témoignage  des  Européens  lorsquUl 


(i)  Poncet,  Voy.  pag.  i^Q.  Brace  III,  pag.  5oo. 

(i;  Bruce»  Trar.  VU,  pag.  «55. 

(a)  Ladolf,Hitt.,  Aelbiop.  Lib.  I.  c.  5. 
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4it  :  <  De  tou$  |«^  ^odroita  Teau  jaillit  du  ^pl ,  toi^tes  les  vul* 
»  (é^sioiit.4es  lit^  fie  flei^v^s»  toutes  les  prorondeurs  sp^nt 
»  remplies  d'^u  ;  en  ai^çim  puy^  l'^tniosphère  ne  yer^e  t^y^t 
tidb  pluie  surl^  weirre»nulle  p^rtne  jaillissent  tant  de  sources 

'  *P.4lttJtiOl«  # 

jLe  peuve  Tacs^zé,  près  de  Sire,  a  18  pie|d/s(l)  dp  prorondja;»^; 
Jfongo-Parck  a  trouverions  la  même  latitude  .et  dqps  les  m^iïi^s 
.«apports,  le  Sénégal  enflé  à  une  hauteur  de  £0  pieds  p^r  les 
plaies  des  tropiques  (â). 

Pmeis  un  temps  .011  la  plupart  des  fleuve^  étaient  à  sec  et  ^e 
4ie.«onlaiept  j^Ins ,  Bruce  eut  à  passer  à  Toue^t  du  Tacs^^^é  ^ 
>i|eiif  jours  de  juarcbe  ,  jxlgs  de  dix  aiïluens  ixnport^ps  dp  J^ 
;fle|i^4ivaat.d!amver  au  défilé  de  Lamalmon. 

iàji«4essus  d'un  ^ol  couvert  4*e^i(x  ^tasnantes ,  sons  les  tro- 
.|iîquas ,  se  Corme  upe  conclue  d*air  humide  et  pesant  (^ui  (je- 
jrifiiit  mortel  aux  étrangers  et.aux  abyssiniens  qui  n*^'  sontp^s 
;acQoatumés. 

ici.règnent  desmaladies  eontinuelles^et  les  fièvres  malignes 
enlèvent  un  noml>J?e  immense  d*hqmmes  »  et  surtout  ceux  gui 
d^eacil^dent  des,rég>OQ^  P^^^  fralçh^s^çln  j^ays  d^Alpes.  Les 
«alinéas  abyssiniennes  trouvent  souvent,  dans  ce  climat,  lei^r 
plus  redoutable  enui^mi.  (Comparez  rhj,§^pi.re . de  riade}.JÈn 
iité  Ujcbalenr  est  insupportable,  et  pe/a4wt  la  saison  des 
>piliiifis,.uneiseule/m4t  passée  en  plein  air  dppneimmédi^tenj^pt 
Ja  moft.>Let$  habituas . eux-mêmes  quittentjalgrs  leur^olin^- 
^dàetjse.réfqgieotdaas  d*autres  contrées. 

Mais  la  végétation  y  est  de  la  plus  grande  riçhe^e.  Là  s'é- 
lèvent des. forais  â  l'ombre  épaisse  qi^e  lesipayo^s^jîu  soli^l  ne 
4kéiiètront.  jamais ,  des  bois  toujours  jerts  «.rempl^sdeplug^es 
oiMBécageasest.de  xPno^aiOE ,  de  bu^ns  jépipeux ,  d'A!;|ÎM!^s 
^mfigDîfiques  i^mii  lesqn^ls  qa  dii^tmgue  Tél^énier,  le^^^^, 


(0  Bruce,  Trav.  III,  pag.  348. 
(a)  Muogo  Purk^TraT.  pag.  ^^6. 
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te^it90okr,i'érai^9r,  le  lifAonier  (1)  >ec  beagooup  dïmtiief 
^Mféees  ificoonu%s,pr(^f^es  à^ce  poj^,  presque  itooie&ià  chante 
4ige ,  «aou  braMbes  immenses^et  épaodiies  »  appeUées^fidlûif- 
fWê ,  ifieM  >  ifoii^' ,  CùugUs  y  etc.  <â). 

CesrgraBds  'bois»  oes^âésérts  immenses  *8(»it  habita  «fsr 
-des  lfotpesîniUHnbfsri)Ie6  d'animaux ^féroeee.  C'est  la dempfiœ 
des  troupeaux  d'élépbans,  des  rhinocérps,  des  buffles  fan- 
-^mges «des s»^iers ,  du gpos gibier etde.se&i^dcHitabksien- 
«lemis  »  la  teiribie  panthère  »  sk  ijécpard  »  le  bon  M  .d'un 
^:M«ibFe  înini  d'aqtfes  animaux  de  proie.  dLe4'euitkige/^tiiM 
bronches  des  ai^bres  sont -peuplés  de  tisc^pe&dlejsinges^iie 
^bundee  d^oiseaax ,  ie^  marais  ec  tes  «ea^x  ^stagnoiaes  «fimptti 
•de  oreoodiles  9  de  sei^ii3  9  de  lésards^tde^corpipns* 

Les  Shanstalla  imShanh^^, 

^umilieude^c^  bétes^féroci^s,  habile  lapeuptsdeiij^riAMe 
et  très-étendue  des  Shangallas.  Depuis  deux  mille  Pft»,  mM^ 
4^gion«stsa  f>alrîe ,  et  elle  œ  semble, p^&mérîter^qut'Qn  lui  en 
iemie  la  possession.  Depuis  Agaibarohidcs.et  Arlémî^i^^^) 
^ItH^qu'à  nos  jours,  ce  peuple  est^resté  a^i  ia4me  ^pokit  4e 
^développement  ou  plutôt  de  barbarie  (4). 

Sbangalla  on  Shankatla,  c'est-^à-dire  ks  noks  fdans^Ifs 
basses  terres ,  est  une  appellation  générale  de  tous  les.nèg«es 
ebez  'les  ^Abyssiniens  :  ^ussi  ^ee  nom  a'est  connu  ni  .clds 
babiiafisde  ^Sennaar ,  fii  des  âbapgallas.^ux-*méfiies  (5)«fl4S 


(i)  Bruce,  Trav .  Hl^.pajg.  356.  VI,^pag.  ai8.  Poncet ,  Voy .  pag.  i39. 
fa)  Poncet, Voy.  pag.  45. 

(3)  ^ufi^bar^.,  deRub.àVÎ&r.  daijs  Heeren Idcen  3^e  Aufl.  II,  jjag.  33o. 

(4)  Niebuhr  ira  Mus.fur  Altherlh.  Wiss.   a.  B.  a.  St.  i8io  ;.ct^Vater 
iinMill^ri(late.%nach  Aftemid,  undPtolem.,3«'part.,i  div.^pag.  io4. 

(5)  Sait,  ïrav.  pag.  378. 
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anciens  Portugais  en  ont  fait  Xagnemu  (i).  Dans  les  basses 
terres  ils  ont  différens  noms  selon  les  temps  et  les  circon- 
stances. Dans  son  second  voyage ,  Sait  en  connut  plusieurs  à 
Tigré  qui  nommaient  leur  tribu  Dizzela  dans  le  pays  de  Da- 
banja  »  où  doit  habiter  encore  un  autre  peuple  sauvage ,  les 
Dippoura.  Sait  donne,  dans  le  même  onvrage,  Quelque  ren* 
seignement  sur  ce  peuple. 

C'est  une  race  nègre  à  la  couleur  noir  foncé  »  aux  che- 
veux laineux ,  au  nez  aplati  et  aux  lèvres  épaisses  ;  elle  se 
compose  d'un  grand  nombre  de  tribus  indépendantes  les  unes 
des  autres  ;  celles  qui  vivent  à  Test  du  Nil  sont  connues  sous 
le  nom  général  de  Shangalla.  Celles  qui  habitent  plus  loin 
à  roues t,  près  du  Bahr-el-Abiad  ,  jusque  dans  l'intérieur  du 
pays  près  de  Donga  ,  portent  des  noms  différens  ,  cependant 
celui  de  Nouba  (2)  semble  être  le  plus  général.  Ceux  qui  sont 
devenus  mahométans,  comme  leshabitans  deSennaar,  s'ap- 
pellent Fcmn^ft;  les  troupes  de  soldats  au  service  de  Sennaarse 
nomment  Chillouk  ',  et  ceux  qui  ont  conquis  le  pays  de  Dar- 
four  portent  le  nom  de  Fouriens. 

Les  forêts  marécageuses  du  fleuve  Mareb  sont  le  siège  de 
leur  plus  grande  puissance  ;  dans  les  autres  districts  ils  sont 
divisés  et  faibles  ;  cependant  ils  sont  redevenus  puissans  sur 
la  rive  occidentale  du  Nil  près  de  Fazouklo.  De  même  que  ceux 
qui  habitent  Sennaar  se  firent  mahométans ,  d'autres  s'étaient 
déjà  faits  juifs  auparavant  et  s'étaient  unis  aux  Falashas  ; 
d'autres  encore  se  convertirent  au  christianisme,  par  exemple, 
ceux  qui  servent  encore  aujourd'hui  dans  l'armée  du  roi  d'A- 
byssinie  ;  ceux-ci  et  les  autres  tribus  citées  plus  haut,  ne 
changent  ainsi  de  religion  qu'après  avoir  abandonné  leurs 
forêts. 


(0  Ludolf,  Hist.  Aeth.  I.  c.  8,  et  Tellez  dans  Théyenot,  Rec. 
I»g.  i6. 

(a)  Bruce,  Tray.  IIl,  pag.  3,  elMumy  dant  TAppw Jix  T-  VII,  pag.??: 
d5et89« 
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Les  Dobenah  que  nous  avons  dé|à  mentionnés ,  peuple 
chasseur  qui  se  nourrit  d'éléphans  et  de  rhinocéros,  sont  une 
des  plus  puissantes  deces  tribus.Lëur  principal  établissement 
doit  être  situé  entre  le  Mareb  et  le  Tacazzé  à  Amba^Tzaada  (i). 
Ils  se  nourrissent  aussi  d'autruches  et  de  lésards.  Ceux  qui 
habitent  sur  le  Tacazzé  mangent  de  la  chair  de  crocodile  , 
d'byppopotame  et  de  poisson;  ceux  de  Siré  et  Ras-el-Fil, 
appelés  Baasa ,  se  nourrissent  encore  d'autres  animaux  (2). 
De  là  les  noms  que  leur  avaient  donné  les  anciens  :  JJy/o- 
Etephanto-Strouûiib'phages» 

Ce  sont  tous  des  peuples  chasseurs  ou  pécheurs  qui  né  (Con- 
naissent ni  Tagriculture  ni  la  manière  d'élever  les  troupeaux. 
Ils  habitent  dans  les  endroits  les  plus  épais  des  forêts  sous 
l'ombre  dés  arbres  :  ils  suspendent  des  peaux  de  bêtes  aux 
branches  et  forment  ainsi  des  espèces  de  huttes ,  à  l'abri  des- 
quelles ils  vivent  plusieurs  ensemble.  Ils  en  sortent  pour 
chasser  le  gibier  et  éloigner  de  leurs  habitations  les  animaux 
féroces.  A  l'approche  de  la  saison  des  pluies;  ils  fotit  leurs  pro^ 
visions  d'hiver;  et  dès  que  le  solde  la  forêt  s'est  changé  en 
boue  noire  et  en  marais  ,  ils  l'abandonnent  et  se  retirent  dans 
les  montagnes  désertes  ;  ils  habitent  là  dans  des  cavernes 
qu'ils  creusent  dans  les  flancs  escarpés  des  rochers,  là  où  ils 
trouvent  des  veines  de  grès  ou  de  pierre  tendre.  C'est  pour-  • 
quoi  les  anciens  et  les  modernes  leur  donnent  le  nom  de 
Troglodytes^  Pendant  Thiver,  ils  vivent  dans  leurs  antres,  de 
viande  et  de  jpoisson  desséchés  dont  ils  ont  fait  provision. 
Hais  dès  que  le  soleil  s'éloigne  de  leurs  têtes,  dès  que  les 
pluies  ont  cessé  ,  ils  sortent  en  rampant  de  leurs  cavernes  et 
reprennent  sous  un  ciel  bleu  et  pur,  leur  vie  aventureu^se. 
Lorsque  le  temps  de  la  sécheresse  est  arrivé,  ils  mettent  le 
feu  au  gazon ,  aux  buissons  et  aux  roseaux  dont  lé  sol  s'est 
couvert  pendant  les  pluies ,  puis  ils  suspendent  de  nouveau 


(f)  Bruce,  Trav.  IV,  pag.  3o. 
(3)  Bruce,  Trav.  III,  pag.  47^* 
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)»nri^  tenues  de  pe^iix  »«i|s  les  ^rbre»  et  reccMiiiaiWQpQt  If  ors 

])(ai8  alpr<s  CQrnmenpe^pour  eux  une  ëppquf3  4^  jl^tles  ^t  4? 
ibngei^s  :  les  SfaapgaUa  et  les  ^^bysMnieo^  >  vojains  Tan  4p 
l'autre,  yont,  ^^s  les  teipps  les  plus  reculés ,  d'irrécouciliables 
eunemi^  (i)»  ^^  aus/sii^t  ^près  les  pluies ,  les  Aby^sînieus  cte 
pipyinces  frontières  commencent  la  guerre  contre  les  Sb^n- 
,^9lU.  Il  est  4e  tout  temps  en  usage  quev  les  gouverneurs  de3 
.p)rQmçessitn,é/Bs  depuis  le  Baharnagach  jusqu'au  Nil,jdoivent 
payer  leur  tribut  en  esclaves  SchangaU^T.  Tout  ce  q^i  n'est 
pas  effUDiené  comme  enclave  dans  ces  expéditions  eit  exterminé 
sa^^  (>îtié  y  )iomme9  »  femmes  et  enfans.  Les  enfans  qui  ^ 
trouvent  parmi  les  prisonniers  sont  élevés  dans  le  cbri^tîai- 
j^isme  »  et  forment  ensmte  la  garde  du  corps  du  roiX'hist^oii:^ 
de  l'Aby^aioie  nous  apprend  qu'après  le  coqronnement  d'un 
roi  y  riAs^ge  était  de  descendre  aussitôt  dans  la  Colla  et  àfi 
commencer  la  carrière  militaire  du  nouvel  empereur  par  une 
expédition  contre  les  Scbangalla.  Mais  souvent  pe$  expédi- 
tions 3Qnt  très-sanglantes  et  la  fièvre  fait  périr  les  armée&dans 
l§»  maraûs  (2).  Après  une  expédition  heureuse,  le  roi  entre- 
prend une  grande  cbasse  aux  élépbf^ns  dans  ces  bois  ;  cette 
Cbasse  a  lieu  surtout  après  le  couronnement  des  rois. 

Malgré  ces  guerres  continuelles  le  peuple  des  Scbangalla 
est  resté  toujours  maître  de  la  région  des  forêts  et  du  pays  des 
chasses  {htmHng  ground)  que  les  Abyssiniens  lui  ont  disputé 
dans  tantdesanglans  combats.  Mais  il  a  été  complètement  exter- 
miné (5)  dans  les  deux  grands  ravins  qui  coupent  la  chaîne  de 
montagnes  limitrophe  du  Habecb ,  c'est-à-dire  dans  les  val*- 
lées  de  Lamalmon  et  de  Tcberkin,  afin  que  le  commerce 
ent  au  moins  deux  routes  libres  des  brigandages  de  ce 


(i)  BrncelV^  pag.  38.  Salt^  TraT.«  pag.  $07. 

(a)  Bruce,  Tray.  III, pag.  47a.  455.  VI,  pag.  j45  et  IV,  pag.  a3* 

(3)  Brucc;^  Tray.  III,  pag  5i3,  et  VI,  pag.  a56. 


rivons  dit ,  A  la  ^li^r,  à  IJJa^sowf*;  \mxv^  iep  iÉ^ypia  par 
S^DQaari  Là  seid^ent  on  a  ^^oustruit  de$  cheDiins  ^  JM^i 
d^s  vUl9g0$.  Cqs  yill^ge^  sont  visii;és$i^rl(0«tpar  jd^fiitrbeviû 
qui  font  le  commerce  entre  Gondar  et  Sem^r,  Xo«$  \t&  ^s^ 
tre^  points  de  c^tte  bordure  de  forêts,  p^ircouros  par  les 
bétes  féroces  et  les  cruels  Shs^ngalla ,  «ont  pour  les  iibjrsfti- 
pien£f^  comme  pour  Les  éir^gers  »  d'impéiiétraUes  déserts. 

;^r  HP  fic^I  point ,  là  oii.lejs  Sh^^gaUa  cop&n^oi  au  jibfjcs 
da  E^o^Uo  Qt  ^ux  Agp>ys»  sur  la  rive  gaiiçhedu  WA  poèsdela 
gra^4^c^9^9tct0 ,  ce  peupk  malba^ir^^ux  a  qu^iques  oelatioiiis 
gfoif^le^  (1)  avec  ses  voUins*  Dans  le$  liens;  bas»  on  tcouve  de 
TfF  eiv  a§S67  jgrapde  quantité  (S).  Les  Galla  Fé^ngant 
a(i^  4sows  de  la  haute  terrasse  pour  du  fer,  du  cuivre  et 
d'ftujlres  objets  de  première  néce^aité.  C'est  là  la  vole  princi- 
Pf^^  y  j^inoya  la  ^eule  »  par  où  il  entre  de  Tor  dans  le  pays 
^y^Qç  aj>yi^$^lnien  ;  cette  haute  terrat»se  à  Test  du  Nil  semble 
W  Pi96  produire  d'or  (?)  ;  il  en  vient  encore  par  Karea ,  »ais 
^«UJ^i^tde  tamps  à  ^utre.  Tous  les  jrappoiis  léocwsHr 
i'al^i^nd^ee  de  Tor  à  Dfarea  et  dws  le  Habadi  ne  swt  pas 
^ii6«més  pf^r  de$  pr^nyes  satisfaisantes. 

§  15. 

II.    GROtFE  0CC11)E^'TAL  DU  PAYS  n' ALPES  ABYSSINIEN  A   L'oUESt 
'  DU  NIL. 

Allant  par  l'analogie  du  connu  à  Tînconnu ,  il  nous  est  per- 
mis d'essayer  quelques  conjectures  sur  le  pays  voisin  que  nous 


(i  )  Bruce,  Trav .  I£I,  pag .  4ôS. 

(a)  Bermudez  in  Purchas,  his  Pilgrims.  T.  II,  fol .  i  i68.-Bruce,  Trav.  I , 
T.VII,App.,  pag.6o. 
(3)  Bruce,  Trav.  HI,  lOg,  3a!î,  Y.  l>a|/.  44« 
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ne  oonnaissons  que  par  des  rapports  fondés  snr  des  oui-dire  et 
des  traditions.  En  attendant  que  des  hommes  intrépides  pé- 
nètrent dans  l'intérieur  du  pays  et  nons  en  donnent  ainsi  une 
connaissance  plus  précise ,  nous  pouvons  au  moins  hasarder 
quelques  suppositions. 

Le  pays  à  l'ouest  du  Nil  semble  être  jusqu'au  bassin  de  Wan- 
gara  une  pente  de  plateau  en  forme  de  terrasse ,  comme  le 
Habech.  C'est  de  là  que  le  peuple  nègre  des  Foungi  est  des- 
cendu, pour  se  rendre  mattre  des  basses  terres  qui  bordent  le 
plateau  au  nord,  dans  les  plaines ,  c'est*à-dire  dans  le  Darfour 
(pays  de  Four),  le  Kordofan,  le  Sennaar  et  la  Nubie.  Sur  les 
deux  bords  du  Nil,  dans  le  Darfour  et  la  Nubie ,  ce  peuple  fut 
vaincu  par  les  Berbers  indigènes  et  des  émigrés  arabes ,  et  re- 
.foulé  en  partie  dans  ses  montagnes,  comme  les  Sbangallaî  à  l'est 
du  Nil.  Mais  après  sa  victoire  sur  les  tribus  arabes  (1504),  il  se 
rendit  de  nouveau  maître  du  pays  qui  s'étend  le  long  du  Bahr- 
el*Abiad(le  fleuve  blanc),  jusqu'à  la  plaine,  et  fonda  même  le 
grand  royaume ^  de  Sennaar  (1).  Ce  royaume  ,  situé  dans  une 
presqu'île  (l'ancienne  Meroë),est  défendu  naturellement  contre 
toutes  les  invasions ,  à  l'est  par  le  Nil  bleu ,  à  l'ouest  par  le  Nil 
blanc ,  et  au  sud  par  la  terrasse  de  Fazouklo  qui  l'unit  au 
plateau. 

Dans  la  plaine  de  Sennaar,  au  pied  du  plateau,  la  vallée  du 
Nil  supérieur  forme  un  pays  entouré  de  deux  fleuves; 
(cet  accident  naturel  est  appelé  Mésopotamie  près  de  l'Eu- 
phrate,  Pand$chab  à  l'Indus,  Dmb  au  Gange).  C'est  ici  que, 
comme  dans  toutes  les  situations  semblables ,  s'est  toujours 
développée  primitivement  la  plus  grande  puissance,que  s'est 
souvent  manifestée  la  civilisation  la  plus  haute  comparative- 
ment aux  contrées  voisines.  Dansl'antiquité,  l'état  de  Meroë  (2), 
situé  dans  l'île  formée  par  le  Nil  et  le  Tacazzé  {Àstabo- 


(OMurray  dans  Bruc«  Itl.pag.î  et  3i4,  et  Brace,Trav»VI,pag,  370,445- 
(a)  Hérodote,  11,0.39. 
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ras),  fut  le  centre  de  la  civilisation  et  de  la  puissance;  dépuis 
1504  le*  royaume  de  Sennaar ,  un  peu  plus  haut  sur  le  fleuve , 
a  pris  pour  cette  partie  de  l'Afrique  le  rôle  de  Meroë  dans 
les  premiers  temps  du  monde.  A  défaut  d'une  connaissance 
générale  du  pays  ,  nous  ne  pouvons  que  suivre  isolément  les 
routes  qui  nous  conduisent  dans  Tintérieur. 


i^^È 


iGLAIRGISSEMENT. 


Chemin  montant  qui  conduit  du  Darfour  à  la  terrasse  des  mi- 
nes de  cuivre  de  Fertit  (1). 

Browne  nous  apprend  que  de  Cobbé ,  centre  du  Darfour , 
on  arrive  en  vingt-trois  jours  et  demi  de  marche  vers  le 
sud,  aux  montagnes  des  mines  de  cuivre  de  Fertit.  Il  faut  ob- 
server que  Fertit  est,  chez  les  Arabes ,  une  appellation  com- 
mune à  plusieurs  pays,  et  que  ce  nom  ne  désigne  ainsi  aucune 
contrée  déterminée  (2).  ■ 

Les  quatre  premiers  jours  on  marche  à  travers  des  plaines 
de  sable  ;  les  quatre  jours  suivans  on  voyage  depuis  la  fron* 
tière  méridionale  du  royaume  de  Darfour  ,  à  travers  des  fo- 
rêts et  un  sol  gras  et  argileux,  où  habitent  des  Cafres,  c*est-à- 
dire,  des  peuples  non  Mahométans  ou  Idolâtres.  Le  chemin 
devient  alors  rocheux  et  monte  pendant  un  jour  et  demi  par- 
dessusdes  montagnes,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  Dar-Foungaro, 
qui  est  vraisemblablement  le  pays  des  Foungi  (?).  Ici,  on  entre 
dans  un  pays  tout  différent  ;  le  sol ,  pendant  onze  journées , 
est  rouge  jusqu'aux  mines  de  cuivre. 

Tel  est  du  moins  ce  que  rapportent  les  marchands  d'escla- 
ves. Ce  chemin  ,  à  ce  qu'il  parait,  partant  de  la  plaine  de  sa- 


(i)Koute  from  Cobbé  totheCoppermiaes  of  Fertit,  dans  Browne,  pag.4''3« 
fa)  Browne,  ïray.,prëf.  pag  XXIV. 
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bie  de  Dtrfour  traverse  une  partie  de  la  ceîûttrre  formée  par 
le  peupte  Sbangalfo ,  et  cendtiit  à  la  terrasse  d^AIpes  dés 
Fonogi  quh  en  cet  enAroit,  comteat  des  mfnes  Se  cfûitte: 

Où  dli  (1)  qaé,  sur  cette  terrasse ,  ït  Bahi^lKisselatf  preurf 
6ft  source  et  coûte  vers  le  nord^  ett  motitattt  pkrs  bdut  encore  6tL 
doit  arriver  aux  sources  dû  Balir-eKAbîad  à  Bofiga ,  Atns- W 
grand  plateau  Elhiopique  (  voy*  plus  haut»  §•  9»  chapitre  1). 


2®  Éclaircissement. 

Chemin  montant  qui  conduit  iu  Cordofan  à  travers  la  chaîne 
de  montagnes  limitrophe  de  Deiret  Touggala  à  la  terrasse 

for  (fr  SkheihCm  (2), 

Le  pays  de  nègres,situé  enlreDarfour  et  Seimaor  s'appeUe 
Gordofaii;  Reit  en  est  la  résidence  principale.  Pendant  sept 
ou  huit  jours  on  marche  sous  la  même  latitude  que  celle  de 
Sennaar  (13^  lat.  nord  )y  vers  Test-^sud-est,  à  travers  un 
terrain  sablonneux.  Les  quatre  jours  suivans  on- se  trouve  sur 
un  sol  glaiseux  (C/ay)  et  parfois  rocailleux.  Là,  habitent  des 
peuples  idolâtres  entièrement  nus  ,  des  Caffres»  c'est-à-dire» 
des  ShangaUa,  ou  plutôt  peut-ètr«  les  Nouba  occidentaux.  Au 
milieu  de  cette  contrée  est  Tummara*  On  ne  sait  si  c'est  une 
ville  ou  un  pays.  Ce  nom  lui  vient  peut-être  des  bois  de  Tama- 
rin (Tummara-Hindi  des  Arabes)  qui  sont  le  caractère  propre 
de  toute  la  ceinture  de  la  région  des  bois«  Ce  végétal  est  connu 
des  Mahométans  comme  plante  médicinale  {S) ,  et  son  suc  est 
généralement  employé  comme  médicament  contre  les  fièvres 


(OBrowne^  Appendix,  pag.  449- 
(a)  Browne,  Tr.,  p.  469. 

(3)  Larrcy,  Observations  sur  la  pcst«,  datfsh  déàcnpt.  de  Fétatniiodeilie 
dcl%ptc,T.I,3. 


msAignes  <piisoiït  endémiques  dans  ces  basses  terres,  et  même 
contre  la  peste. 

Derrière  Tiïmmara  on  va  pendant  un  jour  et  demi  à  travers 
dêsmontagnes  rocaiDenses,  sans  doute  un  défilé,  à  la  terrasse 
de  IKioti,  et  de  là,  on  arrive  en  un  jour  et  un  quart  à  Sdiéi- 
bôm,  le  même  lieu  que  Bruce  appelle  Shygoum  (1),  au  sud  du 
Cordofan*  On  trouve  ici ,  dans  une  vallée  ,  beaucoup  d'or  en 
grains  et  en  poudre. 

Les  habitans  de  Textrémité  des  plaines  de  sable  sont  tous 
noirs  ;  ils  vont  entièrement  nus  et  se  couvrent  seulement 
les  parties  honteuses  avec  des  herbes  tressées.  Ils  ramassent 
Tor  dans  des  coquilles  d'œufs  de  vautours  et  d'autruches.  Les 
Mahométans  qui  leur  font  la  chasse,  en  réduisent  beaucoup  à 
l'esclavage.  La  misère  force  souvent  aussi  les  parens  à  vendre 
leurs  enfans  comme  esclaves.  Ces  nègres  vivent  en  tribus  in« 
dépendantes  et  souvent  en  guerre  entr'elles. 

Cette  chaîne  de  montagnes  qui  borde  au  sud  la  plaine  de 
sable  de  Cordofan,  et  s'étendde  Test  à  l'ouest,  doit  être  située, 
au  dire  des  prêtres  Nouba^  entre  deux  résidences,  Deir  et 
Tonggala.  Bruce  (2)  appelle  cette  chaîne  les  montagnes  de 
Dgre  et  de  Tégla  ;  Seezen  (5)  la  nomme  Gihel-eUBginse.  Les 
Français  Tentendirent  appeler  au  Caire  (4),  dans  les  marchés 
où  l'on  vendait  des  esclaves  de  Nôba  (Nouba)  amenés  de  ce 
pays,  Deleb  et  Taguéli  ;  on  la  disait  éloignée  de  quinze  jours 
démarche  do  Sennaar.  Dans  le  voisinage  est  situé  Touggala, 
capitale  du  roi  de  Touclawi. 

De  même  que  le  Habech  s'élève  au-dessus  de  la  bande  de 
terre  habitée  par  les  Shangalla,  de  même  s'élève  ici  au  sud,  au- 
dessus  de  Touggala,  la  terrasse  d'Alpes,  contenant  à  l'ouest 


(i)  Brace,  Trav.  ae  Edit,  T.  VII,  Appendiz,  pag.  97. 
(î)  Bruce, Trav.  VI,  pag.  874. 

(3)  Von  Zach,  Monadiciie  Gon'cspoackiiz;  Maerz  1809. 

(4)  Lapanouse,  Mém,  sur  TÉgypte  IV;  pag,  89. 
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les  mines  de  cuivre >  et  ici  les  mines  d'or  qui  sont  le  but  de  tant 
d'expéditions.  Cette  terrasse  est  appelée  dans  le  pays  Sagour* 
mé  {CourUry  afthe  mountaineerê)  (i),  c'est-à-dire  pays  d'Alpes. 
Plus  loin,  à  rO.  S.-O.  de  Scheibôm»  est  situé  encore  un  au- 
tre pays  d'or»  appelé  Louca^  habité  de  mèn^e  par  des  nègres 
îndépendans, 

3«.  Éclaircissement. 

Chemin  montant  qui  conduit  de  Sennaar,  entre  le  Nil  blanc  et 
le  Nil  bleu  ,  à  la  terrasse  d'or  de  Fazoglo  (2). 

Après  les  dix  premiers  jours  de  marche  au  sud-est  »  dans 
une  plaine  unie,  on  arrive  à  Gerbin^  prison  d'état  de  Sennaar; 
c'est  probablement  une  montagne  inaccessible  de  la  forme  des 
Amba.  De  là,  on  parvient  eu  quatre  jours  de  marche  au  sud  à 
travers  des  montagnes,  à  Fazoglo  qui  est  encore  dépendant 
de  Sennaar  (5). 

Ici  ,  est  la  première  terrasse  qui  s'élève  au-dessus  de  la 
plaine  de  Sennaar  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  route  qui  conduise  di- 
rectement à  Gondar,  dans  le  Habech.  Cette  terrasse  de  Fa- 
zoglo contient  beaucoup  d'or  ^  et  elle  était  connue  avant  les 
découvertes  de  Browne. 

Bruce  dit  que  les  Sbangalla  pénètrent  jusqu'ici»  et  viennent 
y  ramasser  de  l'or  (4).  Il  ne  vit  lui-même  les  nègres  de  Fazo- 
glo que  dans  un  seul  établissement  près  de  Sennaar;  mais  des 
prêtres  du  pays  lui  apprirent  que  cette  chaîne  de  montagnes 
de  Dyre  et  de  Tégla  est  celle  où  sont  situées  les  grandes  cata- 
ractes du  Nil;  qu'elle  se  prolonge  au  loin  à  l'ouest  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  et  que  c'est  de  là  que  le  roi  de  Sennaar  tire 


(i)  Browne,  Trav.,  pag.  463,  et  Renncli dans Hornemann,  Edit,  Langlei, 
Toy  ii,pag.î4i.     . 
(a)  Browne,  Trav.,  pag.  436. 

(3)  Bruce,  ïrav.  VI.  pag.  391 ,  et  VII  Appendiz,  pag.  g6. 

(4)  Bruce,  Trav.  VI,  pag.a55,  343, et  V,  pag.  3i6. 


tout  son  or'et  un  grand  nombre  d'esclaves,  car  le  roi  de  Fa- 
zogio  est  tributaire  de  celui  de  Sennaar.  On  cherche  Tor  après 
la  saison  des  pluies  dans  le  lit  des  fleuves»  et  c*est  l'or  Gn 
appelé  JiMar  qui  vient  à  Sennaar.  Le  royaume  de  Sennaar 
ne  produit  pas  d'or.  v 

Bermudez  qui  résida  sept  mois  à  Gafate ,  dans  la  province 
de  Fazoukio,  limitrophe  de  l'Abyssmie,  parle  de  cette  terrasse 
sous  le  nom  de  Couche  ;  peut'^étre  la  contrée  située  près  du 
confluent  du  Bahr-Taischa  est-elle  appelée  dans  le  pays 
Cùusni  (1).  Nous  ne  savons  rien  de  la  rivière  de  Taischa  ,  à 
moins  que  ce  ne  soit  le  Maieg  de  la  carte  de  Tellez^  que  Bruce 
prit  à  faux  pour  le  Bahr-el-Abiad.  Il  se  jette,  dit»on,  dans  le 
Nil  à  Fascalo. 

Ce  Maleg  est  très-vraisemblablement  plus  bas  le  fleuve  de 
Narea ,  qui  passe  à  Bizamo,  et  coule  entre  le  Nil  bleu  et  le  Nil 
blanc  (2). 

Dans  ce  pays  (3),  est  situé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  qui 
a  360  pieds  de  largeur  ,  une  grande  contrée  déserte  dont  le 
sol  est  aride  et  rougeâtre,  et  où  l'on  trouve  beaucoup  d'or  ; 
mais  il  faut  le  séparer  de  Talliage  par  la  fonte.  Les  Portugais 
se  sont  convaincus  eux*mémes  de  ce  fait  dans  une  expédition 
qu'ils  entreprirent  hors  du  royaume  de  l'Abyssinie. 

Partout,  disent  les  habitans  (4),  où  le  sol  est  rouge  il  y  a  de 
Tor,  et  où  la  terre  n'est  pas  rouge  on  ne  trouve  jamais  d'or. 

REMARQUE. 

Forme  de  terrasse  analogue. 

■  Tels  sont  les  faibles  documens  que  nous  possédons  sur  ce  pays  tjui  nV 
pas  eoc«re  été  yisité  par  les  Européens.  Les  Mahométans  de  Bergou,  Bor« 
nou ,  Darfour,  Gordofan  et  Sennaar  ont  seuls  pénétré  dans  ces  contrées 


(0  Browne,  pag.  472. 

(a)  Bruce,  Trav.  III ,  pag.  3a4>  et  Murray,  Dissertation  VII,  pag.  SgS. 

(3)  D.  J.  Bermudez  in  Purchas  Pilg.,  Lond.  i6a5,  pag.  it^  fol.  1169. 

(4)  Brace,  Tray.yU;  dans  TAppendix  et  Marray,  pag.  95. 


pour  y  faire  le'comnieroe  de  Tor  et  y  chasser  aux  esdaTeâ.  La  ckas«e  aiûD 
esclaves  aj^elée  selatea  s'est  répandue  dans  toute  TAfrique  orientale^  c^est 
sans  doute  du  mot  selatea  que  Tient  le  nom  de  tous  les  marchands  d^es- 
d'ave?  siati{i).  C'est  â  eux  que  nous  devons  le  peu  de  connaissance  que  nous 
pbSSédons  sur  ces  contrées. 

Mais  comparons  le  peu  que  nous  savons  avec^  ce  qui  précède.  Nous 
verrons  que ,  très-probablement,  la  forme  du  plateau  africain  se  continue 
sur  la  rive  gauche  du  Nîî a  l'ouest  dans  le  centre  de  l'Afrique  et  est  entière- 
ifient  analogue  à  celle  que  nous  avons  vue  snr  la  rive  droite  sous  la  même 
Iftiitude. 

C'est  encore  ici  le  grand  plateau  dthiopique,  où,  suivant  les  récits  des^ 
esclaves  nègres  il  tombe  souvent  de  la  neige  et  sur  lequel  le  Nil-Blanc,  le 
Babr-el-Abiad,  prend  s  a  source. 

Ici  est  atie  seconde  terrasse  riche  en  mines  d^or  et  en  mines  de  cuivre 
qui  s'abaisse  aussi  vers  le  nord,  nouveau  pays  d'Alpes  habité  par  des  tri» 
bus  idolâtres  de  Noubas  (Shangalla  ou  Foungi)  et  probablement  coupé  dans 
tous  les  sens  par  les  innombrables  afiluens  du  NU-BIanc  (a). 

Cotoilhe  à  l'est,  lé  pied  septentrional  de  la  terrasse  est  borné  par  une  légion 
b6iëiée,  large  de  trois  â  quatre  jours  de  marche  et  couverte  de  tamarins; 
à  partir  de  cette  zone,  s'étendent  au  loin  les  déserts  de  sable  de  Dar- 
four ,  Cordofan  et  Sennaar  d'où  s'élèvent  parfois  des  îles  de  verdure,  de 
fertiles  Oasis. 

Cette  zone  otarécagease  et  boïsée'où  seprécipitent  d'innombrables  torrens, 
où,  à  partir  du  mois  d'avril,  tombent  pendant  huit  mois  des  pluies  conti- 
nuelles, où  régnent  les  maladies  et  les  fièvres,  est  habitée,  comme  à 
Pest,  pïiï*  d'innombrables  troupes  d'eléphans,  de  rhinocéros,  de  sangliers 
et  par  uiie  immense  quantité  de  gibier;  on  y  trouve  aussi  les  civettes  eu  très- 
grand  nombre  et  Us  habitans  se  nourrissent  de  leur  chair  (3), 


4«  Éclaircissement. 
Dar-Foungdroy  pays  dos  Foungi, 

Ce  pays  d'Alpes  occidental  mérite  d'autant  plus  d'attirer 
notre  attention,  qu'il  est  la  patrie  d'un  peuple  nèg^  conque- 


(i)  W.  YouAg dons  les  Pfoceeding^of  African,  etc.,  II,.pag.30r. 

(p)  Seeseb,  im.M*  Côrresp.  18Ô9,  Maerz. 

(3)  Bruce,  Tray.,  Appendii  dans  Murray,  f.  YH^  pag.  97. 
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ra'nt,  fetf  foùngî;  ce  lïiôt  Foungî  (1)  hi^mêmé  signîée  en 
af ât)é  vdingûêuf  où  nidUré;  Êtaté  s'est  trompé  en  disant  (Ju'îl 
aVâîl  aussi  le  sens  â*esclàvé\  Erf  i^ai ,  ce  peuple  desceitdit 
de  ses  montagnes  avec  une  flotte  innombrable  de  canots  sur  le 
Kiï  btânc,  soumît  pai*  tés  armés  le  piiys  quî  s'étend  strr  s^s 
bôf dfs  ,  et  prit  pôs^éséiôtf  rfe  ttratiBn^  I^àinre  dte  Sennaair. 
Dâfrts  fés*  pféràfèrés  années  ,  it^étàftlït  sa  capitale  à  Setmaar  , 
el  fôntfa  lin  état  nègre,  itfdépendarft  étfott. 

Éeuf  ancien  noih  dé  Noiiba  est  encore  usité  (2)  dans  le  pays 
d'Alpes,  oùilssont  restés  idolâtres.  Peut-être  est-ce  le  même 
peïiple  qliî,  d^jà'a^antfeg  inva^îbiis  des  Arabes,  avait  fondé  sa 
puissante  à'  Ûbiig'ôîâ',  et  d'ôn^ié^anciieiinement  son  nom  à  toute 
la  Nubie. 

Oik  trouve  encore  dé»  traces  (S!)  de  ce  peuple  Nouba  (Sans 
rînterîê'ûr  des  montagiief^'dé  teheit  éi  Barraza  ,  situées  dans 
le  désert  de  Cordofan.  Aujourd'hiiiie  siège  principal  du  peu- 
ple Nouba  idôlàfi'e  esr  dans  feisniotitagnes  deDeir  et  Touggala, 
oWdhà's  Ib  pay^d'or  dfe  la  terrasser  de  Fazouglo  jusqu'à  Ôètf- 
Fotiti'garo;  ÔattS  laiangn'e  Cophte,  iVbi  {^)  veut  dit^e  or;  et 
c*éi^t  peut-être  dis  ce  rtot  qtre  Ife  peuple  tient  son  nom. 

Les  Poiingi  vaîtiqueuï's  devinrent  Mahométans ,  et  ils  ont 
cefa*  dé  commun  avec  beaucou]4'  de  peuples  coiiquérans  ,  par 
exemple,  avec  les  nations  germaniques  qui,  victorieuses,  fon- 
dèrent des  états  chrétiens.  Une  tribu  de  ce  peuple  qtii,  débar- 
quant de  ses  canots  ,  s'empara  des  bords  du  Bahr-el-Abiad, 
s'est  établie  à  Shitlouk  (5)  et  a  conservé  ce  nom.  Une  autte 
qui  porte  le  nom  ancien  du  pays  que  nous  avons  déjà  cîté  d-** 
près  Befmudez ,  Roush,  ou  Cousni  selon  Browne,  nous  rap- 


(i)T)rchscn,  Anm.  zu  Bruce  R.  Th.  5,  pag.  355.  Vaters  Mithridatcs, 
3r  Th.  erste  Abth.  pag.  ^37. 

(a)  Bruce, TraY.  VIT^  clans  TAppendix,  pag.  96, 
(3)  Browne,  Trav.,  pag.  472. 

C4)  Vatcr,  Mithrîdates  3»^ Th.,  erste  Abth.,  pag.  loa. 
(5)  Browne,  Trav.,  pagj,  453. 
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pelle  les  anciennes  traditions  du  pays  des  CouchiUs.  Bermu* 
dez  qui  connut  cette  tribu  dans  le  pays  même  >  était  dans 
le  Habech  du  temps  de  Christophe  de  Garna^  environ  Tan 
i520. 

Ainsi ,  cette  race  noire  connue  sous  les  noms  de  Kousni , 
Ifouba,  Foungi,  Shillouk,  Shangalla,  Troglodytes,  forme  au 
pied  du  plateau  éthiopique  depuis  les  côtes  du  golfe  arabique 
jusqu*à  Dar-Foungaro ,  une  immense  ceinture  de  peuples , 
dont  on  peut  poursuivre  l'existence  jusque  dans  la  plus 
haute  antiquité. 

N'est-il  pas  étonnant ,  d'ailleurs  ,  que  l'émigration  de  ce 
peuple  montagnard  dans  ses  canots  sur  le  fleuve  blanc  ,  coïn- 
cide avec  l'époque  des  invasions  des  hordes  Galla?  c'est  la 
première  trace  de  cette  grande  émigration  de  peuples  qui, 
depuis  1504,  pendant  tout  un  siècle,  caractérise  d'une  manière 
si  frappante  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Est-ce  une  inondation ,  un  déluge,  qui  força  les  peuples  à 
quitter  leur  antique  séjour  ?  Nous  ne  trouvons  la  tradition  d'un 
déluge  (1)  que  chez  les  Mahométans  de  Bornou,  qui^e  don- 
nent tous  les  efforts  possibles  pour  prouver  par  l'étymologie 
que  leur  pays  appelé  proprement  Ber-Noa  (  montagne  de 
Noé  ),  est  celui^'sur  lequel  l'arche  de  Noé  s'arrêta  après  le  dé- 
luge. Pourquoi  les  habitans  de  la  vallée  du  Bahr-el-Abiad 
émigrèrent-ils  les  premiers  sur  un  si  grand  nombre  de  ca- 
nots? 

La  conformation  physique  toute  particulière  de ,  cette  race 
nègre,  ses  rapports  politiques,  sa  constitution,  les  traces  pri- 
mitives qui  n'ont  pas  été  effacées  par  son  mélange  avec  les 
tribus  arabes  et  par  le  commerce  ,  offrent  une  merveilleuse 
ressemblance  avec  les  usages  et  les  mœurs  de  l'intérieur  de 
la  Haute- Afrique  (2). 


(i)  Procedings  I,  pag.  t33. 

(3)Ibid,  pag.  374,  38i,ctMurrayIII,  pag.  3ia. 
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IV. 

BORD  OCCIDENTAL    DE  LA  HAUTE- AFRIQUE. 

L  LA  CÔTE  AU  SUD  DE  L'ÉQUATEUR,  GUINÉE  MÉRIDIONALE. 

Nous  connaissons ,  pour  ainsi  dire ,  encore  moins  le  bord 
occidental  du  grand  plateau  africain  que  le  bord  oriental  ;  ce- 
pendant ,  depuis  plus  de  trois  siècles,  ses  côtes  ont  été  visi- 
tées annuellement  par  plusieurs  centaines  de  vaisseaux  euro- 
péens ,  qui' y  font  la  traite  des  nègres.  Tout  ce  que  nous  en 
savons  est  tiré  des  relations  inexactes  des  premiers  voyageurs, 
et  des  récits  souvent  insignifians  des  missionnaires ,  des  mar- 
chands d'esclaves  et  de  leurs  agens.  Ce  n*est  que  plus  au  nord, 
et  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  que  nous  avons  ob- 
tenu quelques  lumières  sur  Tinté^rieiir  du  pays  ;  nous  en 
sommes  uniquement  redevables  au  dévouement  et  à  la  persé- 
vérance du  célèbre  voyageur  écossais, rhéroïque  Mungo  Park; 
la  malheureuse  expédition  sur  le  Zaïre  ,  quoique  ne  nous  ap- 
prenant riensur  l'Afrique  centrale,  n'en  a  cependant  pas  moins 
.augmenté  de  beaucoup  nos  connaissances  géographiques  dans 
cette  partie  du  monde. 

L'extrémité  saillante  du  grand  plateau ,  au  nord-ouest ,  le 
domaine  des  sources  de  la  Gambie  ,  du  Sénégal  et  du  Niger , 
est ,  sur  ce  bord  occidental ,  le  seul  point  qui  nous  présente 
quelque  certitude  géographique.  Mais  nous  ne  devons  pas 
omettre  cependant  le  peu  que  nous  savons  du  bord  inférieur 
du  plateau,  au  sud  de  l'équateur,  ou  de  sa  prolongation  occi- 
dentale. La  terrasse  littorale  des  grands  Namaaquas ,  qui  s'é- 
tend depuis  la  colonie;^du  Cap  jusqu'au  17^  de  latitude  sud, 
nous  est  presqu'absoîument  inconnue  ;  quant  au  pays  situé  ^ 
plus  au  nord ,  les  meilleures  cartes  ne  peuvent  être  pour  nous 
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que  des  guides  très-incerlains ,  excepté  toutefois  les  décou- 
vertesde  Tuckey  sur  Iesbords4u  fleuve  Congo,  et  la  rectifica- 
tion du  tracé  des  côtes  depuis  ce  fleuve  jusqu'au  cap  Lopez  (1). 


CHAPITRE  PREMIER. 

QUELQUES  DONnéES  SUR  LES  CÔTES  DEPUIS  LE  CAP  NEGRO    JUSQ'aU 
CAP  DE  LOPEZ  CONSALVEZ,  DU  |7«  LATITUDE  SUD  A  L'ÉQUATEUR. 

A.  A  Test  du  cap  Negro ,  en  droite  ligne  ,  sont  situées,  sous 
la  même  latitude  que  Tile  de  Ste-Hélène ,  les  montagnes 
froides,  monti  freddi ,  la  Serra-Frio  des  Portugais,  qui ,  en 
certains  endroits,  s'appellent  aussi  Montagnes  de  Neige  {M. 
nevosi  (2),  C'est  encore  là  qu'on  trouve  les  montagnes  de 
cristal ,  d'où  sort  le  Dumbea  Zocche,  lac  inconnu  jusqu'à  pré- 
sent et  qui ,  à  ce  que  Ton  prétend ,  se  décharge  dan^  la  mer 
près  d'Angola.  / 

B.  A  l'intérieur  de  la  côte  de  Benguela,  on  rencontre  de 
très-hautes  montagnes ,  sur  lesquelles  A.  Baltel ,  dans  ses 
excursions ,  trouva  le  froid  très-vif.  Elles  sont  situées  à  la 
frontière  orientale  de  ce  pays ,  là  où  il  prend  le  noni  de  Ihn- 
go  (5) .  Le  Coanza  a  sa  source  non  loin  de  là  ;  ce  fleuve  pénètite 
à  l'ouest  de  Dongo ,  à  travers  les  Serras  de  Plata  (  ou  Prata, 
les  prétendues  montagnes  d'argent) ,  et  forme,  au  S4^  long, 
çst,  d'énormes  cataractes,  dont  le  bruissement  se  fait  entendre 
à  une  distance  de  six  milles  géographiques  (30  mile$).  Au- 
dessous  de  ces  cataractes  est  situé  le  fort  Massangano  des 
Portugais,   à  10    ou  12  milles    géographiques    (SO— 60 


(t)  Çapt.  Tuckey,  A  gênerai  skccth  of  ihe  coast  frém  dpe  Lopez  shew- 
ing  the  great  errors  in  longitude  Lond.  idid. 

(îl)  P4.  fjqiifiZj  Rçlatione  del  Reame  tliCo;o|go  ct<leUç  circopvicine  çon- 
tfAK^Qp^  Fil.  Pi^fetta.  Roma  pr.  fiartol.  Grassi  iSqt,  4s  pag*  34. 

(3)  A.  BatteL  Advcnturei  iu  Purch.  Pilgr.  Il,  fol.  9^5. 


iW^if^)  i^  ^  9^  (i)'  Le  GoaBs^  est  naviguable  juiqu'au 
i^ft  ;  au  ^ud  des  cataractes  se  trQ^yeIlt  les  I)iaiites  Senm 

Çai}iin4^ahary  qui  contiennent  de$  peines  d^  cuivre. 

G.  A  \%  frontière  orientai  de  Congo ,  à  SÛ0  lie«/8â  m 
jBoins  de  la  côte  »  est  situé  le  pays  montagneux  de  Matamba, 
enl^e  le  15o  et  le?»  lat,  sud.  Ce  pays ,  bordé  à  Test  par  dp 
tirèsrhguties  iiuQQtagnes,  est  très-biiçn  cultivé  :  For,  Targentiett 
la  f^r  s'y  trouvent  en  abondance  y  et  le  cUoiat  y  est  trèsrtem- 
.B4ré  (2). 

h^^  Dpio^Uigu^s  calcinéjes ,  les  montagnes  de  çalpétre  ,  et  au 
a^rd  les  montagnes  die  cristal  (Serras  de  $ah  de  salniire,  de 
msM  (5) ,  etc. ,)  des  anciens  Portugais,  s'étendent  toutes  a|i 
nord  de  Matamba ,  à  une  distauce  égale  de  la  mer  ,  jusqu'aii 
Zdïire ,  et  l^prdent  à  Test  les  différons  royaumes  de  la  .côte. 

'  $ur  le  sommet  de  ces  montagnes  est  situé  au  1^  et  i/2  de 
Iwît.  s^à  ,  IjB  Jac  Aohelunda  (4)  (  Aquihnde  ,  Chihnde  ) ,  qui 
3'étend  du  Rord  au  sud  et  douoe  naissance  au  Baii^ola ,  a£- 
fljient  du  Zaïre.  Suivant  les  Portugais ,  il  alimenterait  In  WL 
^n  y  versant  les  eaux  des  grandes  pluies  qui  toipbent  une 
•p^tie  de  Tannée  dans  cette  contrée  ;  mais  cette  hypalhôse 
n'esjt  pas  c<^firmée  par  de  Bstrros ,  dont  Uiotus  tenons  tes  pra- 
miers  (5)  documens  positifs  sur  ce  lac  remarquable ,  qui  crm- 
tient  plusieurs  îles  fertiles  et  ressemble  en  quelque  sorte  au 
lac  Zambere  à  Test.  Cet  auteur  i*aconte  qu'en  1490 ,  lorsque 
la  )^ec0ude  mission  portugaise.,  envoyée  à  Congo ,  se  prépa- 
rait à  poser  la  première  pierre  d'une  église  chrétienne  à  Am- 
ka$9e ,  le  roi  de  Congo  reçut  la  nouvelle  que  les  Hundéque- 


(i)Cavazzî  de  MontecucuUo  dans  Labat,  Relat.  histor.  de  l'intérieur 
de  l^tiopie  occid.,  T.  %  pag.  60. 
(3)  Cayazzi  dans  Labat,  T.  I,  pag.  54* 

(3)  Ibid  ;  pag .  3 1 ,  et  Lopez  dans  Pigafetta,  pag .  a5. 

(4)  Batte!  dans  Purchas  II,  fol.  998 et  Cavazzi  dans  Labat  l,  pag.  5t. 

(5)  De  Barros  Asia,  etc.  £d  Lixboa  iSSa,  fol.,  D.  I>  L.  3;  c.  9,  fol.  B5,  A. 
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tes,  habitant  quelques  lies  situées  dans  un  grand  lac,  d'où 
sort  le  Zaïre  (  dande  say  o  rio  Zaire  )  ,  étaient  en  insurrection 
et  menaçaient  d'envahir  son  royaume.  A  l'instant  même  le  roi 
se  fait  baptiser  avec  les  prin(^ipaùx  de  sa  cour ,  et  cent  mille 
dé  ses  sujets  suivent  son  exemple.  Pour  la  première  fois ,  ce 
peuple  ,  au  nombre  de  80)000  combattans ,  marcha  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi ,  portant  la  croix  en  tète  comme  un  éten- 
dard. Lé  roi  sortit  victorieux  du  combat  ;  de  retour  dans  ses 
états  il  envoya  des  Portugais  et  des  indigènes  pour  explorer 
l'intérieur  du  pays,  et  c'est  dans  leur  expédition  qu'ils  passè- 
rent à  côté  du  grand  lac  dont  il  est  question  ici.  Ce  témoi- 
gnage j  le  plus  ancien  que  nous  possédions ,  est  encore  au- 
jourd'hui le  plus  authentique. 

'  D.  Plus  près  de  Téquateur ,  le  pays  montagneux  de  Micoeo 
[Macoco  et  aussi  Anzico)  forme,  dans  la  direction  du  Zaïre,  la 
limite  la  plus  orientale  du  Congo.  Des  montagnes  de  Micoeo 
descend  le  Bancaor,  affluent  considérable  du  Zaïre,  et  qui  est 
peut-être  la  véritable  source  de  ce  fleuve.  Le  Vambr6  ou 
Umbre,  qui  se  jette  aussi  dans  le  Zaïre  ,  sort  du  même  pla- 
teau. Ses  sources  sont  situées  sur  la  chaîne  de  montagnes  qui 
sépare  les  peuples  montagnards  de  Foungono ,  de  lu  haute* 
terrasse  des  Niemeramai  ou  Mono-Emougi.  Le  confluent  des 
deux  fleuves  est  situé  à  plus  de  cent  milles  géographiques 
à  l'est  de  la  côte  du  cap  de  Ste-Catherine(l). 

Ë.  Au  nord  du  Zaïre  s'étend  la  longuechaîne  demontagnes , 
la  Sierra  Complida ,  qui  donne  naissance  au  fleuve  de  la  Bar'- 
reras  rossas,  ce  nom  lui  vient  de  la  couleur  rougeâtre  du  sol 
qu'il  traverse  dans  son  cours.  Tous  ces  fleuves  coulent  à  tra- 
vers des  vallées  fertiles  très  -peuplées  et  bien  cultivées  ;  pro- 
tégées par  la  nature  du  sol  qu'elles  habitent ,  les  peuplades 
belliqueuses  de  ces  contrées  ont  su  défendre  jusqu'à  présent 


(x}liopez  dans  Pigafetta,  pag.  i3« 
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leur  liberté   contre    les   attaques    des  souverains    de   la 
côte  (1). 

A  la  bordure  occidentale  de  ces  montagnes ,  le  Barbola,  le 
Coango  »  le  Yambre  et  le  Bancaor  se  réunissent  en  un  seul 
fleuve  qui,  sous  le  nom  indigène  de  Zaïre  (2),  traverse,  à  160 
lieues  de  la  côte,  la  terrasse  de  montagnes,  etaprèsavoir  coulé 
ainsi  pendant  40  lieues,  franchit  enfin  la  chaîne  la  plus 
occidentale  où  il  forme  les  bruyantes  cataractes  de  Sundi  (5), 
34®  de  longit.  E.  et  3o  30^  latit.  sud.  On  compte  de  là  120 
lieues  jusqu'à  la  mer;  le  fleuve  continue  alors  son  cours  à  tra- 
vers un  pays  plane ,  et  sa  marche  n'est  plus  entravée  que  par 
quelques  rapides  dont  le  dernier ,  appelé  Cachivera  par  les 
Portugais,  n'est  qu'à  25  milles  de  la  mer.  Dans  la  saison  des 
pluies  le  Zaïre  change  l'eau  de  la  mer  en  eau  douce  jusqu'à 
20  legoas  environ  de  son  embouchure.  Ses  rivages  sont  par- 
tout très-peuplés. 


1®   ÉCLAIRCISSEMENT. 

Terrasses^  cataractes,  Loanda, 

D'après  ce  que  nous  savons  de  la  conformation  physique  et 
de  l'histoire  de  ce  pays ,  il  paraît  que  le  sol  de  ce  bord 
présente  une  triple  terrasse  et  que  la  haute  terrasse  se 
termine  à  l'O.  par  les  hautes  chaînes  de  montagnes  des  Ser^ 
ras  de  cristal,  de  Sal,  de  Salnitre  et  de  Prata  (voy.  la  carte 
de  Lopez  )  ;  toutes  courent  du  sud  au  nord,  elles  coupent  par- 
conséquent  les  fleuves,  et  ne  les  longent  pas  parallèlement  de 


(OCarazzidansLabat,  T.  I,  pag.  Sr. 

(a)  De  Barros  Asia  Dec.  I,  L.  3,  c.  6,  fol.  26,  a. 

(3)C«iyazzi,  pag.  4^,  et  Lopez,  pag.  la. 

Tome  I«^  2â 
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rE.  àl*0.,  coiinAie  rindi^ueilt  h  j^hipàH  d«  il«t  cafMAÉibdkir^ 
nés. 

Mai^  là  pebte  occidetttale  de  Cette  hMté  tër^à«fiië)  fbrtne 
une  bolide  dépays  montuetit  deSO  A  40  mftlé^  âe  kif^lMr , 
dont  rextrémité  occidentale,  à  en  Juger  partaal6gie>  dèHieWtè 
avec  la  ligne  tirée  des  cataractes  du  GoanEû  aulx  catttMrèlèll  ttt 
Zaïre,  laquelle  côtirt  dn  sud  ait  nord  parallétemekit  à  I^Ue  é^s 
fiàontagnes  précédentes. 

En  Portant  die  ces  Cataractes  i\\n,  cornât  celles  de  Sfèkè 
et  d'iâûtres,  ne  sont  qu'une  suite  de  petites  éasfc*#€8  (I), 
tes  deu^  grands  fleuves  entrent  dans  le  paVs  plane  {tém^Mêe 
(â)  dans  la  langue  de  L6anda)  qui  roi*<ne  la  teiras&e  HtKiMMê. 
TuCkey  et  ses  compagnons  ne  purent  pénétrer,  en  i6<S>  «<|ttfe 
jusqu'à  la  région  des  cataractes. 

C'est  sur  cette  terrasse  littorale  plane, sablonneuse  ^ixnN 
pée  par  d'innombrables  cours  d'eau,  que  régnent  êes  ékk- 
leurs  terribles,  cet  air  pestilentiel  ,  que  se  trouvent  ces  ma- 
rais, ces  reptiles,  ces  bêtes  féroces  qui  mettent  si  souvent  en 
dangerla  santé  et  la  vie  des  voyageurs.  Les  missionnaires  ont 
partout  grossi  leurs  relations  des  périls  qu'ils  coururent  dans 
ces  redoutables  régions. 

Bien  différente  de  celle'des  côtes,  est  la  terrasse  moyenne 
que  les  Congos  eux-mêmes  regardaient  comme  le  paradis  de 
la  terre  (3),  au  grand  dépit  des  missionnaires.  Très-péupte^e  et 
bien  cultivée,  elle  jouît  d'un  climat  tempéré  et  contient ,  d'a- 
près les  rapports  des  anciens  Portugais,  lés  rtieilteurs  prô^n- 
ces  du  royaume  de  Congo,  C'est  là  qu'est  située  la  faniëtft^e 
province  de  Bamba  {la  chiave  et  lo  scudo,  la  spada  é  la  difesà  del 
Re)  qui,  quoique  ne  formant  que  la  sixième  partie  du  foyatfliie, 
peut  cependant   mettre   sur  pied  une  armée  dé  3d0,tW0 


(i)  Cayazzi,  ibîd* 

(3)  Lopti2  dans  Pigafetta,  pag.  lo. 

(3)  CayiUEzi  dans  Labat  I,  p.  ai 9. 
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combattans  (1).  Yienaent  ensuite  la  pro\iaee  tde  S0Q90,  qui 
{broie  un  boulevard  CQBtre  (es  Augiçanas  5  celle  diB  Suwdj,  ri- 
che et  très-commerçante  ;  la  province  de  Batta,  pl|is  riche 
encore;  celle  de  Matamba,  peu  çnhivée,  mais  irès-fertîle 
et  d'un  climat  tempéré  (2)  ;  Oactq  ,  couverte  de  fécondes 
collines  et  de  plaines  abondamment  arrosées,  etc. 

Les  Portugais  ne  connaissaient  que  la  terrasse  littorale  et 
leurpuissance  ne  s'étendait  que  jusqu'où  avait  pénétré  le  chris- 
tianisme. Il  y  fut  introduit  d'abord  par  les  Portugais,  ensuite 
par  la  première  et  la  seconde  mission  des  jésuites  (3)  en  1539 
et  1615,  et  plus  tard  par  les  Franciscains  (4)  ;  à  l'exception  de 
Sogno  il  a  fait  plus  de  progrès  dans  les  basses  terres,  où  était 
la  mission  de  Loanda,  que  dans  les  hautes  terres  (5)  que  nous 
avons  appelées  icila  terrasse  moyenne.  St-Salvador,  où  les 
"Portugais  ont  exercé  le  plus  d'influence,  est  devenu  le  centre 
de  la  religion  chrétienne. 

La  terrasse  moyenne  est ,  selon  toutes  les  relations,  très- 
rîdie  en  métaux,  on  y  trouve  beaucoup  d'argent,  de  cuivre  et 
de  fer.  Mais  les  Portugais  qui  furent  envoyés  pour  y  chercher 
de  l'or,  n'en  ont  jamais  trouvé  la  moindre  parcelle  quoique  , 
dit-on,  il  y  en  ait  une  mine  près  de  St-Salvador;  on  a  accusé 
le  roi  de  Congo  d'avoir  toujours  gardé  (6)  à  dessein  le  secret 
sur  ces  mines  d'or. 

La  terrasse  inférieure  contient  beaucoup  de  sel  gemme;  sou- 
vent on  le  trouve  à  quelques  pieds  au-dessous  de  la  surface  du 
sol,  comme  par  exemple  près  de  Massignano  sur  le  Coanza  (7); 
mais  la  haute  terrasse  n'en  contenait  plus.  Le  sel  gemme  est 

(  I  )  Lopez  dans  Plgafetta,  pag.  26.  34  et  37 . 

(q)  CaTazzi  I ,  pag.  5  j,  78. 

(3j  Cayazzi  dans  Labat  II,  pag.  365l. 

(4)  Pater  ZucbeUi,  dans  Kiihn,  Sammlung,  Vol.  1,  pag*  8. 

(5)  Dans  le  plateau,  a  100  milles  de  la  mer,  on  appelle  Pnuza  toute  ville 
qui  est  la  rësîdencc  d'un  souverain.  (Lop.  p.  a^,) 

(6)  Lopez,  pag.  61  et  Cavazzi,  T.  I,  pag.  a6, 4^* 

(7)  Batteldans  Purchas  Pilgr.  II,  fol.  978. 
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le  premier  article  de  commerce  dans  ces  contrées:  les  babi- 
tans  des  hautes  terres  viennent  continaellement  échanger 
pour  du  sel  les  produits  de  leur  sol. 

2«  Éclaircissement. 

Anziko,  hordes  des  Giaga, 

L'intérieur  de  l'Afrique  du  côté  de  la  côte  de  Cougo ,  ne 
nous  est  connu  que  par  l'histoire  du  commerce  et  des  guerres, 
et  encore  ces  sources  ne  nous  donnent  que  des  indices  très- 
imparfaits  et  très-peu  authentiques;  nous  ne  possédons  pas  de 
documens  plus  récens  qui  puissent  les  confirmer. 

On  prétend  (  èfama  )  que  tous  les  habitans  des  côtes,  de- 
puis le  cap  Kegro  jusqu'à  l'ëquateur,  appartenaient  à  un  seul 
et  même  empire  avant  l'arrivée  des  Portugais ,  c'est-à-dire  , 
avant  1484,  époque  où  Diego-Cam  entra  pour  la  première  fois 
dans  le  Zaïre  (1);  mais  le  souverain  Mani-Kongo  (2)  ne  resta 
pas  long-temps  en  possession  de  cette  vaste  autocratie  qui  s'é- 
tendait de  Loanda  au  sud  jusqu'à  Loango  au  nord.  Les  gouver- 
neurs des  provinces  se  proclamèrent  bientôt  comme  autant  de 
Manis  y  c'èst-à-dire  Sefihor  ou  souverains.  La  province  de 
Congo,  située  au  centre ,  demeura  seule  au  pouvoir  de  l'an- 
cienne famille  régnante. 

.  Tous  les  habitans  de  ce  vaste  empire  doivent  avoir  appar- 
tenu à  une  seule  et  même  nation;  ils  parlaient  tous  une  langue 
commune  ,  divisée  en  plusieurs  dialectes  qui  ne  présentent 
pas  plus  de  différence  entre*eux  que  le  portugais  et  le  cas- 
tillan ;  la  langue  d'Angola  et  celle  de  Congo  (3)  en  sont  un 
exemple. 


(i)  De  Pjarros  Asia  Dcc.I,  Lib.  3,  c.  3.  fol.  a6. 
(a)  Carazzi  dans  Labat,  T.  I,  pag.  ai. 
(3)  I  ,opez  dans  Pigatetta,  pag.  a4' 
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Bien  différente  de  ces  langues  nègres  est  la  langue  des 
Moci-Congis,  nom  que  ces  peuples  se  sont  donné  eux-mêmes 
(1).  Ils  habitent  les  terres  élevées  de  l'intérieur  (ferres  me- 
diterranées  d*après  Labat)  (2) ,  et  rendent  à  leurs  idoles  un 
culte  très-bizarre.  Les  témoins  occulaires  du  XVI^  siècle  nous 
ont  donné  quelques  documens  sur  ce  peuple.  Leurs  récits, 
quoique  très-fabuleux  et  souvent  exagérés  par  les  auteurs 
postérieurs  ,  contiennent  cependant  quelques  traits  caracté- 
ristiques, qui  ne  paraissent  pas  entièrement  dénués  de  vérité  : 
souvent  les  faits  qu'ils  rapportent  se  sont  trouvés  confirmés 
par  des  habitansdu  pays  vendus  au  XVIII®  siècle  sur  les' côtes 
de  Eongo. 

Les  Anziko  (on  ne  sait  si  c'est  le  même  peuple  que  les  An- 
geka  et  les  Nteka)  (5)  habitent,  sur  le  Zaïre  supérieur  à  TE. 
du  fleuve  Vambre ,  de  hautes  montagnes  sauvages  riches  en 
mines  de  cuivre  et  couvertes  de  forêts  de  sandal  (Pterocarpus 
santalinus,  Linn).  Le  sandal  est  un  bois  gris  et  rouge  ;  on  le 
réduit  en  poudre  et  on  le  mêle  avec  de  l'huile^de  palmier  pour 
s'en  parfumer  la  peau  ;  les  Congos  et  les  Portugais  s'en  ser- 
vent comme  d'un  médicament.  Les  Anzikos  passent  pour  les 
plus  adroits  des  peuples  montagnards  ;  ils  errent  à  l'aventure 
dans  les  forêts  et  les  montagnes,  insoucieux  et  sans  crainte 
comme  leurs  chèvres  ;  ils  sont  justes,  simples  et  fidèles.  Les 
Portugais  leur  accordaient  pleine  confiance  et  disaient  d'eux 
qu'il  ne  leur  manquait  que  d'être  chrétiens.  Ils  sont  belliqueux 
et  braves,  et  leur  arme  est  un  arc  très-court  entouré  de  peau 
de  serpent,  comme  l'arme  des  Shangalla  ;  leur  commerce  avec 
les  Congos  se  borne  à  l'échange  de  leurs  productions  contre  le 
sel  qui  manque  absolument  à  leur  plateau.  Tout  ce  que  nous 
savons  d'eux  rend  invraisemblable  l'opinion  admise  qu'ils  se 
nourrissent  de  chair  humaine  y  historia  veramente  strana  e 


(i)  Lopez,  pag.  aa. 

(a)  Labat,  Kelat.  I,  pag.  aSg. 

(3)  Lopez,  pag.  14. 
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guasi  incredibile,  dit  déjà  Loptt.  Tout  le  pays  qalU  habitent 
s'appelle  Mihoko,  du  nom  de  leur  chef  le  Jlfakoko  (1)  :  il  s'étêfid, 
dit-OQ  ,  à  Test  jusqu'aux  limites  deà  Niemeamais,  peupte  da 
centre  de  l'Afrique ,  a^^ec  lequel  ils  entretiennttem  des  rela- 
tions amicales.  Quelques-uns  prétendent  que  les  Portugais 
ont  aussi  entamé  des  relations  de  commerce  avec  ces  peuples 
lointains,  par  l'intermédiaire  des  Anzikos.  Mais  nous  saTons 
qu'en  1622  (2)  sous  le  règne  de  don  Pedro  II,  cinq  marchands 
portugais  qui  voulurent  pénétrer  dans  ce  pays  par  la  province 
d'Occanga,  furent  dévalisés  dans  le  royaume  de  Mikokoét 
jetés  dans  les  fers. 

Selon  les  anciens  Portugais  ,  le  pays  des  Anziko  confine  à 
l'est  aux  désertsdes  peuples  Nouba  (5),  (sans  doute  des  Nouba 
de  Fazoglo.)  Les  Anzîko  transportent  dans  le  Congo  des  es- 
claves de  leur  pays  et  de  celui  de  leurs  voisins  les  Nouba,  des 
des  étoffes  et  des  fourrures  [pellidi  Zihellini  etdi  martori). 

Lei  hordes^  de$  Giaga  ^  ou  les  Sehaggas,  d'après  ks  aneieumes 

relations. 

Bien  différens  des  Anziko  qui  ont  entretenu  avec  les  Por- 
tugais des  relations  amicales,  les  peuples  du  plateau  au  sudei 
à  l'est  sont  devenus,  par  leurs  brigandages  et  leurs  invasions, 
la  terreur  des(  Gongos  et  des  Européens.  Ils  se  doimeat  le 
nom  éHAgag  (4)  ;  les  Congos  les  appellent  Giachas  {Giaghiy 
Giakiy  GiagueSy  Schagga);  lesDahomyes,  Eyos  (5)  :  ce  nom 
fait  supposer  que  c'était  le  même  peuple  q^e  les  Ibos.  Ih 
habitent  les  hautes  terres  Jusqu'aux  pays  des  Monemougi  à  TE. 
et,  suivant  l'opinion  du  savant  Secrétaire  (6)  de  la  société  Afri- 


(i)  Dappcr,  Africa,  pag.  SSq  et  57a. 
(3)  Cayazzi ,  clans  Labat  II,  pag.  409* 

(3)  Lopez,  dans  Pigafetta,  pag.  14,  16,  35. 

(4)  Lopez  dans  Pigafetta,  pag.  Sg. 

(5)  Arch.  Dalzcl,  History  of  Dahomey.  Lond  1793,  pag.  68. 

(6)  Young,  dans  les  Proœçdipgs,  T.  II,  pag.  354- 


BORB  QGGIDERTAL,  COKGO.  347 

mm^p  loM  te  p%Y^  qvM.  9'4ti9tv4  ^  i^s^tiv  de  SKpi  milleç.  ff^(>ff^r 

tftorCQmpM^  1#«  mfmet  ^t  la^  ^s^ges  des  Gi^  qjiji  bp^b.itAi)! 
le  8S|d  d4  Nig<>r  à  ^ev^i^  ^e;^.  i^pq^breus^^  ))orde^  4^  T^ar|k$  41^ 
80ré  4u  môiifte  QeMv#;  U  ^n  Cô^p^tetq^e  le^;  coo.U'ées  U^^riçiure^ 
d^  f  Afrique  lo^éipidiw^Je  n^  ^o^l,  cqnpme  celles  ^Uuéesi  91}  iji^q^^ 
4u  Niger,  <}ue  das  déinem  de  ^hUs,  Qt  4n  ^M^fiP  PK?^"?»^? 
ci  e<  1^  de  qjD,el4M^$  o^ptsi^  f^Ftile^.  Ces  déserts  nç;  ^Q^vai^t 
neuffir  «•e{l^p^l«^lio«o$«(^)rie^se,  ^çr^ieAt  îorç^  le^  ns^tiqns 
^  n^e;>«r  mfi  Yîe  nomade  et  ^  ^  livrer  a^  brjgaad^^ge. 

ijEy^  ^sAId  dUrdes^PH^  dtt  Ka^f  §ch,  la§  Eyos  cit,és  p^ar  ÇjfiUç^, 
è  F?W  de  ï(aîv)|aey ,  te$  4ia?igi|es  à  Te^ 1 4f  I^Wjgq,  Ifi?  T^I^T^lf^ 
^n  «9rd ,  OQt-Hs  ft«  effet  ^w^lque  chose  de  CQf^m\yi  ^yeç  ïeç 
-^agg^,  etppiu-on  reg^der  toi^tes  cef  peuplades  coi))mç 
^be^^adanç  d'une  «eiile  et  méi^e  so)i(^e?  Çeite  question  ne 
pQurrs^it  se  ré^oudr/e  que  par  une  plus  grande  connaissance  de 
l^i^  langues.  ISncore  resterai t-iU  savQÎr,  si  Top  peut  admettre 
vm  nationalité  çoinniune  entre  dçs  peuple^  qui  ne  nous  appar 
rai^entpartoutquecoinmedesbordesispIéqsetvagabonde3(4)* 
Quelques  usages,  comme  les  li^ispps  secre^fi  des  femmes  ^  la 
coutume  d'exposer  les  enfans>  leur  manière  défaire  la  guerre, 
Iaiir$  traditions  /  permettent  cependant  ^e  lent  supposer 
«ne  fiQi^mune  origine. 

Ia  simultanéité  de  leurs  migratiops»  qui  s'e^cplique  par  un^ 
ré.vo)i|iiion  générale  ^uc^^ntre  de  l'Afrique,  permettrait  de  sup- 
po9^  que  les  obefs  de  l'expédition  étaient  entre  e^ix  unis  d'o- 
rigine ,  et  que  le^  race$  étaient  priinitiven^e^f  p^u$  rappro- 
chées. 

Les  Giaga,  sous  la  conduite  de  Zimbo,  leur  terrible  chef^ 
fondirent  les  premiers  (2),  en  1542,  sur  la  province  de  Batta» 


(i)  Vater,  Mithriclatds,  Vol.  3,  pag.  i5a,  6tc. 
(»)CaTaz2i,  dans  Labaï,  T.  U,  pag.  S0. 
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et  inondèrent  bientôt ,  comme  un  torrent  dëvastfttear,  tout 
l'empire  du  Congo.  Ils  n'en  furent  chassés  que  pins  tard,  après 
quatre  ans  de  combats  auxquels  les  Portugais  prirent  part. 
Avant  cette  époque,  ils  étaient  absolument  inconnus  aux  Con- 
gos.  Batlel  (1)  qui  voyagea  quelque  temps  avec  leurs  hordes 
vagabondes ,  prétend  leur  avoir  entendu  dire  qu'ils  étaient 
venus  de  Sierra  Leona ,  c'est-à-dire  des  montagnes  de  Kong. 
En  1589,  ils  furent  mis  en  déroute  sur  la  côte  orientale  de 
Mombaza  ,  après  avoir  dévasté  le  Monomotapa  (2).  De  tout 
temps,  on  nous  représente  les  Giaga  comme  des  bordes  er- 
rantes et  barbares,  sans  agriculture,  sans  demeures  fixes>  qui, 
partout  où  ils  pénètrent ,  abattent  les  forêts  et  en  fortifient 
leur  camp  ,  brûlent  les  villes  et  les  villages  qu'ils  rencontrent 
dans  leur  marche  dévastatrice,  tuent  leurs  ennemis  et  les  dévo- 
rent :  avec  de  telles  données  sur  ce  peuple,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  leur  principal  séjour  nous  soit  demeuré  inconnu. 
Quelquefois  cependant,  par  exemple,  sous  leur  reine  Zingha, 
auteur  de  leur  code  martial  et  des  Quixilles  ou  lois  qui  les  ré- 
gissent, plusieurs  de  leurs  tribus  se  sont  établies  dans  les  pays 
conquis ,  comme  dans  le  Matamha  dans  le  grand  et  le  petit 
Ganghellay  et  en  d'autres  endroits. 

Suivant  Dalzel  qui  compte  aussi  les  Eyos  au  nombre  des 
Giaga,  ils  forment  encore  de  nos  jours  au  N.-E.  de  Dahomey 
une  puissance  très-considérable,  qui  est  devenue,  par  sa  cavale- 
rie, la  terreur  des  états  nègres  voisins  ;  les  Giaga  prélèvent 
même  un  impôt  à  Dahomey.  On  pourrait  supposer  que  ces 
Eyos  {Eyous,  Ayos,  J-oes)^  sont  les  mêmes  que  les  Eboes  (3} 
sur  lesquels  un  indigène  nous  a  transmis  un  récit  si  curieux  en 
faisant  l'histoire  de  sa  jeunesse. 


(i)  Batteî,  dans  Porchas,  Pilgr.  II,  pag.  97{,977. 
(a)  Dos  Sanctos  Aeth.  or.  dans  Purch.  11,  f.  i55a. 
(3)  Brun  ,  Afrika  5  Vol ,  pag.  33  et  0!audah  Equiano ,  Lebensgcsch. 
pag.  ai. 
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PBEMIÈRE   REMARQUE. 

Usages  propres  au  plateau. 

Sans  vouloir  rapporter  toutes  les  fables  qne  les  voyageurs  ont  débitées 
sur  les  babitans  du  plateau,  nous  reniarquerons  seulement  qu'on  trouve 
réunis  chez  eux  les  premières  traces  d^une  foule  d^isages  nationaux,  qui  ne 
se  pre'sentent  qu'isolés  cbez  les  diflerentes  races  Africaines. 

Us  ont  l'babitude  de  se  tatouer  et  de  s'inciser  la  figure ,  et  c'est  par-là 
que  les  babitans  des  diflerentes  provinces  se  distinguent  les  uns  des  au- 
tres (i).  On  trouve^  le  même  usage  cbez  les  esclaves  des  côtes  de  Mozam- 
bique et  de  Guinée.  Ils  se  liment  les  dents  œillères  ou  quelquefois  les 
arracbent  tout-à-fait,  de  sorte  que  leur  denture  ressemble  à  celle  des 
animaux  ;  cet  usage  bizarre  se  rencontre  souvent  chez  les  esclaves  nè- 
gres de  l'intérieur  de  l'Afrique  (2),  que  l'on  vend  sur  la  côte  de  Guinée. 
Isert  en  vît  dont  les  dents  étaient  limées  en  trois  pointes  et  sans  émail;  d'au- 
tres auxquelsla  nature  avait  donné  des  dents  canines  avec  un  bel  émail  (3]i. 
Chez  les  montagnards  de  Sierra  Léona,  l'usage  est  généralement  répandu  de 
se  limer  les  dents  aussi  aiguës  que  celles  du  requin  (4).  Un  peuple  de  Nè- 
gres idolâtres  qui  habite  les  montagnes  au  sud  de  Darfour,  lime  les  dents  des 
enfants  enpointe,  et  leur  comprime  ensuite  les  gencives  pour  les  rendre  plus 
longues  (5j.  Toutes  les  momies  d'Egypte  ont  les  dents  incisives  et  les  dents 
du  coin  plus  ou  moins  limées (6).  Edrisi,  Oldendorp  ,  Kiebuhr  et  d'autres 
ont  déjà  remarqué  ce  fait  (7). 

On  trouve  encore  ici,  ou  du  moins  on  trouvait  autrefois,  l'ancien  usage 
égj'ptien  d'embaumer  les  morts,  et  celui  deshabitans  de  la  Haute-Asie,  d'en- 
terrer les  femmes  avec  leur  mari  mort.  Ou  lave  le  cadavre  du  défunt,  on  le 
couvre  d'épices  odoriférantes,  ou  lui  orne  la  tâte  et  on  le  place  ainsi  sur  un 
siège  comme  s'il  vivait  encore,  puis  on  le  descend  dans  la  demeure  souter- 
raine de  s'^s  ayeux;  deuxde  ses  femmes  auxquelles  on  brise  les  bras  sont  pla- 
cées à  côté  de  lui;  on  referme  ensuite  la  fosse  et  les  infortunées  expirent  ainsi 
d'une  mort  horrible  ;  on  répand  sur  le  tombeau  des  libations  de  sang  et 
devin  de  palmier,  et  tous  les  moislesparensdu  défunt  vienqenty  faircenten- 


(i)  Dalzcl  History  of  Dahomey,  pag.  XVIIT. 

(2)  Roemcr,Nachricbten,  pag.  tg.  OlaudahEquianos  oderGustarWasas 
des  Africaners  Lebensgeschichte.  Goetting  179a,  pag.  60. 

(3)  Iscrt,  neue  Reisc,  pag.  194. 
(4)Golber  yTrav  .  414. 

(5)  Brownc,  Trav.,  p.  3io. 

(6)  Edrisi,  Africacura  Hartmann,  pag.  3i4* 

(7)  Catlel  in  Purchas  Pilgr.,  T.  II,  f.  977. 
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ère  des  chants  funèbres.  Les  trasors  et  les  femmes  quVn  enterre  arec  le  dé- 
font, sont  destines  à  lui  servir  encore  dans  l'empire  des  morts* 

Comme  ilarrive  souvent  que  les  liabitans  du  plateau  sacrifient  leurs  pro- 
pres enfans  à  leurs  dieux, ils  rocoÎTenit  ^Q«  l^ur^  arniëes  les  fils  de  leurs  en- 
nemis tues  ou  faits  prisonniers  à  ]a  guerre;  mais  ces  guerriers  n'en  demeo- 
xept  pa9  moins  dans  la  coudition  d'esclaves,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  cotent  ëlevës 
aM  tSiUQ  d'hommes librçs  par  leur  bravoure.  Ces  ctrau^erç  sontla  principale 
force  de  leuriirmee,  çoraine  lesSban^alla  qui  forment  U  ^arde*  du  corps 
des  rois  de  l' Abyssinie,  les  Mamcloqcks  en  Egypte  ,  et  le?  esclaves  abyssî- 
VifiDJl  chez  les  rois  de  Kaboul  en  Asie,  etc.  Dans  le  combat  ils  poussent  des 
crift  af&eux  comme  les  bordes  des  Galla,  et,  semblables  à  ces  barbares,  ib  re* 
cojxun^^cent  chaque  année  leurs  sanglantes  expéditions^  du  moins  en  était- 
il  encore  ainsi  au  16»  siècle;  ils  passent  pour  très-çruels,  et  mangent  ou  sa- 
crifient tous  lours  prisonniers.  Les  Ganga  et  les  Singhiji,  leurs  prêtres,  pas- 
8çj?t  pow:  de  puisç^ns  magiciens;  Içur  grand  prêtrele  Chitome  (i),  entretient 
une  hiérarchie  savtre,  et  est  pour  eux  une  idolp  vivante,  çoname  le  Da- 
lAÏlomA  du  Tibet; il  djsmeure  dans  le  pays  saint  où  brûle  un  feu  sacre',  etc. 
U  OAt  b  chef  d'un  nombre  infini  de  jongleurs,  de  bateleurs  des  deux  sexes 
lio^t  ch^can  eicrce  un  pouvoir  sur  un  certain  mal,  une  certaine  ma- 
kwiie,  etsur  unepyartie  quelconque  du  corps  humain  dont  ils  sont  comme  les 
m.édecios.-^Lçs  anciens  prêtres  égyptiens  traitaient  de  même  chacun  une 
jn^I^dic  spéciale. — Les  habitans  du  plateau  sont  fétichistes  et  adorent  tous  le 
jmavvjS^is  prinoipp*  Vewill,  selgn  Battel,  afin  de  se  le  rendre  favorable.  Hs 
s'ivcpordent  çn  c^la  avec  tou$  \ds  h^l^i^^^s  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  autant 
que  nous  les  connaissons,  depuis  les  montagne?  de  Sierra  Léona  et  le  pays 
du  Sépéggl  (a)  jusqu'à  l'empire  NaréaniendeGingiro  (3);  et  del'E.,  prés  du 
%M  y  jusqu'au  pays  des  Beetjuanes,  peuple  doux  et  paisible,  qui  habile  la 
proloqgaticaiinëfidionale  du  plateau.— La  seule  fonction  des  prêtres  Beet- 
juanes consiste  à  bénir  Içs  hommes  et  les  animaux  pour  les  préserver  des  in- 
fljiences  funestes^  et  à  guérir  les  maladies. 

]VIais  n'oublions  pas  que  ces  usages  grossiers,  uniformément  répandus  sur 
tout  le  pliiteau  africain,  ne  caractérisent  que  les  hordes  sauvages  du  XVÏ*  siè- 
cle. Péjà  au  milieu  duXVII*^  siècle,  en  1648  ('4),  les  mœurs  avaient  beaucoup 
changé  dans  le  royaume  de  Matamba;  malheureusement  il  ne  nous  est  par- 
venu depuis  aucunes  relations  positives  sur  ce  pays,  et  toutes  nos  nouyèHes 
données  se  bornent  à  quelques  suppositions  de  Dalzel  et  d'Equiano. 


(i)  Cavazzi ,  dans  Labat,  T.  I,  pag»  a54,  872,  etc. 

(2)  Golberry,  ïrav.,  pag.  38. 

(5)  ïellez,  Historia  gérai  de  Ethiopîa  a  Alta  et  c,  1660,  fol.,  pas.  3ai. 

(4)  Cavazzi, dans  Labat,  Ethiopie  o  cid^Iî,  pag.  149. 
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2^  Remarque.  -^  Fétichisme. 


Le  timFéMiUntê^  si  iènvcftt  eWfilo^  parles  naiigafteuM^los  ttMtdhandft 
d'odaves^  iesEurapëcns  et  les  géographes^  etc.,  lQrfiq[a*il  est  <|i«esiion  de» 
peuples  d^Afrique,  n^appartientoi  à  la  langue  des  nègres,  ni  à  celle  du  Congo; 
c'est  tout  simplement  un  mot  portugais  qui  signifie  sorcellerie:  Toda  gente 
de  Étkiopitt  e  rhuy  dada  afeitaeos^  i  nettes  tsta  toda  a  sua  er^Mca  ijé  (i  ).  €• 
dIOt  a  perdu  sa  sîgnificatton  primitive,  et  on  ne  remploie  pios  aajodrd'bui 
'^ue  dans  un  sens  spécial  et  restreint  ;  ainsi  on  dit,  par  ex-emple^  le  tigre  est 
le  fe'tir.be  de  Dahomey,  le  serpent  est  le  fétiche  de  Whydah,  etc.  Le  fe'ti- 
chisn^e  est  re'pandu  surtout  au  sud  et  à  Fouest  de  l'Afrique;  il  exprime  dv 
nos  jours  la  même  idée  que  la  yniriitt  qui  re'gnait  au  nord  et  à  Tonest  {^)^ 
il  y  a  deu3t  ïnille  ans,  lorsque  l'Eti^arqtted'iiammon,  parbnt  à  Hôpodota  dea 
ijffpès  da  3^tiger,  lui  dit  d^aile  mamère  si  prëeîse  .  y^irtu  «imi  9«v7«f  « 
Tuckey  nous  communique  une  obserration  très -remarquable  qu^il  eut 
occasion  de  faire  dans  son  Toyage  sur  le  Zaïre ,  c'est  que  tous  les  fétidies 
à  face  humaine,  môme  ceux  de  Pintërieur  PAfrique,  avaient  des  physio- 
Domîes  europitfeiiiles;  ib  avaicfut  le  front  haut,  ienoe  aquilin,  et  ëtatelvt 
peinm  en  blanes;  qucâque  sculptés  très-grossièremex^,  ils  présentaitnt  taafe 
deressemblance  avec  les  figures  égyptiennes,  et  plus  encore  avec  celles  dei 
Etrusques ,  que  le  docteur  Smith  en  fut  frappé  dVtonnement  (3).  (  Voyez 
plul  bas  les  A^antis)» 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

PaV«  V0I9IN  SE  L'filfBMCfilIRE  mJ  riBCT£  ZaÎRE  »AKS  UU  dWûQfi 
d'après  les  RJ&RmfiRS  REHSfilCNfiVfiï^S. 

La  seule  source  où  nous  avons  puisé  les  documens  qui  sui* 
veut  ^  est  le  journal  laissé  par  les  voyageurs  faisani  partie  de 
Tiexpëdiiîon  an  fleuve  du  Congo ,  commandée  par  le  capitaine 
Tuckey ,  et  qui,  en  1816  ,  eut  une  lin  si  inattendue  et  si  mal* 


(i)D«  Barros,  AsiaDec.  I ,  L.  HT,  c.  i6,  fol.  3S,  dans  Dalzel^  flistorf  o£ 
Dah.  pag.  o.  —  Vater,  Mithridalcs,  3«  Th.  p.  207. 
(2)  Herod,n,  c.  33. 
^3)  Capt.  Tttckey,  Narrative,  pag.  367. 
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heureuse.  L'expédition ,  animée  des  plus  belles  espérances 
et  munie  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  étendre  et  avan- 
cer la  géographie  et  les  sôiences  sur  le  fleuve  Zaïre  ,  quitta, 
le  6  mars,  les  côtes  d'Angleterre.  Le  6  juin,  elle  entra  à 
pleines  voiles  dans  l'embouchure  du  fleuve  et  s'avança  dans 
les  terres  ;  mais  dès  la  fin  de  septembre  de  la  même  année  , 
une  grande  partie  de  l'équipage  ,  tous  les  savans  de  l'expédi- 
tion ,  et  le  capitaine  lui-même  ,  étaient  devenus  les  victimes 
du  climat  africain  et  de  leurs  généreux  efforts.  Les  observa- 
tions et  les  découvertes  nombreuses  qu'ils  firent  dans  un  es- 
pace de  trois  mois  sur  une  petite  étendue  de  trois  degrés  de 
longitude  (du  12®  au  15®  long.  E.  de  Greeuwich)  et  de  deux  de- 
grés de  latitude  (du  4«  30'  au  6®  45'  latit.  sud),  ne  nous  font 
que  regretter  plus  vivement  leur  perte  prématurée. 

Les  résultats  de  leurs  efforts  jettent  une  lumière  intéres- 
sante sur  cette  partie  du  monde.  Nous  avons  communiqué  y 
dans  le  chapitre  précédent ,  les  résultats  de  tous  les  autres 
documens  plus  anciens  en  tant  qu'ils  forment  entr'eux  un  en- 
semble et  un  tout  ;  nous  espérons  que  de  ce  qui  va  suivre  ré- 
sulteront avec  plus  de  clarté  qu'auparavant,  l'individualité  de 
cette  contrée  et  ses  rapports  avec  les  autres  membres  du 
corps  africain  (1). 

A  Embomma ,  marché  d'esclaves  sur  la  côte  de  Congo ,  les 
marchands  d'esclaves  donnèrent  à  Maxvell  des  renseigne- 
mens  sur  la  largeur  du  fleuve  Zaïre  et  sur  l'immensité  de  son 
cours  dans  l'intérieur  des  terres  ;  ces  rapports  éveillèrent  en 
lui  la  supposition  que  ,  contre  l'opinion  commune  ,  ce  fleuve 
pourrait  bien  être  la  véritable  continuation  du  Niger.  Cette 
opinion  était  confirmée  par  un  autre  rapport  des  marchands 
qui  disaient  que  ,  venant  du  nord-est ,  il  est  encore  navigua- 


(i)  Narrative  of  an  expédition  to  explore  the  river  Zaïre  usually  called 
the  Congo  iu  south  Africa,  in  1816,  under  the  direction  ot'  Capt.  J.  K. 
ïuckey,  to  iivhich  is  added  thejoumalof  professor  Smith  etc..  pub  ished  by 
permission  of  the  Lords  commissiounersof  the  admiralty .  Londoo,  1818, 4^< 
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ble  (4)  130  milles  au-dessus  des  cataractes ,  et  qu'il  porte  là 
le  nom  à!Enzaddi. 

Mango-Park  et  Barrow  se  déclarèrent  pour  cette  opinion , 
J.  Rennell  la  combattit.  L'amirauté  anglaise ,  voulant  arriver 
à  la  certitude  sur  un  point  qui  lui  paraissait  important,  corn* 
manda  deux  expéditions  à  qui  elle  donna  pour  but  de  leurs 
travaux  de  conflrmer  ou  de  détruire  l'identité  du  Niger  et  de 
TEnzaddi.  A  cette  fin,  Mungo-Park  entreprit  son  second 
voyage  dans  Tintérieurde  l'Afrique  suivant  le  coursdu  Niger, 
et  Tuckey  se  proposa  de  remonter  le  Zaïre  de  son  embouchure 
à  sa  source.  La  rencontre  de  ces  deux  voyageurs  dans  le 
centre  de  l'Afrique  aurait  été  le  plus  heureux  résultat  pour 
la  science  ,  et  la  géographie  de  l'Afrique  y  aurait  assurément 
gagné  une  forme  nouvelle.  Cette  découverte  semblait  à  Mun- 
go-Park aussi  importante  que  le  fût  autrefois  le  Périple  du 
cap  des  Tempêtes,  et  il  entreprit  son  second  voyage  aninlé 
des  plus  généreuses  espérances  ;  mais  hélas  !  elles  furent 
toutes  déçues,  et  l'Afrique  demanda  encore  de  nouvelles  vic- 
times avant  de  laisser  soulever  le  voile  qui  couvre  ses  mys- 
tères. 

On  verra  plus  bas,  au  système  des  eaux  du  Niger,  les  motifs 
qui  nous  ont  fourni  quelques  hypothèses  sur  le  développement 
de  son  cours  ;  nous  ne  parlerons  ici  que  de  l'embouchure  du 
Zaïre  et  de  ses  rivages.  Son  cours  dans  les  terres  nous  est 
resté  inconnu ,  et  nous  n'avons  pas  de  raisons  suffisantes  pour 
le  regarder  comme  la  continuation  du  Niger;  il  nous  faut  at- 
tendre de  nouvelles  recherches ,  car  nous  avons  déjà  assez 
d'hypothèses. 

Pour  remonter  plus  commodément  le  Zaïre,  Jos.  Banks 
proposa  un  bateau  à  vapeur  (2)  ;  mais  la  difficulté  de  con- 
struire un  vaisseau  assez  fort  pour  traverser  l'Océan,  et  en 


(i)  Tiickey, Narrative  Introcluct.,p.  XIV. 
(a)  Tuckey,  Narrative,  p.  XXIV. 


marne  tetips  assez  pl«t  p<Hir  pa^^er  lea  c^kiarsurt^a  4iZ9lre,  fit 
qu'on  choisit  un  gros  bâtiment,  le  Congo  ,  pMr  le  immîpgkrti 
et  deux  autres  {dus  peiits  pour  pavîgu^r  sur  le  £ktt¥e.  Us 
avaient  à  peu  près  5$  pieds  4e  lavguear  •  et  ppuvnîe^t  porter 
^hommes  d'équipage  et  trois  mois  de  vivres.  Un  i^îio^i^ 
de  transport ,  de  3^0  tonneaux ,  amena  les  provisions  de  1*4- 
quîpage  à  TemlKNicluire  duZaïr^.  Les  vaissewx  devaiem  ti- 
trer au  mois  de  juin  dans  le  fleuve ,  et  conunenc^r  le  voy^igt 
dans  l'intérieur  avec  la  saison  de  la  sécberessse. 

L'expédition  se  composait  en  tout  de  $6  personnes  ;  49  ap- 
partenaient à  l'équipage  du  vaisseau;  le&savansde  l'expédî^ 
tion  étaient  :  le  professeur  Smitb,  qui  yoyageatt  en  quçUit^ 
de  botaniste  »  Grancb,  de  naturaliste ,  Tudor ,  d'anatonûste  , 
Loekhart ,  d'borticulteur  »  Galway ,  de  volontaire.  Une  r^- 
tie  de  réquipage  resta  sur  le  Congo  près  de  TeAiboucbure  du 
fleuve  ;  le  reste ,  avec  les  savans  cbargés  de  faire  les  décou- 
vertes f  essaya  de  pénéuer  plus  avant  de  l'autre  côté  des  ça- 
laraaes.  Un  grand  nombre  tomba  malade  pendant  ce  pénible 
voyage;  14  seulement  poursuivirent  leur  marçbe  au-delà  de^ 
cataractes.  Épuisés  de  fatigues  et  souffrans,  ils  furent  foripés 
de  retourner  après  les  plus  pénibles  efforts  :  tous^étaient  ma- 
Jades  en  revenant;  18  moururent  de  la  fièvre  intermit- 
tente (1)  qui  règne  dans  ce  pays  et  ressemble  beaucoup  à  la 
fièvre  jaune.  Quatre  seulement  regagnèrent  le  vaisseau  qui 
les  avait  transportés ,  et  le  capitaine  Tuckey  lui-même  n'a- 
cheva pas  son  journaL 

La  chaleur  du  climat  ne  fut  pas  cause  de  ce  malheur  ;  car , 
d'après  le  journal  de  Tuckey  ,  elle  ne  dépassa  pas  ,  pendit 
le  jour,  76<>  de  Fahrhenheit,  Mais  les  changemens  subits  de 
4empérature  auxquels  lies  voyageurs  étaient  exposés,  la  nuit , 
dans  leurs  campemens ,  les  fit  tous  tomber  malades  ;  ordinai- 
rement le  thermomètre  descendait  la  nuit  15  à  20  degrés  plus 


(0  Tuckey,  Narr.,  P.  XLIII. 


bfts  <iii6  pendant  le  jour.  L'abus  dei^  pkisirs  séusuels  chez  les 
oti^,  et  l'etcès  de  travail  et  d'étude  cheE  Us  autres  •dansim 
elittàt  si  écrMger,  $oas  i'éqmteur,  sout  éoimé$  pur  g6M 
qui  ^^véeuriètit  >  oonifxie  ia  cause  fmncipak  du  «mllieur  de 
Pé)(ped^t^^<^  '  ^^  comme  un  ntertil^ement  pour  das  entre- 
pfîsfefe  ^mblables  à  l'avenir  (4). 

Lés  observations  de  Tuekey  montrèrent  que ,  jusqu'à  ^ré- 
i^^t ,  la  lij^ne  des  oAtes  de  cette  partie  de  l'Afrique  oceidea» 
tafe ,  depuis  Téquateur  jnsqu^à  l'eftiboi^ure  du  Z^re ,  au 
Âud,  ^tait  déplacée  d'un  degré  de  longitude  sur  les  cartes -(S)* 
Ttftle^  les  observations  faites  par  les  voyageurs  prouvèrent 
que  la  cbte,  depuis  Loango  jusqu'au  Congo,  est  traoée  trop  à 
PôU^st  sur  toutes  les  cartes*,  au  point  que ,  suivant  ces  cartes, 
dh  Smith,  nous  aurions  toujours  navigué  dans  l'intérieur 
fliême  du  continent.  Voyez  la  carte  rectifiée  de  Tuekey  (5). 

Tout  ce  littoral  (4),  depuis  Matemba  au  nord  de  Téquate^r, 
êàtis  la  direction  du  sud ,  est  très-uni ,  couvert  d'épaisses  fo- 
rêts ,  et  parconséquent  frais  et  humide  ;  les  bois  sont  couron- 
nes dé  vapeurs  épaisses  ,  la  côte  est  pleine  de  bas-fonds ,  et 
Pair  rafraîchi  par  le  voisinage  des  forêts  n'est  pas  agité  aiier- 
nati vendent  par  les  vents  de  terre  et  les  ventstle  mer,  ooimne 
eela  est  naturel  sur  les  côtes  des  tropiques;  cela  rend  la  fâvi- 
gatîonsur  les  côtes  ennuyeuse,  fatigante  et  pénible.  Le 
rivage,  vu  du  navire,  présentait  trois  plaines  successives, 
couvertes  d'herbes  peu  épaisses ,  et  offrait  à  l'œil ,  suivant 
Striîth ,  ra«pect  des  côtes  baisées  des  îles  du  Dannemarck  (5). 
Le  pays  et  ses  productions  présentent  ici  la  plus  monotone 
ttnîforinité.  A  l'aide  du  télescope  ,  on  ne  distinguait  dans  les 


(i)lbid,p.XLIV. 

(a;  Ibid.,  pag.  65  et  ^60*  , 

(3)  A  gênerai  Sketch  of  the  coast  from  cape  Lopez,  etc.,  accordmg  to  m- 
formations  obtained  by  Capt.  Tucke/,  etc.. 
(4;  Tuckey,  Narr.,  p.  5i,  56. 
(5)  Smith;  journal  dans  Tuckey,  NarratiTC,  pag.  adt. 
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boîs  qu'une  seule  couleur  (Je  feuUlage  ;  quelques  arbres  d'es- 
pèce différente  ,  de  rares  palmiers  ,  par  exemple  ,  se  déu- 
chaient  parfois  des  masses  uniformes  de  verdure.  Tel  éuit 
raspect  du  pays  depuis  Malembo  et  Quilango  jusqu'à  la  baie 
de  Loango  au  sud.  5^  30^  de  latit.  sud,  le  rivage,  jusqu'alors 
complètement  plane  ,  est  accidenté  par  dés  hauteurs  qui  ré- 
créent l'œil  fatigué  d'une  éternelle  monotonie;  la  végétation 
la  plus  variée  couronne  ces  hauteurs.  Loango  est  mal  placée 
sur  les  cartes  ;  la  pointe  Indienne ,  aii  sud  de  la  baie ,  est  si- 
tuée sous  le  40  51'  latit.  sud  (1).  Le  seul  fleuve  entre  elle 
et  Cabenda  est  le  Loango-^Louisa ,  ou  le  Cacongo  des  cartes, 
qui  décharge  ses  eaux  dans  la  mer  entre  deux  éminences  de 
roche  calcaire  rouge  ,  sous  le  5o  17'  latit.  sud.  Sur  cette  côte 
sont  situées  Malemba  et  Càbenda ,  autrefois  les  principales 
stations  du  commerce  français ,  et  aujourd'hui  l'entrepôt  du 
commerce  d'esclaves  des  Portugais.  Le  pays  de  la  côte  obéit 
à  plusieurs  chefs  tributaires  du  roi  de  Loango.  Au  nord,  est 
situé  Boal  (2),  puis  Macongo  avec  le  port  Malemba;  Chingelé, 
résidence  du  roi,  est  situé  dans  l'intérieur  du  pays.  Au  sud, 
vient  ensuite  le  royaume  de  N'Gay,  où  se  trouve  le  port  de 
Cabenda  :  ce  royaume  est  borné  immédiatement  au  sud  par 
le  fleuve  Zaïre  et  la  souveraineté  du  Congo.  Dans  le  port  de 
Cabenda  étaient  9  vaisseaux  portugais  qui  faisaient  la  trait 
des  noirs.  Tous  les  habitans  nègres  de  la  côte  qui  visitèrent 
le  capitaine  Tuckey  sur  son  bord ,  parlaient  assez  de  français 
et  d'anglais  pour  se  faire  comprendre.  Le  chef  de  Malemba  se 
donnait  lui-même  le  nom  de  Tom  Leverpoolj  le  roi  marchand: 
Avez-vous  besoin  d'esclaves  ?  fut  la  première  question  qu'il  fit 
aux  étrangers. 


(t)  Tuckey,  ÎCarr.,  pag.  5g* 
(a)  Ibid  ;  pag.  65< 
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1®'  ÉCLAIRCISSEMENT. 

Le  Zaïre ,  cours  inférieur. 

Quoique  ce  fleuve  paraisse  assez  important ,  il  n'avait  pas 
encore  attiré  jusqu'ici  Vattention  des  géographes;  les  Portu- 
gais en  parlèrent  à  peine  et  le  nommèrent,  avec  Diego  Cam  qui 
le  découvrit,  Congo,  du  nom  du  pays,  ^u  Zaii^,  noîn  com- 
mun que. les  babitans  donnent  à  tons  les  grands  cours  d'eau,  et 
qui  ressemble  en  cela  à  ceux  du  Nil  et  du  Gange.Le  nom  propre 
de  ce  fleuve  est  :  iMbtcnjsi-JFwdadrfi  (4),  c'est-à-dire,  le  fleuve  qui 
engloutit  tous  les  autres.  Les  chroniques  portugaises  l'appellent 
aussi  Zemberé  (Zembré) ,  nom  qui  signifie  mère  des  eaux ,  et 
qui  nous  a  déjà  servi  à  expliquer  le  nom  du  lac  Maravi  ,  à 
TE.  (voyez  plus  haut ,  page  479).  Le  capitaine  Maxvell  attira 
le  premier  l'attention  sur  ce  fleuve  ,'et  il  devint  alors  le  sujet 
de  graves  discussions. 

Plusieurs  des  renseignemens  donnés  par  les  Portugais  sur 
sa  largeur  et  son  immensité ,  étaient  exagérés  ou  inexacts. 

Ce  fleuve  Congo  se  jette  dans  la  mer  Ethiopique ,  sous  le 
&>latit.  Sud  et  le  45*'  long.  Est  du  méridien  de  Greettwich, 
entre  le  cap  Padron  et  la  Shark point  des  Anglais  au  Sud,  et  la 
.  Fa^omleis  point  y  ou  pointe  sans  fond,  au  Nord.  Il  est  telle- 
ment; fort  (2)  à  sou  embouchure  qu'il  présente  plus  d'obstacles 
au  vaisseau  qui  veut  le  remonter ,  que  les  courans  du  Sud  à 
celui  qui  veut  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Ses  eaux 
{parcourent  de  5  à  4  milles  4/2  anglais  à  l'heure  :  ce  ne  fut 
qu'après  cinq  jours  d'efforts  que  les  Anglais  purent  entrera 
haute  marée  dans  son  lit  en  longeant  le  rivage.  Son  embou- 
chure  n'a  que    3  milles  anglais    de  large ,   sa  profondeur 
moyenne  est  de  240  pieds  (40  fathom)  ;  mais  il  y  [a  des  places 


1 }  Tuckey  Natr»,  pag.  XT,  et  pag.  i  tq- 
"(a)  Tuckey  Narrât.,  pap.  83. 
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oii  il  est  beaucoup  plus  profond.  En  certains  endroits  le  capi- 
taine Tuckey  ne  trouva  pas  de  fond  avec  une  sonde  de 
900  pieds»  et  le  capitaine  Fitz-ltlaiiptee'  de  960;  cependant 
les  Portugais  ont  beaucoup  exagéré  la  quantité  d'eau  qu'il 
porte  à  la  mer. 

La  saillie  méridionale  de  la  prew|tf  ile  «vec  la  Shërlip0mi, 
est  un  sol  de  formation  postérieurei  dû  à  FaDuTion  do  flMtè  et 
de  la  mer  ;  il  est  couvert  de  bois  de  jamugroves  (ridzofifmxî)  ti 
de  cbrysobalanes,  qui  croissent  en  fourrés  impénétralilesdsiiis 
la  région  marécageuse  antérieure.  Derrière  lei  preffiiènes 
broussailles  s'élève  un  bois  de  haute  futaie  (i)  composé  4e 
palmiers,  de  césalpines  et  d'autres  arbres  des  tropiques  $  vé- 
gétation merveilleuse  »  arbres  aux  formés  nlilagiitfiqiièé  et  gi- 
gantesques, dont  l'imagination  seule  peut  donner  une  idée  à 
l'Européen.  L'épaisseur  du  boas  empêchait  partout  le  boU- 
niste  de  pénétrer  plu$  avant ,  et  il  étaii  forcé  d'aBer  dans 
l'eau  pour  recueillir  les  trésors  que  lui  offraient  ces  rlvs^es. 
Un  grand  nombre  de  ces  magnifiques  végétaux  semà^ni  ap- 
partenir à  la  flora  de  l'Amérique  du  Sud ,  iliais ,  en  les  oJ^ser- 
vant  de  plus  près ,  on  reconnaît  qu'ils  sont  de  trais  eftfafis  du 
sol  africain  (â).  Entre  les  marais  d'eau  Gagnante  ée  fônbfittt 
une  infinité  de  canaux  ou  criques,  et  les  bdis  de  maàgrovts 
s'étendent  de  1  à  1  mille  1/2  avant  que  s'élèvô  le  m\  prinilif 
du  pays.  Le  fleuve  forme  ainsi  un  grtmd  nombre  de  petites 
lies;  dans  les  grandes  eaux  le  courant  entrain^  sans  ceàae  une 
partie  de  leurs  rivages;  mais  les  racines  sont  si  fortémeiÉ  en- 
trelacées 9  tiennent  si  fortement  entr'eUés ,  <|ae  les  arbpes  ar- 
rachés par  les  eaux  descendent  le  fletlve  e»  groupes  épaiâ,  et 
flottent  comme  des  tles  en  pleine  mer ,  où  seNivem  les  voya- 
geurs rapportent  avoir  vu  avee  étonnfeïneiit  cesr  iles  flolMrites 
de  verdure  (5)«  Les  bois  de  hadiié  futaie ,  k  l'ombre 


(0  Smith  ;foumal,  pag.  273. 

(q)  Smith  Joam.^  p.  277* 

(3)  Tuckey  Narrative^  pag.  85. 


s'étendent  àms  les  terres  jusqu'au  rocber  fétiotae  :  enveloppés 
jiis({B'à  la  ciiné  de  lianes ,  de  jasmins ,  de  flagellaires  et  d'an- 
tres plantes  grimpantes,  les  arbres  s'élèvent  en  pyramides,  en 
cônes  de  verdure ,  et  présentent  à  Toeil  le  plus  magnifiqde 
spectacle.  Au  confluent  des  différens  bras,  du  fleuve ,  dont  le 
plus  grand  et  le  plus  au  nord  porte  le  nom  de  Maxwell ,  sont 
situées  un  grand  nombre  d'iles ,  les  ites  de  Monpanga ,  Cou* 
vertes  de  laîehe ,  de  bombax  et  de  forêts  de  roseaux ,  et  peu- 
plées de  hérons  et  d'oiseaux  aquatiques  ;  elles  servent  à  des 
époques  périodiques  de  stations  pour  la  pécbe. 

Parmi  les  plantes  du  rivage ,  Smith  en  reconnut  un  grand 
nombre  dans  le  sable  de  la  mer ,  semblables  par  leur  forme  à 
celles  du  cap  de  BomAe-Espérance  ;  il  y  vit  aussi  un  grand 
nombre  de  nymphées ,  des  ményanthes ,  et  d'autres  espè- 
ces plus  rares  ;  des  bois  de  papyrus  égyptien  {eypems  pa^ 
pyru$)  ondoyaient  au  vent  comme  des  moissons  ;  de  sorte  que, 
dans  ces  végétaux  et  dans  les  Hyph<»ne$ ,  la  flora  de  la  vallée 
du  Ntl  se  trouvait  aussi  représentée  sur  ce  point.  Plus  haut , 
i&ur  le  rivaige ,  s'élevait  la  grande  Adansonie  de  la  Gambie;  des 
arbres  à  haute  tige,  épais  et  ombrageux,  couronnaient  les  deux 
rives,  comme  dans  les  Sunderbund  du  Gapge.  Le  silence  ma-» 
l^tàieux  de  ces  bots  n'était  interrompn  que  par  les  chants  de 
qip^ues  oiseaux  et  d'immenses  volées  de  perroquets  qui ,  au 
lever  du  soleil,  s'élevaient  des  forêts  de  la  rive  septentrio- 
nale et  gagnaient  à  tire-d'aile  les  plantations  de  maïs  des 
Wrds  du  sud ,  pour  retourner  le  soir  sous  le  feuillage  épais 
des  bois.  L' Adansonie  {baobab)  se  montrait  en  grand  nombre 
dans  lesi)ois,.et  partout  on  apercevait  des  traces d'anti- 
k^es ,  de  tigres ,  d'éléphants  et  d'hipopotames  ;  ces  derniers 
^nt  en  plus  grand  nombre  encore  dans  le  cours  supérieur. 
1(0  fleuve  était  couvert  ici  d'une  multitude  de  canots  de  pé- 
cheurs ,  de  voyageurs  et  de  marchands  ;  mais  ses  rives  ,  prè^ 
4e  l'enibouebure ,  ne  présentaient  aucune  trace  de  la  main  de 
l'homme  ;  on  voit  ça  et  là  quelques  huttes  fixées  sur  àep 
pieux ,  et  seulement  dans  le  temps  de  la  pèche  du  poisson  et 
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des  hahres  ou  dans  la  saison  de  la  récolte  du  vin  de  palmier. 

Le  Zaïre  cesse  de  présenter  une  aussi  grande  largeur  à 
Tendroit  où  ses  trois  bras  principaux  se  réunissent  en  un  ca- 
nal au  premier  rétrécissement  du  fleuve.  C'est  là  qu'est  situé  le 
rocher  fétiche,  semblable  à  la  vue  à  un  groupe  de  ruines;  il  s'é- 
lève isolé  sur  un  sol  plane^  et,  de  ses  pics  en  forme  de  tour,  com- 
mande le  passage  du  fleuve.  Ici,  au  pied  du  rocher,  finit  la 
région  pittoresque  des  bois  du  Sunderbund  du  Congo  (v.  le 
Gange).  La  végétation  y  est  si  riche  qu'une  excursion  de 
quelques  heures  fournit  au  botaniste  le  sujet  de  plusieurs  se- 
maines d'études  et  de  recherches. 

Le  rocher  Fétiche  forme  la  frontière  naturelle ,  la  pierre  li- 
mitrophe qui  sépare  le  Delta  horizontal  et  le  vaste  Aestuariutn 
du  Congo,  des  terres  plus  élevées  qui,  de  ce  point, 
commencent  à  monter  graduellement  ;  au-delà  du  rocher 
apparaissent  les  premiers  champs  de  mais ,  les  premières 
plantations  de  tabac.  Le  rocher  est  une  énorme  masse 
de  granit  qui  s'élève  comme  une  ile  au  milieu  d'un  sol 
plane ,  et  se  précipite  perpendiculairement  dans  le  fleuve. 
Dans  ce  granit  à  gros  grains  se  trouvent  intercalées  d'é- 
normes roches  de  feldspath ,  dont  quelques-unes  ont ,  sui- 
vant Smith ,  plus  de  100  et  200  pieds  de  largeur.  Au  pied  de 
l'immense  rocher  le  fleuve  forme  des  entonnoirs^  des  tour- 
nans  qui,  dans  les  grandes  eaux,  doivent  être  très  dangereux  ; 
du  moins  les  Nègres  en  ont-ils  une  si  grande  terreur  qu'ils 
n'en  approchent  jamais.  C'est  là  que  les  hippopotames  ont 
choisi  leur  séjour.  Du  sommet  de  ce  rocher ,  on  aperçoit  au 
loin  un  grand  nombre  de  rochers  semblables,  enforme  de  ruines, 
par  exemple ,  le  Taddi  Enzaddi  qui  s'élève  comme  une  tour 
à  une  hauteur  de  1500  pieds.  Quelques  adansonies  croissent 
encore  sur  ces  cimes  arides  et  nues.  Les  naturels  le  regar- 
dent comme  la  demeure  du  Seembi,  du  grand  esprit  qui ,  sui'- 
vant  leurs  croyances  superstitieuses^  règne  en  souverain  sur 
le  fleuve  (1). 

'      '  ■        ■■      '  ■  '—        .      .1      A.     iiiy     ■■       I. pi      ,.  1.1  -,     .,,1.   I  ,   ,1      > 

(0  Tuckey  Narrât.,  pi  38o. 
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À  TËst  du  rocher  paraissent  les  premières  habitations  ;  là 
est  d'abord  situé  Lombi,  premier  marché  sur  le  fleuve^  village 
de  cent  huttes  ;  puis  vient  Ehbomma  ,  résidence  du  Chenou 
(  Tjenou  )  ou  prince  héréditaire  du  pays,  il  porte  le  titre  de 
grand  Mafouk  (  Kings  Merchant.  )  Dans  cet  endroit»  les  rives 
du  Zaïre  s*^lèvent  en  collines  ;  c'est  ici  qu'est  la  grande  li- 
mite naturelle  entre  les  terres  basses  et  unies  du  cpurs  infé- 
rieur et  le  cours  moyen;  le  fleuve  prend  ici  une  toute  autre 
nature,  et  pénètre  dans  le  pays  montneux.  La  contrée  mon- 
tueuse  se  termine  à  Embomma  et  de  là  elle  se  dessine  aux 
voyageurs  (1)  dans  le  lointain  à  l'Est,  comme  des  montagnes 
bleues  qui  courent  à  l'horizon  en  lignes  ondoyantes  et  pré- 
sentent deux  ou  trois  chaînes  qui  s'élèvent  l'une  au-dessus  de 
l'autre.  Le  fleuve  descend  dé  montagnes  aux  cimes  arrondies  ; 
leur  pente  est  douce  et  graduée  au  Nord,  rapide  etescarpée  au 
Sud ,  de  sorte  que  les  deux  rives  du  fleuve  présentent  des  ta- 
lus opposés.  La  végétation  perd  ici  toute  sa  magnificence  ; 
toutes  les  cimes  des  montagnes  sont  chauves  et  nues ,  elles  ne 
portent  que  quelques  groupes  isolés  d'adansonies  ou  bao- 
babs ,  et  la  végétation  ne  se  montre  avec  quelque  richesse 
que  dans  les  vallées  inférieures. 

Embomma,  quoiqu'un  pauvre  village  composé  de  HO  huttes 
et  de  500  habitans ,  est  la  résidence  du  pays  et  le  principal 
marché  d'esclaves  sur  le  Zaïre.  Le  capitaine  Tuckey  y  trouva 
7  vaisseaux  portugais  à  l'ancre.  Les  habitans  nègres  sem- 
blaient très-pacifiques  et  allaient  sans  armes;  les  hommes 
montraient  dans  leur  extérieur  la  plus  grande  indolence;  les 
femmes,  la  lubricité  la  plus  honteuse  et  l'abrutissement  de 
l'esclavage.  Les  matelots  portugais  ou  les  marchands  d'esclaves 
ont  introduit  dans  ce  pays  l'usage  de  l'eav-de-vie  et  la 
débauche.  La  vente  des  esclaves  est  l'occupation  principale 


(i)  Smith  Journal,  p.  oqS,  3o5. 
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des  habitans ,  et  pendant  l'audience  (i)  qve  le  Chenou  leur 
accorda ,  ii  d<$manda  plusieurs  fois  aux  voyageurs  :  t  Les 
Anglais  viennent-ils  en  marchands  on  en  ennemis^  >  —  c  Ni 
comme  marchands ,  ni  comme  ennemis ,  »  répondirent-iis  »  et 
ils  s'expliquèrent  :  le  roi  prit  alors  une  feuille  d'arbre  et  in- 
vita le  capiiaine  à  la  rompre  en  signe  de  la  sincérité  de  ses 
paroles.  Après  cette  cérémonie  il  lui  offrit  une  de  ses  cin- 
quante femmes  pour  compagne ,  ses  courtisans  suivirent  son 
exemple  et  donnèrent  une  de  leurs  femmes  à  chacun  de  ceux 
qui  raccompagnaient.  Ces  propositions  se  faisaient  avec  les 
expressions  les  plus  grossières  usitées  entre  les  matelots  an- 
glais 9  portugais  et  français  :  fruit  monstrueux  enfanté  par  la 
civilisation  européenne  jusque  sur  les*côtes  reculées  de  cette 
partie  du  monde  ! 

Le  Zaïre  n'a  plus  ici  à  Embomma  la  majestueuse  apparence 
d'un  des  grands  fleuves  de  la  terre  que  lui  ont  donnée  les  pre- 
miers vayageurs.  Près  de  Bouka-Embomma ,  le  Zaïre ,  dit 
Smitli  (2)  9  n'est  pas  plus  large  que  la  rivière  de  Dramm  ,  en 
Norwège  ;  tous  les  rapports  dos  voyageurs  précédons  sont 
exagérés  ;  ses  sources  ne  doivent  pas  être  plus  loin  dans 
les  terres  que  celles  du  Sénégal  et  de  la  Gambie ,  et  il  est  à 
croire  que  Texpédition  sera  terminée  plutôtqu'on  ne  t'atten- 
dait d'abord. 

La  contrée  d'Embompaa  est  peu  cultivée  et  la  nature  ne  l'a 
pas  beaucoup  enrichie  de  ses  dons.  Elle  n'est  défrichée  qu'en 
quelques  endroits  ;  ii  croit  sur  les  bords  du  fleuve  du  mais,  du 
manioc  ou  cassave ,  mais  en  peu  d'abondance  ;  plus  haut ,  sur 
le  fleuve,  on  trouve  des  pisangs,  des  oranges  et  d'autres  fruits 
nutritifs  qui,  excepté  la  Raphia,  manquent  complètement 
dans  la  région  des  bois  (5).  Le  pays  produit  en  outl^  (4)  du 


(i)  Tuckcy  Narrât,  pag.  io6 

(a)  Smith  Journal,  pag.  607,  284. 

(3)  Ibid.,  pag.  287. 

(4)  Tuckcy  Narrât.,  pag.  1 19, 
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poÎFpe ,  4es  noix  et  de  i'huite  de  palmier;  i^sieurs  espèces 
àê  pdmiers  qui  donnent  dn  vin ,  comme ,  par  exemple  ,  le 
SMa  et  le  Mezanibie ,  deux  espèees  de  cannes  à  sucre  ,  mais 
on  n'y  trouve  pas  de  cocos,  et  ce  fruit  manque  sur  toute  cette 
rive  du  Zaïre.  Le  produit  indigène  le  plus  important  de  la 
contrée  d'Embomma  est  le  coton  qui  y  croit  sans  culture  et 
en  abondance  ;  mais  les  habitans  ne  le  récoltent  plus  depuis 
que  les  négocians  de.LÂimrpocd  qui  y  faisaient  un  grand  com- 
merce d'esclaves ,  ne  visitent  plus  ce  pays.  Quoique  couverte 
d'une  viebe  ^égéi^iàon  ^comoie  tous  les  pays  voi«tns  des 
fleuves,  celte  contrée  olfre  if Jiavintô  peu  de  moyens  d'exis- 
tence  ,  et  la  famine  n'y  est  pas  rare.  Les  principales  plantes 
nutritives  ont  été  importées  d'Amérique  (1)  sur  les  bords  du 
Zaïr^  jtai* les  Portugais;  par  exemple,  le  blé  de  Mfide^  ou 
miSy  le  manioc^  o^  la  cassave^  rig^a^e,  jles  pittates,  le  mil  et 
r^oanas  I  le  capsicum  et  le  tabac.  La  culture  de  ces  plantes  a 
été  réjpandue  par  les  habitans  d'Embomma,  4ans  l'inténear  <Jtt 
pay^  >  Je  l(mg  du  fleuve.  Les  cannes  à  $ncre ,  Jles  tîuwrîi^ ,  je^ 
limoniers ,  les  orangers  et  les  bananiers ,  sont  prçbablen^eit , 
d'après  les  détails  lumineux  fournis  par  Brx>ivne^  Iqs  végétaux 
primitifs  et  indigènes  du  pays.  Le  mois  d'août,  pendant 
le.^ijiel  l'expédition  séjourna  à  Embomma  ,  était  l'hiver 
de  ces  contrées  (2),  Le  thermomètre  s'élevait  /"arement 
aurdessus  de  76<^  de  Farenh.,  mais  la  nuit,  il  descendait 
jusqu'à  60^.  Les  vents  de  mer  y  soufflaient  irrégjjdière- 
ment  depuis  quatre  heures  de  l'après-midi.  Le  ciel  était  tofi- 
jpiv*s  ixouvert  de  nuages,  ce  qui  empêcha  de  fs^edes  obser- 
^Uojds  météoiv)k)giques  importantes.  Smith  essaya  d'observei* 
la  ten^pérature  de  la  te^re ,  xms  il  trouva  le  sol  aussi  dur  que 
de  1^  pierre,  et  il  ne  put  creuser  qu'à  trois  pieds.  Cependant, 

"fmn    iif«i'j!i?!!<    luiiMiiiiiMi    {III.    m      ti,,ji'L".'»  'itii    i'  ..     '..  -   ■'.■■'. 

j[i)  Barirow  Qeneral  obsjeryations  in  Tuckcy  I^^Arrojt,  jpaç.  3fi6.  ^  Pob. 
Brown,  Observât  Ib.,  pag.  489. 
i%)  Tiiokty  Karrat.,  pftg.  119.  Smith  Joarn.,  i>ag.  3o5 
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la  température  de  la  terre  lui  parut  être  de  £0^  Fahr. ,  par 
conséquent  plus  élevée  que  celle  de  Tatmosphère  en  hiver. 
Dans  l'épaisseur  des Jbois ,  la  température  tombait  ordinaire- 
ment à  70> ,  même  quand  il  n'y  avait  pas  de  soleil  ;  cet  abais- 
sement était  probablement  produit  par  les  fortes  exhalaisons 
végétales. 

\  â«  ÉCLAIRCISSEMBMT.       :rî:*^i         :\  .   >       î 

Expédition  sur  le  Zatre,  à  travers  la  région  des  eataracUs  y 
depuis  Embomma  puqu'à  Soundy  N'Sanga.   ^ 

Les  découvertes  suivantes,  faites  dans  Tîntérieur  des  terres, 
sont  un  résultât  beaucoup  plus  pénible  encore  de  l'expédition 
sur  le  Congo  ;  il  ne  nous  en  reste  que  des  fragmens ,  mais  ils 
sont  de  la  plus  grande  importance ,  et  la  science  doit  les  con- 
server avec  reconnaissance.  Elle  chercherait  en  vain  dans  les 
trois  derniecs  siècles  des  observations  aussi  précieuses  que 
celles  dont  *  l'ont  enrichie  ces  infortunés  voyageurs ,  et  peut- 
être  s*écoulera-t-il  encore  un  aussi  long  espace  de  temps  avant 
qu'elfe  en  reçoive  de  semblables  ! 

Il  ne  fut  donné  aux  voyageurs  d'interroger  encore  TAfrique 
sur  ses  mystères,  que  du  6  août  au  10  septembre,  c'est-à-dire 
un  mois  à  peine ,  et  les  notices  imparfaites  de  leur  journal  ne 
nous  servent  que  comme  un  guide ,  à  travers  le  labyrinthe  du 
cours  moyen  du  Moienzi-Enzaddi. 

Au-dessus  d'Embomma ,  l'entrepôt  d'esclaves  par  où  les 
marchands  arrivent  du  plateau  de  l'intérieur  à  la  terrasse  des 
côtes ,  le  flerfve  prend  tout-à-coup  une  autre  nature  ;  c'est  ici 
qu'il  traverse  la  bordure  occidentale  du  grand  plateau  de  l'A- 
frique par  une  infinité  de  ravins,  de  détours >  de  vallées, 
placés  surdifférens  niveauK,  et  qui  prennent  souvent  une 
très-grande  largeur.  En  partant  de  la  mer,  on  entre  ici  dans 
le  cours  moyen  du  fleuve  qui  se  caractérise  par  des  étrangle- 
mens  et  des  cataractes.  Nous  n'avons  pas  encore  un  aperçu  gé- 
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néfal  deTensexabla;  tofttce.que  nous  pouvons  faire ,  c*6St  de 
suivre  fidèlement  les  pas  des  voyageurs,  mais  il  nous  faut 
prendre  du  cours  du  fleuve.ridée  qu'ils  en  eurent  eux-méme^» 
car  il  a  été  mal  tracé  »  jusqu'à  présent ,  sur  toutes  les  cartes 
faites  d'après  les  indications  des  Portugais.  Ceci  nous  confirme 
une  observation. qui  peut  nous  servir  de  règle  pour  toutes  les 
cartes  anciennes  des  contrées  inconnues  de  la  terre.  Les  par- 
ties dont  on  avait  quelque  connaissance  ont  été  étendues  d'une 
manière  disproportionnée ,  de  sorte  qu'il  ne  reste  qu'un  très- 
petit  espace  de  terre  dans  l'intérieur,  pour  les  pays  situés 
auHlelà ,  et  que  r<m  ne  connaît  pas.  Ainsi ,  par  ex.  ces  cartes 
portugaises  prolongent  beaucoup  trop  avant  dans  les  terres 
l'espace  découvert  dans  cette  expédition  sur  les  bords  du  Zaïre, 
et  qui  ne  s'étend  réellement  que  du  IS^  50V  Jusqu'au  45<>  20' 
de  longitude  E.  du  méridien  de  Greenwich. 

D'Embomma ,  le  capitaine  Tuckey  rem(«ita  le  fleuve  dans 
de  petites  embarcations.  Vis4-vi&  la  vijle  est  située  l'ile  Bouka- 
Embomma;  elle  est  formée  de  roche  scbisteuse  et  présentait 
aux  voyageurs  une  situation  magnifique  pour  rétablissement 
d'une  colonie  anglaise  (4).  Tuckey  mesura,  sur  le  rivage  de 
cette  île ,  une  adansonie  dont  le  tronc  avait  42  pieds  de  pour- 
tour près  du  sol,  et  conservait  cette  dimension  colossale  jus- 
qu'à 51  pieds  de  hauteur.  De  ce  point,  le  Zaïre  (2)  coule  entre 
de  grandes  roches  schisteuses  qui  l'encaissent  dans  des  rives 
escarpées  ;  ces  roches  resserrent  le  lit  du  flerfve  souvent  pen» 
dant  un  quart  de  lieue.  Les  cimes  des  rochers  sont ,  pour  la 
plupart ,  arrondies ,  chauves  et  nues ,  et  il  y  croit  à  peine 
quelques  herbes  rares  et  msMgres.  Sur  les  avancemens  des 
montagnes,  on  voit  s'élever  quelques  groupes  isolés  d'arbres 
de  l'espèce  du  palmier ,  entre  lesquels  croit  toujours  une 
adansonie  qui  en  semble  être  l'inséparable  compagne,  Quel- 


(i)  Tuckey  Narrât.,  pag.  ii6. 

(a)  Ibid.,  pag,  139.  •— Snûth  Joumi,  pag.  3o8. 
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qties  petits  villages  apiiaraisseHt ,  ée  Ma  en  teiii ,  à  Tembeih 
élmte  des  ruisseaux  qui  deseendetit  des  moRtagiies.  Trustes 
arbres  que  l^on  i*eiicoiitre  sont  remplis  de  slugés  [êimia 
cèphm^.  On  troute  des  cbaflips  de  mm  dans  les  endroits  eu  le 
fleure  a  laissé  un  dépôt  sur  ses  b^rds.  Le  lit  du  fleuve  a  de  4 
à  8  brasses  de  profondeur;  il  offre  toujours  un  boa  encrage, 
Aaisil  est  soutënt  traversé  par  des  rocfaers  qni  produisent 
sous  Veau  beaucoup  de  eourans. 

Xtens  la  contrée  de  Bùnihe  (i) ,  à  une  ^Hstanœ  de  fiB  nrifles 
géog.  de  la  mer  (140  miHes  anglais),  le  lit  du  fleuve  se  ré- 
trécit de  manière  que  les  bords  ee  touclient  presque  entre 
eux  ;  ijusqu^à  cet  ^ranglement ,  la  marée  et  le  flux  de  la  mer 
s^élèvent  encore  de  13  jusqu'à  W  pouces.  Sur  la  rive  septaa- 
trionale  surgiss^t  des  ro(^s  schisteuses,  que  le  capit^ne 
Maxvell  a  appelées  Scjjfffa  parce  que  d«s  entonnoirs  et  des 
gouffres  dangereux  troublent  ici  le  cours  régulier  du  fleuve  et 
mettent  en  péril  les  barques  qui  y  navigventr  €ot  étrangle- 
ment se  prolonge  depuis  cette  Scytla  (2) ,  penâanC  8  reiltes 
géog.  i  46  mâles  anglais  ) ,  josqurà  ¥nga ,  oè  le  lit  du  fleuve 
prend  fa  tergeur  d-uo  lac  (3).  C'est  dans  cet  ospace  qu'est 
située  là  région  des  YeflàlaB ,  ou  cataractes  du  Congo. 

A  rentrée  do  rétrmglemont  de  Sondîe^  on  v^ait  aux  traces 
laissées  par  r«au  sur  les  roches  de  scbiste  micacé  qui  formeat 
tes  parois  du  fleuve ,  que ,  daqs  tes  grandes  eaux ,  sçn  Kt  s'é- 
levait 8  à  9  pied's  et  demi  plus  baut  que  |e  mveau  actuel  (4). 

La  navigation  devint  alops  si  difficile  -qu'oa  fut  obligé  de 
laisser  à  rentrée  les  bateaux  anglais ,  et  les  voyageurs  ^in»ot 
sânsi  à  surmonter  beancoiqp  fdus  de  fatigues  et  de  dangers. 
Les  rives  s'éfèvent  des  deux  oôl^  en  moniagoes  de  1 ,860  à 


(i)  Barrow  Gen.  obscnr.,  pag.  33g. 
(a)  Barrow  Gen.  obs.  pag.  34o,  34»  • 

(3)  Tuckey  Narrât.,  pag.  i5i. 

(4)  Tackejr  liarrat.;  pag.  i3S.  Smilli  Jonm.,  pag.  3t>9,  3ia« 


à  I  >4S0  j^iedsde  liftutenr  absolve  et  eu  roçben  éseàrpés  ;  e^es 
«ont  ^psem^s  d- îmineBses  fragmeos  détachés  des  noeilagiias. 
Au  lieu  du  schiste  cpH  se  lasiiitriiit  phis  bas,  les  rodiesde 
syéuite  y  domititent^  et  m.  trouve  ]>eaaoo|ip  plus  de  «Durées  ^ue 
dans  ie<u)srs  inféraew. 

Sur  la  riv«  mériifionale  du  fleuve ,  auMlelfi4e  FëtfaQgl^mâst 
de  Soudie,  est  sitié  la  yilfaige  NaU  (à);  il  s^ièye  sur  la  peatft 
«searpée  d'une  moutagne ,  que  les  vojrageurs  B}ir€»t  den 
heisres  à  monter.  C'est ,  eonune  Embomoia,  la  résidenoe  d'uii 
eliei  mdntagnard ,  d'un  Oimou  qui  vit  daas  la  plus  cim^l^te 
bai^arie.  Taïa^e  trace  de  la  dvilîâatton  européenne  aisMt  pores* 
que  disparu  id.  Pendant  l'audience  qu'il  accorib  aux  étvln^ 
l^ers»  le  ehaf  éjbait  assis  sur  des  peaux  de  Ivm  et  de  léopard, 
et  c'aurait  été  pour  nn  de  ses  suj^s  «n  criiBie  de  làscHOiajesté 
que  de  les  fouler  de  ses  pieds.  Les  homaMs  paraissi^t  peu 
aonibreux  en  ce  lieu ,  et  pour  les  faabitaas  de  ces  raons  cas- 
banesy  le  pays  au^elà  des  caiaractes  était  mm  terre  oomplè* 
tem^it  inconnue.  Au  milieu  de  la  place  duaiarebédejBe^iUagB 
s'élevait  un  bananier  (ficus  religiosa  ) ,  arbre  sacré  pour  les 
habitaus;  c'était  le  premier  que  les  voj^geurswaient  vu 
encore.  ' 

Au  sommet  de  la  montagne  le  capitaine  Tndc«y  piosgea  af 
loin  ses  regards  (2)  dans  le  lit  supérieur  du  ieufe.  Ijese»ix  se 
brisaient  à  grand  bruit  contre  des  rodieFs  et  s'engouiffaieat 
é^imantcs  dans  dfô  lourbiUon^.  Plus  haut  surgissait  T  HeliaBa^ 
mwtagne  conique  Idoot  se  détachent  dès  roehers  qui  eoupoK 
le  eouns  du  fleuve,  et,  de  Tabiflie,  m^Mitait  fusqu^au  voyage«rle 
sourd  bruissemittt  des  eaux.  Lesrivetaiasappelleiit4)eii6f 
CmHm  Yellalkkf  c'est*ii-dire  /«  Femme  de  V  Yetialla ,  et  nmala, 
dîsentrils ,  un  canot  n- a  fa^nebi  cette  ligae  formidable*  Lf  oa*- 
tni^diste  Smith  ooiûf^ffis^  ici  le  fleuve  ^luxtevreiis  des 


(i)  Tuckey  Narrât.,  p.  i35. 

(3)  Tuckey  Narrât.,  pag.  i44*  **-  Sttiith  ^oom.,  pag.  3t5. 
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tagnes  de  la  Norwège ,  et  surtout  au  Crlommm/ C'est  icit 
disent  les  Nègres,  la  demeure  du  mauvais  esprit,  et  celui  qui 
Ta  TU  une  fois  ne  le  revoit  jamais  une  seconde. 

Lé  15  août,  huit  jours  après  le  départ  d'Embomma,  les 
voyageurs  atteignirent  la  ligne  des  rochers  de  la  Gasan  Yel- 
lalla(l);  elle  coupe  aux  deux  tiers  le  fleuve  qui,  large  en 
cet  endroit  de  10  minutes  de  traversée ,  y  brise  ses  eaux  avec 
un  bruit  épouvantable.  Sur  la  rive  méridionale  les  flots  trou- 
vent un  libre  passage,  mais  la  rapidité  avec  laquelle  se  pré- 
cipitem  les  eaux  rend  ce  bras  impraticable.  On  fut  donc  forcé 
de  renoncer  ici  à  remonter  le  fleuve  sur  des  bateaux  >  et  il 
fattut  visiter  par  terre  les  cataractes  supérieures. 

(te  continnale  voyage  par  terre  sur  la  rive  septentrionale.  Le 
14  août  on  atteignit  prèsde  BanzaCoulou,  une  petite  Yellalla  qui 
suffit  cependant  pour  interrompre  la  navigation(â) .  Le  bord  mé- 
ridional  du  fleuve  est  composé  de  roche  schisteuse  ;  au  milieu 
de  son  cours  est  une  lie  de  roche  schisteuse  qui  le  sépare  en 
deux  bras.  L'endroit  le  plus  élevé  de  File  était  à  15  pieds  au- 
dessus  du  niveau  actuel  du  fleuve  qui,  dans  les  grandes 
eaux ,  iodonte  12  pieds  plus  haut.  Le  bras  septentrional  était 
presque  à  sec  et  présentait  des  rochers  de  schiste  micacé,  per- 
pendiculairement stratifiés  et'  traversés  par  des  filons  et  des 
veinesde  feldspath  compact  et  de  quartz.  Ces  filons  et  ces  veines 
résistèrent  le  plus  long-temps  à  la  force  du  fleuve  —  la 
même  chose  se  voit  à  l'étranglement  du  Rhin,  prèsde  Bin- 
gen  -—  ,  et  ils  sont  inclinés  sous  un  angle  de  45<^.  Ces  cata- 
ractes dTellalla  sont  situées ,  selon  Smith ,  dans  la  ligne  de  la 
plus  haute  élévation  de  la  chaine.de  montagnes,  et  en  sont  les 
plus  profoiides  coupures.  Sur  sa  pente  orientale,  la  montagne 
est  plus  déchirée,  mais  pas  si  élevée  que  celle  du  village  de 
Nold  ;  les  sommets  sont  partout  d'argile  durcie.  Les  cataractes 


(i)Tuckey Narrât.,  pag.  i45. 

(a)  Tackey  Karrat-,  pag.  i46.  -*Stiiith  jQttrn.,  pag.  3rô. 
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ne  répondaient  pas  du  tout  à  rattente  des  voyageurs  ;  an  lieu 
d'nne  nouvelle  Niagara  ,  ils  ne  voyaient  qu'une  rivière  qui  rou-. 
lait  se& flots  comme  un  ruisseau  sur  des  blocs  de  rochers  et  dont, 
la  masse  d'eau  ne  s'accordait  pas  avec  la  majesté  du  cours  infé-  ^ 
rieur.  Gela  fit  supposer  à  Smith  que  l'eau  se  décharge  peut-, 
être  dans  le  cours  inférieur  par  un  lit  souterrain  (comme  le: 
Rhône),  car  la  quantité  des  eaux  n'est  grossie  par  aucun  af-. 
fluent  plus  grand  qu'un  ruisseau.  Peut-être  ,  dit  Barrow  >  les 
redoutables  tourbillons  et  gouffres  du  rocher  Scyllane  sont-, 
ils  produits  que  par  desaffluens  souterrains.  Selon  lui  >  l'Yel- 
lalia  inférieure  a  une  chute  de  trente  pieds  »  sur  une  longueur, 
de  .300  yards  (sLimes) ,  mais  dansu  les  basses  eaux ,  au  mois 
d'août ,  il  «l'y  avait ,  à  proprement  dire,  pas  de  cataracte. 
Une  lieue  et  demie  plus  haut  que  ces  cataractes,  est  situé  le  vil- 
lage Gcngolay  à  la  frontière  orientale  du  royaume  de  Congo. 
^  Les  fatigues  sans  nombre  d'un  voyage  à  travers  des  rangées 
de  montagnes  impraticables^  forcèrent  une  partie  de  l'expédition 
à  retourner ,  le  16  août ,  à  Banza-Coulou.  La  reste  continua  la 
marche ,  par  terre ,  le  long  des  rochers  qui  bordent  le  fleuve  ^ 
à  travers  les  chaînes  de  montagnes  les  plus  difficiles,  et  trouva 
le  Zaïre,  trois  milles  géog.  au-dessus  des  Yellalâs ,  près  de 
N'  Inga ,  n'ayant  pas  même  iO  minutes  de  traversée.  Ici  le 
fleuve  quitte  tout-à-coup  sa  direction  v^rs  le  nord  et  coule  su- 
bitement au  sud-est.  L'angle  formé  par  le  fleuve  présentait 
une  grande  largeur  semblable  à  une  baie.  A  c,et  endroit,  5â 
milles  géog.  au-dessus  de  Sondie,  ou  52  milles  géog.  (280 
milles  anglais)  au-dessus  de  son  embouchure  dans  la  mer  >  le 
Zaïre  prend  un  aspect  majestueux  et  ressemble  à  la  Tamise^ 
C'est  là  qu'est  situé  N'  Inga ,  premier  village  des  tribus  de 
l'intérieur  j  à  qui  leurs  voisins  ont  donné  le  nom  de  j?kM- 
men.  Rien  ne  semblait  plus  ici  s'opposer  à  '  la  navigation 
du  fleuve,  mais  on  ne  voyait  nulle  part  de  canots,  et  jusqu'alors 
les  arbres  étaient  si  rares  sur  les  bords ,  qu'on  n'aurait  pu 
trouver  assez  de  bois  de  construction  pour  faire  une  seule 
barque. 
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Les  moumpwfrlttiéffclw  4e  It  VadUe  du  fleuve  ft'ëkfvaîeiît  e& 
parw&qicOTpéès»  et  plu»  souvent  «m  todhers  iras  ;  hmrs  som- 
meis  dffrûenc  toujourà  des  plateaux  unis  dout  la  surface  était 
oomépte  de  ferre  végétale  et  perlait  les  rares  banxoB^  ou 
yilbqies  qi^en  voit  dans  ces  lieia.  Sur  la  rive  s'étendait  des 
roches  de  sebiste  ndoaoé  i  pwa  viennent  des  èdflines  compc^ées 
dé  niasses  détachées,  de  silice  et  de  quartz;  au-dessus  se  pré« 
sentent  des  couches  d'argile  ferragiaeiise,  et  plus  hsait  des  ro- 
ches d*argile  jaune  et  de  symite.  Dans  la  vaUée  on  aperçoit  lès 
traces  d'un  secon(d  lit,  qui  semble  avoir  été  Taocien  lit,  lorsque 
l'YeHaHa  était  encore  une  ckéte  d'eat  plus  élevée  (i).  Les  pa- 
rois de  la  montagne  étaient ,  la  nuit,  éclairées  par  les  feux  que 
les  Masseurs  alluinent  pour  éloigner  les  bêtes  féroces.  Quoi» 
qu'on  se  trouvât  dans  la  saison  des  pluies ,  les  voyageurs  man- 
quaient souvent  d'eau  potable  ;  très-rarement  ils  trèiiv»enl  du 
vin  de  palmier^  et  cette  licpieur  alors  ranimait  un  peu  leurs 
fioiioeis  épuisées.  On  ne  voyait  ni  moutons,  ni  chèvres,  seiile- 
nieni  qlidqu^  buifles.  Le  fleuve  contenait  três^f  eu  de  pois- 
sons et  àë  Goqùïlag^»  Les  Hves  étaient  couvertes  de  végétaux 
■ngrifilpes  et  toujours  verts,  mais  on  n'y  trouvait  aucuns 
fruits ,  aueutiés  plantes  nutritives.  Il  n'y  avait  d'autres  arhres 
qhe  le  cotonnier  sauvage  (bombaoB)  et  l'adansonie,  et  tetir 
bais  étail  ai  kptagieux  qu'il  ne  pouvait  presque  servir  à  aucun 
«nage.  L€|s  montagnes  présentaient  dés  traces  de  minerai  de 
fot  et  de  cuivre. 

Lès  voyagéui^i  forent  forcés  de  stationner  du  17  au  ^  aoùt^ 
tés-  unt  éiaîenit  entièrement  épuisés  et  se  voyaient  forces  de 
retourner,  les  autres  ^  manquant  de  vivre  et  de  moyens  de 
tbasport  i  avaieiit  besoin  de  quelque  repos.  Les  habitans  dé 
S'  faiga  (2)r  (^'avaient  pas  encore  vu  de  blancs;  ou  ne  voyait 


(lATuckey  Narrai.,  pag.  i54. 
(a)  Tackey  Narrât. ,  pag.  t65. 


sien  d'€]in>péen  dies  eux  >  si  te  n'est  quelques  kinfceans^  de 
vètemen&  ^traii^ers.  Ils  p<wrbieftt  un  dialecte  de  ]»  Ungme 
d'Ëmboiiuna ,  et  le  Cbeoeu  de  ce  lieu  était  vasisel  du  Sm^fy 
N'  Congo f  le  roi  du  pays,  qui  doit  résider  à  i&  jours  de  marche 
au  nord-est.  On  ne  trouvait  pîus  ici  de  marchands  d'esclaves 
qui  auraient  pu  donner  quel(]ues  renseignemens  sur  Tinté- 
rieur.  Les  habîtans  n'allaient;  pas  diercher  eux<»inêines  des  es- 
claves^ mais  Hs  les  recevaient ,  selon  leur  propre  rapport»  des 
j&M«Amm  qui  vivent  d^ms  Vintérkur,  sans  gouvernement  et 
sans  villes.  Toutes  les  relations  s'accordaient  sur  ce  point»  que 
le  pays  est  plusr  difficile  à  traverser  au  Sud  qu'au  Nord»  où  il 
n'y  a  plus  de  missions  portugaises.  Le  capitaine  Tuckey  se  mit 
donc  en  marche  au  Nord  le  24  août  (i).  Il  passa  devant  deux 
villes ,  entre  des  plantations  de  manioc»  ou  iî  vit  un  troupeau 
d'une  vingtaine  de  chèvres  »  véritable  merveille  dsins  ces  coii^ 
trées.  II  fiassa  devant  une  montagne  en  ctoe,  ci^mposée  de 
sdkiste  micacé  /  appelée  5an«a  Madtmgen  ilff>^o.  Près  dju 
village  JUapounda  Boa^à  »  l'expédition  atteîpdt  de  nouveau  la 
rive  du  Zaïre  »  dans  on  endroit  où  il  est  encore  enoiissé  d^ns 
des  rochers  »  mais  au  mUieu  U  présante  une  surface  libre  f^t 
navigable  de  4000 à  6000  pieds  de  largeur»  et  promène  paisi- 
blement ses  eaux.  Le  chef  duUeU/  le  jfacaya»  reçutjies^  étran* 
gers  avec  hospitalité  »  leur  offrit  du  vin  de  palmier  et  leur 
fournit  des  renseignemenstrè&*importaiispour  le^rv^yagiç. 
A  4  on  S  milles  géog<  au-dessus  des  Yellalla$»  le  4euv^  eit 
de  nouveau  navigable,  et  dans  la  Banza  ou  villaje  Lavomndur^ 
ils  pourrcMit  acheter  des  canots*  Il  leur  assura  :  qiik'afri$  dix 
jêurs  de  navigatim^m  canot  t  on  arrima  me  grande  iU  de 
eâbkfui  forme  deux  bras,  ¥un  se  dirigeant  au  nordroupêt, 
Foutre  au  nordieU.  Dan$  le  dernier  se  trouve  encore  unç  Teh 
lalla^  mais  on  peut  la  franchir  facilement.  20  jours  au^ssus 


(î)  Tiickcy  Narrai.,  pag.  178.  —  Smith  Jouru.,  pag.  3a4* 
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de  nie  de  iable ,  le  fleuve  sort  d'un  grand  lac ,  au  nuirais ,  en 
une  infinité  de  petits  bras.  Tel  est  le  renseignement  le  plus  inî- 
portant  qu'ils  obtinrent  sur  les  sources  du  Zaïre ,  et  après  un 
tel  document ,  il  n'est  plus  permis  de  penser  que  ce  fleuve 
puisse  s'unir  au  grand  Niger. 

Un  esclave  nègre ,  mené  dans  ce  lien  pour  y  être  vendu , 
rapporta  qu'il  était  venu  en  vingt-cinq  jours  de  ^en  sa  patrie, 
grand  pays  situé  sur  les  rives  du  Zaïre  supérieur  ;  il  aurait 
feit  le  voyage ,  tantôt  par  terre  tantôt  par  eau  et  avait  fait 
halte  bien  des  fois.  Les  marchands  d'esclaves  qui  passaient 
par  le  pays  ,  refusèrent  comme  partout  ailleurs  où  on  les 
interroge  sur  ce  sujet  (1),  de  donner  aucuns  renseignemens 
sur  le  fleuve,  parcequ'ils  désirent  que  les  Européens  ne  pé- 
nètrent pas  plus  avant  dans  les  terres. 

On  s'arrêta  à  N'Inga  afin  de  se  procurer  les  moyens  de 
continuer  le  voyage  et  surtout  des  provisions  et  des  canots  ; 
car  les  renseignemens  qu'on  avait  obtenus  et  la  nouveauté  du 
pays  demandaient  de  nouveaux  sacrifices  et  de  nouveaux  ef- 
forts. N'Inga  est  le  dernier  entrepôt  (2)  pour  les  marchan- 
dises européennes  que  les  Portugais  exportent  à  Embomma  ; 
les  marchands  d'esclaves ,  lolrsqu'ils  ont  terminé  leurs  affaires 
avec  les  Européens  à  Embomma  que  l'on  peut  considérer 
comme  le  centre  de  ce  commerce  d'hommes ,  les  transportent 
de  cette  ville  dans  Tintérieur.  On  trouve  encore  à  N'Inga  du 
fer  travaillé ,  des  étoffes  de  coton  anglaises  et  de  l'eau-de- 
vie  du  Brésil. 

Un  bananier  {ficus  religiesa)  (S)  s'élève  sur  la  place  du 
marché  de  N'Inga  et  sur  celle  de  tous  les  villages  que  l'on 
rencontre  plus  loin  ;  son  feuillage  est  aussi  sacré  chez  ces 
peuples  que  dans  les  Indes  orientales  chez  les  Brahmines  et 


(i)  Tuckey  Narrât.,  pag.  i6a. 
(a)  Tuckey  Narrât.,  pag.  179. 
(8)  Tuckey  Narrai,  pag. 
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les  anciens* Bouddhistes  ;  c'est  sous  sou  ombre  que  se  tieiinetit 
les  assemblées,  que  se  décident  ks  affaires  publiques  (1). 
Les  voyageurs,  anglais  ayant  frappé  avec  leurs  baionnettes 
l'arbre  dont  ils  ne  connaissaient  pas  le  caractère  sacré,  le  peuple 
poussa  aussitôt  de  grands  cris.  Nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  remarquer  que  ,  dans  cette  partie  de  l'Afrique  comme 
sur  les  bords  du  Gange  supérieur  ,  les  lieux  situés  sur  le 
bord  des  torrens  s'appellent  Gonga  ou  Ganga  ,  Bamha- 
Ymga ,  Cond(Hfimga  etc^  Chaque  village  a  un  grand  Kissey 
ou  Dieu  protecteur  appelé  Mevonga  et  qu'on  représente  sous 
la  forme  humaine.  Chaque  hutte  a  ses  pénates,  mâles  ou  fe- 
melles, qu'on  invoque  dans  toutes  les  circonstances. 

Près  de  Nlngà  ,  le  Zaïre  coulant  entre  des  rochers 
a  encore  trois  chûtes  d'eau  rapprochées  l'une  de  rautr.e  ; 
la  plus  élevée  (2)  est  Sônga  Yellalla ,  Sangàlla  selon  Smith.. 
Une  excursion  qu'on  fit  jusque  là  montra  que  le  fleuve 
a  encore  un  passage  libre  de  WO  yards  (aunes)  entre  des  bancs 
de  schiste,  à  travers  lequel  il  précipite  avec  la  plus  grande 
iippétuosité  ses  eaux  bruissantes  en  formant  un  grand  nom- 
bre de  tourbillons  qui  embarrassent  la  moitié  du  canal.  Au- 
dessus  de  cette  chùte^  le  fleuve  devient  très-large  ;  il  roule  ses 
eaux  avec  calme  et  majesté  et  est  couvert  d'iles.  Autour  sont 
des  bois  épais ,  séjour  de  buffles  et  d'antilopes  de  plusieurs 
espèces.  Le  pays  montagneux  qui  longe  les  deux  bords  du 
fleuve  est  complètement  impraticable  et  Tuckey  se  convainquît 
ici  de  l'impossibilité  de  poursuivre  plus  loin ,  par  terre  (3) , 
le  long  des  rives  du  fleuve,  et  à  cause  de  la  difficulté  du  voyage 
et  parce  qu'il  manquait  de  toute  espèce  de  provisions. 

Il  lui  fut  impossible^  malgré  tous  ses  efforts^  de  se  procurer 
des  canots  ;  il  n'y  en  avait  en  tout  qu'un  ou  deux  sur  le  fleuve 
qui  servaient  à  le  traverser  les  jours  de  marché.  Le  capitaine 


(t)  Barrow  Gen.  obsenr.,  pag.  366, 

(3)  Tuckey  P^arrat.,  pag.  i83.  Smith  Joiirn  >  pag.  3aS« 

(3)  Tuckey  Narrât-,  pag.  196. 
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Tuçkey  $e  vit  ain^  forcé  de  reavoyer  qm  pau[*tîe  de  ses  eott- 
pd^noos  déjà  tr^$pipjijEi|ades  ^  leurs  fatigues  et,  ohoiaisBaat 
le$  plus  robustes  ,  U  essaya  da  péiuétrer  jnsqu'i  Bambê 
Tamy  où«  suivant  toutes  les  r^toKioAS,  te  RavifaiicNn  n'iuk 
plus  embarrass^ée  pardes.Yellalbs. 

te  Yoyai^e  par  lerre,  à  partir  de  N'Iiiga  >  du  tP^  an  fft  Sep* 
tèmbre ,  ej^t  le  dernier  effort  4^  ces  awiaeisux  Toyageui»  ; 
tous  y  succombèrent»  et  qous  n'avons  pius  qse  des  ioéicattWM 
çur  cette  partie  du  d^nrs  du  fteinre. 

A  Fendroit  où  le  Zaïre  g^'élargtt  cMime  «a  Im^  la  cme^  du 
fleuve  se  montra  sensible  pour  la  première  fioîs^  te  ^^  mp* 
tembre  à  la  fin  de  la  saison, des  plum»  lAfidbesse  d^  la  véigé- 
tation  offrit  au  botanis|[;e  é^  plus  abondantes,  moisseîBs  qu'au- 
paravant; des  essaims  d'abeilles  bourdottnaient  autowr  des 
fleurs  épanouies;  maiç  la  nuit,  des  founais  saas  nombre  ne 
laissaient  aucun  repos  ausiL  voyageurs*  On  marchait  dans  dtts 
ravius  formés  par  ks  eaux  des  pluies  et  te  route  étsKt  fati*- 
gante  et  dangereuse  ;  dès  le  troisième  jiour  plusieurs-  tombè- 
rent malades  et  furent  forciés  de  s'arrêta.  Stir  le  sopaset  dêi  la 
Bamha  Yanga,  ils  rf^ncontirèrent  une  carav^uie  de  «ardiaads 
d*esclaves  qui  se  rendaient  de  l'intérieur  '  à  Embomma  ;  eite 
était  composée  de  30  hommes  dopt  6  avaient  des  nnoasquets  ; 
tous  les  autres  étaient  chargés  de  cassave  et  de  noix,  grwinà 
ntifs.  Us  donnèrent  par  coinpassiaa  une  partie  de  leurs  pro- 
visions aux  Européeifô  affaméjs.  Le  troisième  jour,  à  midi,  à 
la  sortie  d'Inda  les  Anglais  atteignirent  k  Sang»Ua.ou  cata- 
racte supérieure^  entièrement  semblable  auK  préeédenies. 
Au-dessous  dlnda  le  Zaïre  repreBdl)ieat6tunô  direction  sep- 
tentrionale (l)i.  Au-dessus  de  cette  sangaMa  supérieure  4  Fen- 
droit  ou  le  fleuve  reçoit  un  affluent  qii  ciiquie  appdë  Cèndo 
Yonga^  il  tourne  de  nouveau  au  SudrËst  et  forme^  suivanl 
Tuckey,  un  grand  coude  ;  il  nous  est  impossible  de  ne  pas 


l   JWJi'P  I     » . 


(i)  Tuckey  Narrât.,  pag.  iSi,^o3- 
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reoemiallfe  ietie  cours  en  zig-zég  qiie  le  Zsure  «st  t^cé  d« 
prendre  pour  trater^r  le  Jbord  #coi4entat  dû  plateau  de  la 
Bauie^AfîSqw.  A  psrtîr  du  Oondo  Yanga,  le  Zali^^  dit  Smîtfa» 
prend  f  aspect  d'um  lac  scanâiBavè(i);  le^  mes  aofit  méms 
roelieiÉses  et  fdot  basses,  mais  la  coi^trée  est  toujours  nue 
eli&tos  arlMres  CQBiHie  auparavatit  ;  leie^i^e  ést^fen&é  àsm 
dea  fMbes  schistettses.  L'expédittoft  trouva  enfti  émx  canots 
pour  remoileir  ie  fleure. 

Qa  reconniit  que  le  Coadd  Yal^  était  te  vnâ  ^int  dé 
déport  (^  d'oit  uae  expédition  devrait  poursuivra  siss  re^ 
cherches  sur  le  Zaïre.  On  trouve  sur  ses  Ixoris  iie  ivQJs  né- 
<3|Qisft^ire  pour  ooftsirusnî  des  bateaux  et  une  'position  fivora- 
^  poup  y  9i9sem  ou  «amp.  ici ,  suivant  f  observanon  de 
Saiih,  le  sol  s'étend  en  couches  faoriaeontales.  Là  commence 
i|a  antre  pays  plus  propre  à  la  culture»  mieux  gieuiplé  apstM" 
paravant  et  arrosé  par  un  fleuve  nafvtgaUe» 

Sur  les  rives  s'âevaient  des  collines  doucement  inefinées  ; 
on  trouva  là  pour  la  première  f<^  de  la  roche  calcure  dont 
les  habitafis  faisaient  de  la  chaux  ;  un  grand  nombre  de  vit^ 
la|^  étaient  situés  sur  la  pente  des  cdliaes  et  on  n*apper- 
cevait  pins,  dans  le  lomtaîn,  des  montagnes  d'ifte  grande  hau- 
teur ;  cepevfdant  an  Nord  et  au  Kord-^Est  le  paya  était  plus 
montuenx  et  s'élevait  totyours  de  plus  en  pMftS  an  Sud  et  au 
Sud-Est.  Le  quatrième  jour  du  départ  d'fn^a  on  traversa  niie 
ville  composée  d'une  longue  rangée  d'habitations  situées  le 
long  du  Keuve.  Les  habitans  drsUngués  portaient  encore  des 
vélemeas  de  tissus  européens.  Tuckey  trouva  les  femmes 
aussi  laides  que  celles  de  la  Nouvelle^Holiande.  Les  voyageurs 
virent  beaucoup  de*  chiens  {paria  dogê)  et  le  fleuve  étmit 
rempM  de  poissons  d'espèces  entièrement*  inconnues.  Les 
champs  ëtaie«t  ensemencés  de  maïs  e^t  ils  donnaieiH  deux 


(i)  Smith  Jonrn.,  pag.  33i . 

(a)  Tackej^ Narrât.;  pag.  ao5.  Smilh  Jouru.,  p*g» 
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moissons  par  an.  Enfin  »  le  6  Septembre,  on  parvint  à  se  pro- 
curer deux  canots,  maia^  chacun  ne  pouvait  porter  que  huit 
hommes.  Une  partie  de  Texpédition  fut  donc  forcée  de 
voyager  à  pied  malgré  que  tous  fussent  accablés  de  fatigue. 
Le  fleuve  (1)  était  rempli  d'alligators  (de  crocodiles  de  l'es- 
pèce de  ceux  du  Nil  selon  Bàrrow  (2)  )  qui  souvent  s'élan- 
çaient après  les  femmes  lorsqu'elles  venaient  puiser  de  l'eau. 
Les  hippopotames  y  étaient  en  si  grand  nombre  que  les 
voyageurs  en  aperçurent  10  à  la  fois  au  même  endroit  ;  ils 
déchargèrent  sur  eux  leurs  armes  à  feu,  mais  les  baltes 
glissèrent  sur  leur  peau. 

Le  Zaïre,  large  et  calme  comme  un  lac,  présentait  un  aspect 
majestueux  ;  le  soir  on  jeta  l'ancre  dans  la  magnifique  baie  de 
Covinda  ;  mais  on  ne  voyait  pas  encore  sur  le  rivage  des  forêts 
d'arbres  à  haute  tige.  La  pluie  qui  tomba  pendant  la  nuit  éleva 
de  trois  pouces  le  niveau  du  Zaïre.  Le  7  Septembre,  les  voya- 
geurs doublèrent  une  île  charmante,  située  au  milieu  du  fleuve 
et  bordée  de  rochers  pittoresques  de  marbre  crystallin; 
entre  ces  groupes  de  rochers  on  appercevait  des  vallés  cou- 
vertes de  riches  pâturages.  Un  canot  sombra  contre  un  écueil, 
et  avec  lui  furent  englouties  toutes  les  marchandises ,  les  us- 
tensiles ,  les  armes  et  beaucoup  d'autres  objets  de  première 
nécessité  pour  continuer  le  voyage.  Il  était  impossible  de  se 
procurer  de  nouveaux  canots. 

On  fut  forcé  de  nouveau  de  continuer  le  voyage  en  partie 
par  terre  ;  on  prit  là  route  de  Màsoundy  sur  la  rive  gauche  et 
pour  cela  il  fallut  passer  le  fleuve.  Ce  bord  méridional  du  Zaïre 
est  une  contrée  agréable,  le  sol  y  est  beaucoup  plus  fertile  que 
jusqu'alors;  mais  cependant  le  pays  porte  toujours  en  général 
le  caractère  d'un  désert  et  on  n'y  trouve  toujours  pas  d'arbres  ; 
on  né  voit  ici  d'habitations  que  dans  les  interstices  des  mon- 


(i)  Tuckey  Narrât.,  pag.  aïoi 

(a)  Barrow  Geuer.  obsert* ,  pag*  3^9. 


BORD  OCCIDENTAL,    CONGO.'  S77 

tagitôs.  Le  Zaïre  a  en  cet  endroit  114  mille  géog.  de  largeur , 
4  à  5  milles  anglais;  mais  les  Nègres  ne  connaissent  pas  encore 
pour,  leurs  canots  Tusag^e  des  voiles. 

En  marchant  sur  la  rive  méridionale  du  fleuve  y  on  rencon- 
tra d*excellentes  sources  sur  un  terrain  calcaire  ;  le  sol.  était 
fertile ,  couvert  de  plusieurs  villages  dont  les  maisons  étaient 
plus  grandes  que  sur  le  cours  inférieur  du  fleuve.  Mais  on 
manquait  toujours  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  ;  on 
ne  pouvait  obtenir'  aucun  secours  des  na.turels  qui  ne  sont 
habitués  à  aucun  travail,  et  à  Sundy  N'Sanga  (1)  les  guides 
refusèrent  tout  service.  Les  voyageurs  désespérés  montèrent 
sur  une  émînence  d'où  on  découvrait  le  cours  du  fleuve  pen- 
dant à  peu  près  une.lieue  au  S.  E.  Aucun  obstacle  ne  semblait 
plus  s'opposer  à  la  navigation  et  on  manquait  de  tout  pour 
rentreprendre!  On  dressa  la  tente  et  ce  fut,  hélas!  la  dernière 
fois.  Le  10  Septembre  ,  les  voyageurs  épuisés  de  fatigues  et 
d'efforts,  malades  de  la  fièvre,  manquant  de  tout ,  furent  for- 
cés de  retourner  promptement  sur  leurs  pas.  Très  peu  attei- 
gnirent r.endroit  où  stationnait  le  Conga,  à  l'entrée  de  l'étran- 
glement du  fleuve.  La  fièvre  régnait  en  ce  lieu ,  elle  était 
produite  par  les  exhalaisons  des  marais  du  Zaïre  inférieur 
qu'apportaient  les  vents  d'Ouest.  A  peine  survécut-il  quelques 
témoins  oculaires  pour  raconter  la  mort  des  infortunés  et 
courageux  voyageurs  (2).  Comme  il  ne  restait  presque  plus 
de  blancs,  on  fut  obligé  de  louer  15  noirs  pour  monter  le  vais- 
seau de  transport  et  descendre  le  fleuve.  L'équipage  du  vais- 
seau qu'on  avait  laissé  en  arrière  à  l'embouchure  du  fleuve,  se 
trouvant  dans  une  toute  autre  température ,  au  milieu  de  la 
région  des  bois  où  l'air  est  continuellement  rafraîchi  par  -  les 
vents,  de  mer,  était  resté  dans  un  état  sanitaire  parfait  :  vivant 
aii  milieu  de  la  plus  grande  abondance  de  fruits ,  de  vin  de 


(i)  Tuckey  Narrât. ,  pag.  ai  i . 
(îXTuckey  Narrative,  pag.  aa4- 
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palmier  et  d^  voUiille,  H  put  du  imms  reeevoirei  soukigcv  91H 
iafortuné»  eompi^gaons. 

Cependant  le  niveau  de»  eaux  du  Zaïre  s'ëtaât  ^eonsidéraMe* 
ment  élevé.  Le  premier  Septembre  il  était  déjà  monté  de 
quelques  pouoes  eu-deseus  d'Jnga,  le  17  il  étah  monté  de  7 
pieds  à  sou  em)>ouc)iure  dans  les  beis  de  If  angroves ,  sans  que 
la  vitesse  de  sou  eours  Un  pour  cela  augmentée.  L'élévsai^ 
la  plus  grande  de  ses  eaux  est  de  8  à  9  pieds»  et  jamais  elle 
ne  dépasse  i  i  à  1S  pieds  (1  ).  Comme  tous  les  fleuves  des  tropi-t 
ques,  il  a  son  époque  de  eme  et  de  décroissanee  ,  mais  la 
fuatirtité  de  sa  crue  et  de  sa  décroissanee  est  très  faible  eom-^ 
parée  à  celle  de  tous  les  grands  fleuves.  Le  capitsûne  ex^ 
plique  cet  pccroissement  foible  et  progressif  du  Zaïre  en  sup- 
posant iu'il  ^st  «/tmml^jMr  hs  eaux  d'un  grand  laa  ou  d'maai 
iUltc  4^  f($^s  sifuis  bim  loin  au  nwd  de  r^[uaÉeur.  Le  fait  parin^ 
cipal  f  st  prc^oblement  exact  ;  mais  la  seconde  proposition 
1  $itu^  Hm  loin  au  nord  de  ïéquakiur  >  que  Barrow  essqre 
d'expliquer  (2),  nous  parait  trop  hypothétique  encore  ^elle  ne 
p^^tf^^tre  copfirBpfée  que  par  de  nouvelles  découvertes  faites 
4iir  les  lieux.  Barroiw  voit  dans  cette  proposition  la  preave  de 
runiondu  Zaïre  avec  le  rîiger  par  le  lacWangara,  mais  on  peut 
répondre  k  ceue  hypothèse  ;  pourquoi  le  Zaïre  n*aurait^il  pas 
aussi  ses  propres  lace  géoérateura  qui  s'eppiissent  et  se  dé? 
chargent  suivant  les  mêmes  lois  ?  pourquoi  un  fleuve  de  dé** 
charge  qui  sortirait  du  lac  Wangara  presqu'égal  en  étendue  i 
la  mer  Caspienne»  aerait-il  ici  si  peu  importait  et  si  faible  ? 
pourquoi  ne  d<Hinerait-on  pas  au  Zaïre  un  cours  moins  ét^idu 
qui  s'accorde  avec  toutes  1^  relatiema  et  les  siq^positionspro* 
bableg  ? 

Si  l'on  v^ul  poursuivre  les  recherches  sur  le  Zaïre,  l'oij^dip 
tien  du  capitaine  Tuokey  monlrera  qu'on  n'aitipmdra  jamais  la 


(0  Tuckey  Nârr. ,  pag.  aa4 

(9}  Barrow  Gen.  obs. ,  pag.  343-349* 
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but  enpÂrtni  de  Hi  mer  pour  remonter  le  fleuve.  Bairow  pro- 
posa de  prendre  au  cap  Yért  deà  bétes  de  sommes,  des  ânes  et 
desimilets,  et  de  transporter  par  terre  toutes  les  cbosesnéces- 
sairesau  voyage  ja^u'au  Condo  Janga  (i).  Là,  on  achèterait  ou 
OB  eoBSiruirait  une  demi  douîaine  de  canots  que  les  charpen- 
tiers changeraient  aa  besoin  en  trois  doubles  barques.  On 
p«arBiBvrait  te  voyage  partie  par  eau ,  partie  par  terre ,  à 
Vaîâe  des  bAies  de  somme,  et  on  éviterait  ainsi  les  fatigues  qui 
ont  été  la  cause  du  malheur  de  cette  expédition. 

3«  ÉgLAIRC1SS£M£OT. 

Mûf/aume  ei peuple  du  Gmgô. 

Quoique  les  relations  que  nous  possédons  sur  les  habitans 
dtt  Congo  soient  restées  incompiètes ,  elles  sont  cependant 
é^ine  grande  importance  pour  l'histoire  des  peuples  afrî- 
caittÉ.  Le  royaume  de  Congo  n'est  pas  encore  déterminé 
dans  son  étendue  ;  il  est  borné  au  JN^ord  par  Loango ,  au  Sud 
par  Angola  :  selon  Tuckey  (2),  il  traverse  les  terres  le 
lôHg  de  la  côte  «  au-dessous  de  Malemba,  et  s*étend  jusqu'à 
Banza  rf'Inga;  mais  son  étendue  au  Sud,  nous  est  demeurée 
ittcon&ue.  L'espace  qu'il  occupe  dans  les  terres  varie  suivant 
Fissue  des  guerres  avec  les  tribus  voisines.  Ce  grand  royaume 
est  divisé  en  un  certain  nombre  de  petits  étals  ou  ûienouships; 
ces  états  sont  donnés  comme  en  fief  par  un  chef  commun  qui  doit 
résider  dans  les  terres,  mais  qui  ne  semble  pas  très  connu.  Ce 
flonverain  s'appelle  Lindy  ônBlindyN' Congo  ^  et  il  réside  pro- 
probablement  à  Sanza  Congo ,  6  jours  de  marche  au  Sud  du 
Zaïre  iirférieur.  Là,  dit-on,  les  soldats  vivent  avec  des  femmes 
'  blanches,  et  il  y  a  une  mission  portugaise,  sans  doute  Saint- 


(i)  Barrow  Gen.  obs. ,  pag.  349« 
(a)  Tuckey  Narrât.,  pag.  iSg. 
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Salvador^  selon  l'opinion  de  Barrow  (1) .  Si  l'on  en  croit  les  tradi- 
tions des  habitans  (2)  qui  n'ont  ni  annales  ni  histoire^  le  Congo 
fut  autrefois  un  puissant  empire  qui  obéissait  aux  lois  d'un  seul 
chef:  le  souverain  à  samortparugea  son  royaume  entre  ses  trois 
fils.  L'ainé  eut  la  partie  supérieure  du  pays»  située  sur  les  deux 
rives  du  Zaïre  jusqu'à  Sangalla.  Le  second  eut  en  partage  Ist 
rive  gauche  SlundyN'Congoy  l'autre  la  rive  droite ,  Banzey 
D/'Yonga.  Tuckey  appelle  ces  deux  états  deux  vice-royautés  ; 
celui  qui  est  situé  sur  la  rive  gauche  et  par  conséquent  auSud 
est  gouverné  par  le  N'SandyN' Congo ^  l'autre  situé  sur  la  rive 
droite,au  Nord,par  le  N*Coucoula  Congo:  ces  deux  chefs  résident 
tous  deux  dans  l'intérieur  du  pays. 

Les  chefs  de  ces  petits  états ,  6%mou(Tjinou  selon  Smith) , 
portent  à  tort  le  titre  de  rois  ;  ce  ne  sont  que  de  petits  rois , 
reguli,  des  eaciquesy  car  le  capitaine  Tuckey  traversa  dans  son 
expédition  les  états  de  six  de  ces  princes.  Leurs  fiefs  sont  héré- 
ditaires et  se  transmettent  par  les  femmes.  A  la  mort  d'un 
Ghenou>ce  nest  pas  son  fils  mais  ses  frère  ou  son  oncle  mater- 
nel qui  lui  succèdent.  Son  premier  agent  de  commerce  ou  mi- 
nistre s'appelle  mafouk  c'est-à-dire  marchand  du  roi ,  le  roi 
lui-même  prend  le  titre  de  grand-mafùuh.  Les  gouverneurs  ou 
employés  portent  le  titre  de  mambella,  mambom^macaya  etc. 
Leurs  résidences  sont  très-petites  ;  Embomma ,  par  exemple 
n'a  que  60  huttes  et  500  habitans,  Coulou  (Cooloo)  100  huttes 
et  5  à  600  habitans  ,  Inga  70  huttes  et  300  habitans.  Le  Ghe- 
nou  d'Embomma  possède  1000  mousquets  (3).  Yoici  comment 
ee  peuple  fait  la  guerre.  On  incendie  pendant  la  nuit  les  habi- 
tations de  l'ennemi,  on  décapite  les  prisonniers  et  on  brûle  leurs 
corps  ;  avant  les  hostilités,  les  femmes  sont  envoyées  dans  l'in- 
térieur desi  terres;  tous  les  hommmes  sont  forcés  de  prendre 


^i)  Barrow  Gen.  obs.,  pag.  35o. 
(a)  Tuckey  Narrât,  pag.  io6. 
(3)  Tuckey  Narrât,',  pag.  aaS. 
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les  armes  et  ils  marchent  sous  la  conduite  du  frère  du  roi  qui 
porte  le  titre  de  Macaya. 

Le  plus  oriental  de  ces  vassaux  du  Congo  était  le  Chenou 
dlnga.  Au-delà  de  sa  province,  se  trouvent  les  Buschmans  , 
peuple  que  fiattel,  Lopez  et  d'antres  Portugais  citèrent  avec 
horreur  sous  le  nom  de  Giaggas  ou  Schagga,  comme  canni- 
bales et  mangeurs  d'hommes.  Tuckey,  dans  son  expédition»  ne 
trouva  aucune  trace  de  leur  barbarie.  Ils  ressemblent  par 
leur  caractère  aux  autres  peuples  nègres  et  sont  générale- 
ment bons  et  hospitaliers. 

Les  habitans  du  Congo  sont  assurément,  dit  Tuckey,  un 
peuple  mélangé  ;  ils  n'ont  pas  de  physionomie  nationale  ;  un 
grand  nombre  d'entr'eux  ohtles  traits  des  habitans  du  Sud  de 
l'Europe  et  descendent  probablement  des  Portugais.  Ce- 
pendant il  y  a  peu  de  mulâtres,  parmi  eux  ;  mais  il  sont  moins 
noirs  que  les  autres  Nègres,  leurs  formes  sont  moins  vigou- 
reuses, moins  accusées  ;  ils  sont  de  moyenne  stature.  On 
trouve  encore  chez  eux  des  missions  portugaises  ;  à  Noki,  par 
exemple ,  situé  dans  les  terres  près  des  Yellalias,  les  Nègres 
ont  gardé  la  croix,  mais  ils  mêlent  indignement  ce  signe 
sacré  au  culte  des  fétiches  et  forment  ainsi  un  monstrueux 
assemblage  d'idolâtrie  et  de  christianisme.  Au  Nord  du 
fleuve  (1)  on  ne  trouve  plus  de  missions  portugaises ,  mais 
il  y  en  a  encore  au  Sud.  Presque  tous  les  Nègres  qui  visitè- 
rent les  Anglais  sur  leur  bord  au-dessus  d'Embomma,  se 
disaient  chrétiens  ;  ils  portaient  une  croix  suspendue  au  cou , 
savaient  faire  le  signe  de  la  croix  et  étaient  couverts  de  reliques; 
leur  savoir  allait  même  jusqu'à  lire  les  litanies  et  à  écrire 
leur  nom  et  celui  de  Saint-Antoine.  Un  ^d'eux  qui  se  disait 
prêtre  avait  une  femme  et  cinq  concubines.  Tels  sont  les 
avantages  que   ce  peuple  malheureux ,  corrompu  par  les 


(i)  Taekey,  pag.  i63. 


varcluuids  d'esclaves  européets  èl  par  de  grossiers  mate-* 
lotSy  abusé  par  les  missionnaires ,  a  retirés  d'un  commerce 
de  trois  siècles  avec  les  natiotts  çifilisées;  Qae  n'aoraieiit  pas 
fait  dans  un  tel  espace  de  temps ,  pour  ces  peuples  si  bien 
disposés  et  si  bons  ,  des  honmes  qui  auraient  fraiment  com- 
pris la  mission  civilisatrice?  Les  habitans  de  ce  grand mardié 
d'esclaves  avaient  pris  dans  les  manières  la  courtoisie  port»- 
gaise  ;  mais  leur  extérieur  seul  était  cultivé  ;  ils  étaient  tous 
adonnés  au  vagabondage  et  à  l'ivrognerie ,  tous  plongés  dans 
la  crapule  et  la  débauche  ;  sur  les  côtes  du  Nord,  au  contraire, 
où  étaient  situés  les  comptoirs  français,  régnaient  du  moins 
quelqu'ordre  et  quelque  moralité.  La  contrée  située  sur  le 
Zaïre  inférieur  n'offrit  jamais  aux  Anglais  une  isHige  cou- 
SQlante  sur  laquelle  il  pussent  reposer  leurs  yeux  avec  joie. 
Le  commerce  des  esclaves  apporte  avec  lui  les  semences 
de  la  plus  hideuse  corruption.  Les  plus  grands  obstacles  qui 
s'opposent  à  la  civilisation  de  l'Afrique,  dit  Tuckey,  c'est  la 
difficulté  de  communication  qui  résulte  de  la  nature  du  sol 
et  de  la  rareté  de  grands  cours  d'eau  dans  ce  pays  (1).  La 
suppression  du  commerce  d'esclaves ,  quoique  ne  diangeant 
en  rien  l'état  de  l'esclavage  domestique,  aurait  du  moins  pour 
résultat  de  rendre  les  communications  plus  sures  à  rintérieur 
et  de  préserver  les  étrangers  et  les  voyageurs  du  danger  d'être 
eplevéi'  dans  la  route.  C'est  là  la  cause  qui  s'oppose  encore 
k  toiU  rapprochement  des  nations  et  qui  produit  les  guerres 
continuelles  dont  ce  pays  est  désolé ,  car  elles  ne  sont  entre- 
prises^  que  pour  faire  des  prisonniers  et  par  conséquent  des 
esi^Iaves  ;  delà  vient  encore  que  les  habitans  d'un  village  sont 
inconnus  aux  habitans  du  village  voisin  et  qu'ils  ne  peuvent 
s'imir  entr'eux.  Les  habitans  du  Congo  ne  counaissent  pas 
iné^  les  routes  qui  conduisent  chez  leurs  voisins.  Us  ne 


(i)  Tackej  Narrât. ,  p.  Tg6.  Barrov  Gen.  obs. ,  pSg.  3O7. 
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pouvaient  domier  «uçane  indication  géographique  ;  t^tlèft 
leurs  oommuniealions  se  réduisent  à  des  messagers  qui  vont 
d'une  Banza  à  une  autre. 

Presqiie  tous  les  esclaves  que  Feu  vend  scmt  éàievës  sur 
1^  routes  ou  pris  à  la  guerre;  qudquefbis,  iritais  rarement  » 
ee  sont  des  eri^ûnels  dont  le  châtiment  est  d'être  vendu;  on 
ne  trafique  ja«fkais  des  esdayes  domestiqués  (I).  Le  èémméreé 
d'e^ves  n'est  plus  très-actif  sur  le  Zaïre  ;  les  deux  phis 
grands  mariés  »ir  la  eôte  occidentale  de  TAfriqué  sont 
aujourd'hui  le  Golfe  de  Guinée  au  Nord  du  Zaïre,  et  Loango  et 
Beuguela  au  Sud.  A  l'arrivée  de  Tuekey,  tous  \eê  Mafouks 
étaient  très^taposés  à  faire  le  trafic  d'esdàtes^  léè  grands 
désiraient  tous  qu'il  fut  maintenu,  parce  qu'il  est  peur  eux 
la  source  de  leura  plus  grands  revenus,  mais  le  peupte  sovh 
haiie  ardemment  de  le  voir  aboli.  Jusqu'à  préseut  en  a  pen 
fait  eucore  pour  TaboIîtiQq  de  l'esclavage  par  la  suppression 
du  commerce  d'esclaves;  en  ne  peut  prévoir  les  résultais  im- 
médiats et  prochains  d'une  telle  mesure  sur  l'état  des  Nègres, 
car  un  usage  qui  a  dépiduré  trois  siècles,  peut  se  pi^élongéi^ 
encore.  Quoique  la  suppression  du  commerce  d'esclaves  faélK-' 
terait  puissamm»!  la  marche  de  la  milisatton,  ee  n^et  pas  ce- 
pendant le  seul  moyen  d'apporter  ses  hienfiiits  aux  nations  AM- 
eaines;  cela  ne  peut  se  faire,  selon  Tuckey,  que  par  im  bon  sy^ 
tème  de  colonisation  et  il  cite  pour  exempte  la  colonie  du  Cap. 
Le  Zaïre  et  surtout  file  située  aiwlessus  d'Embomma  offrirait 
un  point  favorable  pour  fonder  une  colonie  destinée  à  ré- 
pandre au  loin  la  civilisation  et  ses  bienfaits.  Embomma  est , 
il  est  vrai,  le  principal  marché  d'esclaves  pour  les  Européens 
au?  le  Zaïre,  mais,  en  elle  même,  cette  résidence  est  peu  im- 
portante. Les  maisons  ne  sont  que  des  huttes  de  gacc^ , 
les  chefs  seds  ont  des  habitations  fixes  eouvertee  de  feuflles 
de  pabnier  et  renfenflant  une  espèce  de  eeur.  l£É  ltÉbilÉii9 

(i)  Tvekey  liimt. ,  ptg,  tOn. 
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en  général  sont  pauvres,  presque  nus,  et  savent  à  peine  cul- 
tiver la  terre;  ils  n'ont  que  de  mauvais  instrumens  et  man- 
quent des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,. 

Les  habitans  du  Congo  ont  le  caractère  commun  à  tous 
les  Nègres  :  ils  sont  naïfs  et  bons  ;  cependant  ils  semblent 
appartenir  aux  races  nègres  les  moins  favorisées  et  leurs 
dispositions  naturelles  ont  encore  été  perverties  par  les  Eu- 
ropéens. Ils  sont  d'une  indolence  ,  d'une  paresse  extrêmes  : 
les  nombreuses  missions  catholiques  qui,  au  i6«  et  au  17« 
jsiècles,  vinrent  d'Espagne,  du  Portugal  et  de  l'Italie  dans  le 
Sud  de  l'Afrique  et  dans  le  Congo,  ont  été  complètement  sté- 
riles pour  le  bonheur  et  la  civilisation  de  ces  peuples. 

Cependant  les  traits  généraux  du  caractère  de  ce  peuple 
sont  :  la  loyauté,  l'hospitalité  et  un  vif  sentiment  de  com- 
passion pour  les  souffrances  humaines  ;  ils  ont  eu  l'occasion 
de  donner  des  preuves  de  cette  précieuse  qualité  à  la  fin 
malheureuse  de  l'expédition  de  Tuckey, 

Le  fétichisme  est  encore  un  des  traits  caractéristiques  de 
cette  nation  comme  de  tous  les  peuples  nègres.  Chaque 
Congo  a  un  fétiche  qui  lui  est  propre  ,  quelques-uns  ont 
jusqu'à  une  douzaine  de  ces  dieux  protecteurs  et  tous  por- 
tent le  nom  Portugais  Feitiço,  Ce  fétiche  a  une  puissance 
sans  bornes  ;  il  protège  contre  le  tonnerre,  contre  les  bètes 
féroces,  contre  le  poison.  Aussitôt  qu'il  devient  impiûssant , 
on  le  jette  de  côté  avec  mépris.  Semblable  au  Taboo  des  ha- 
bitans des  îles  du  Sud,  il  peut  rendre  tout  autre  objet  fétiche 
ou  sacré.  A  l'aide  du  fétiche  on  découvre  facilement  le  vo- 
leur, car  sa  puissance  s'étend  surtout.  C'est  le  moyen  le  plus 
facile  dont  se  servent  les  prêtres  pour  abuser  le  peuple. 
Outre  ces  dieux  privés  il  y  a  de  grands  fétiches,  comme  par 
exemple  le  rocher  fétiche,  génie  protecteur  du  fleuve.  Nous 
avons  parlé  plus  haut  des  figures  fétiches  faites  de  bois  ou 
de  pierre,  telles  que  Tuckey  en  vit  dans  la  salle  d'audience 
d'Embomma  (1)  et  qui  lui  rappellèrent  les  antiques  figures 

«  I  '  ■  .■■■■Il     <IIPI         !■    ■ 

(i)  Tuckey  Narrât. ,  pag.  io6  et  38o  où  sont  les  dessins. 
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étrosques  âu  nez  aquilin;  à  rétranglement  de  Sundi  où 
habitent  beaucoup  de  pêcheurs,  on  trouve  plusieurs  figures 
(aites  de  sable  ou  de  cendre  détrempés  et  puis  durcis  au  feu, 
sculptures  informes  dues  à  l'art  des  prêtres  de  Noki  et  véné- 
rées comme  fétiches.  Le  lieutenant  Hawkey  les  a  reproduites 
dans  ses  dessins. 

Les  €ongos  ont  un  pressentiment  obscur  d'une  vie  future 
après  la  mort  ;  ils  ont  aussi.  Fidée  d'un  bon  génie  :  Zamba 
itPoanga  (1)  et  d'un  mauvais  esprit  :  Caddi  JttPimba  ; 
mais  il  craignent  beaucoup  plus  leurs  fétiches  qui  sont  plus 
près  d'eux.  ^ 

Ils  montrent  la  plus  grande  vénération  pour  les  morts  ;  ils 
poussent  des  lamentations  de  douleur ,  enveloppent  le  cada- 
vre dans  des  bandes  de  différentes  étoffes,  le  laissent  ainsi 
dessécher,  puis  ils  Tenterrent  dans  une  fosse  profonde  ;  ils 
y  plantent  des  arbres  ,  des  arbrisseaux  et  des  fleurs,  et  l'en- 
tourent de  fétiches. 

Nous  ne  savons  que  très-peu  de  chose  des  habitansorien* 
taux  du  Congo,  les  Buschmans  (2)  si  maudits  jusque-là  par 
les  voyageurs ,  race  tout-à-fait  différente  de  ceux  du  Cap  ; 
cependant  nous  en  savons  assez  pour  voir  la  fausseté  de 
tout  ce  qu'on  a  dit  d'eux.  Le  pays  est  plus  peuplé  chez  eux 
que  sur  la  côte,  toutefois  ce  peuple,  est  toujours  peu  nom- 
breux en  comparaison  de  l'espace  qu'il  occupe,  et  il  ne  cultive 
que  la  centième  partie  des  terres.  Le  froment  et  les  légumes  • 
de  l'Europe  ne  viennent  que  sur  les  hauteurs.-  Le  bord  du 
fleuve  est  habité  par  un  grand  nombre  de  pêcheurs  qui  y 
ont  élevé  des  huttes  ou  banzas.  Le  plus  grand  de  ces  villages 
Banza  Coulou  (  Couloo }  n'avait  pas  plus  de  300  habitans 
et  encore  les  deux  tiers  se  composaient  des  femmes  et  des 
enfans.  Les  femmes  allaient  presque  nues,  elles  n'étaient  vê- 


(i)  Ibid.  pag.  3i4> 

(a)  Tuckey  Narrât,  p.  i58,  i6a,  i3l, 


UMs  q/ê0  d'ime  eepèoe  da  ubiier  «Itaeàé  an  iHmelMi^  Iaè 
hMDOi^s  jp^nment  des  natces  de  jone  povr  Tétemeiis.  Ms 
montrai^it  te  {nliis  grande  ouriosité  à  la  vue  det  Mancs  ^ 
leur  étaieM  ibeena»  et  ils  les  appelaient  MaudeU.  Ils  ne 
moMraief  I  ancme  cmate  en  leur  préaenee  et  leur  ptéêett^ 
taient  la  main  avec  confiance.  Ils  vendent  le^a  femmes»  mais 
il  ne  les  ^rent  pas  «ax  étnmgers  pour  en  jonlr  edIhÉfo  le 
fynt  \e^  babttens  d'Embonuna.  Ils  sie  peignent  le  eorps  av^ 
de  la  ceidfSur  d^ocre  et  se  font  sur  la  peau  de  prefonilê»  teci^ 
sieM;eoswa  tons  les  Niègres,  ih  se  liment  tes  dents  en 
forme  de  scie. 

Now  avons  eneore  à  faire  quel^ines  obsen/^tions  sur  tettrs 
lawiies  dont  Tnekey  a  donné  un  voeabutaîre(i).  On  ne  savsât 
presque  rien  autrefois  de  la  bm^ue  parlée  sur  le  Zaire;  lé  pen 
d'exemples  qu^  l'on  possédah  indiquait  seulement  une  ^nde 
affinîté  enivre  les  kuiguei  cfe  Loango  et  de  C<»igo  qui  ne  aillè- 
rent entr'elles  que  comme  dialectes  d'un  même  idiome.  Le  fe- 
meux  pbilolcigae  Marsden  ayant  appris  là  Ismgue  de  Mbsam- 
bique  d'un  esclave  de  ce  pays,  observa  le  premier  que  cette 
langue  a  un  grand  ncnnbre  de  racines  eomnmnes  avec  ceHe  des 
Gaffresà  l'Est  et  oeUes  des  Gongosà  TOuest  de  PAfriqûe.€eue 
ressemManeede  langage  à  de  si  immenses  distances  est  nù  fait 
trèa  remarquable  lorsque ,  dsins  des  pays  fort  peu  éloigités  » 
quelquefois  même  dans  les  mêmes  distrkts,  on  trouve  une  si 
grande  différence  de  langues^  par  exempte  tmtre  l-idiôtne  de 
Malemba  au  Nord  du  Zaïre  celui  <f  Emmbomma  et  celui  d'Inga 
qui,  d'après  le  vocabulaire  d»  Tuckey,  diffère  entièrement  des 
deux  préçédene. 

Ces  vooQimIaves  prouvent  incontiestablement ,  poursuit 
lilarsd^n,  we  intime  affinité  entre  les  races<les  côtes  orienta- 


(0  Voy.  Vocabulary  of  the  Malemba  and  Embomma  language  ,  dans 
TncUy  Narrât  Appd.  I,  pag.  391  et  Barrow  Gen.  obt.  ,  pag.  3SS  et 
•ttir. 


letet  ocdkLesAaleftde  P  Afrique,  quoiqu'dles  soièiit  ^épatées  par 
Itttle  la  iargear  de  cette  paràe^u  monde,  e.  à  d.  par  me  dis-^ 
t$Aee  de  30<^  de  long,  aa  moin».  Le  voèaHiitâk^  dé  Vackey  s'ac- 
corde parCûtement  avec  les  aneîeiHies  eeHectiens  ée  mots  de 
la  Imgm  de&  Gouges;  ces  saoTs  eofrespendettt  èxacféiiient 
avec  ceux  de  la  tangue  parlera  Angota  et  L^ngo,  seniemeiït 
la  prononciation  des  labiales  est  différente.  Us  ont  aussi  de 
l'analogie  avec  ceux  de  la  langue  des  Camba  sur  la  côte  occi- 
dentale et  avec  celle  des  Ifatt^Kago  dont  le  vrai  nom,  suivant 
Marsden^  est  Mandongo.  Cette  affinité  est  si  grande  que  tous 
ces  peuples  se  '  comprendraient  probablement  entr'eux  ! 
qu'elle  merveilleuse  uniformité  nous  étonne  et  nous  frappe 
quand  nous  comparons  féiat  de  ces  tangues  avec  celles  des 
autres  parties  du  monde! 

Malgré  Paffinité  qui  se  manifeste  dans  leurs  langues  ,  conti- 
nue Marsden,  les  deux  branches  de  peuples  qui  habitent,  Tune 
tes  côtes  orientales,  l'autre  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique, 
doivent  être  regardées  aujourd'hui  comme  deui^  peuples  diffé- 
rens.  Toute  fois  la  comparaison  des  mots  qui  servent  à  désigner 
dan«  ces  langues  les  idées  les  plus  communes,  prouvent  quç 
les  nations  qui  les  parlent  descendirent  aux  premiers  âges  4a 
monde  d'une  seule  souche  commune. 

CHAPITRE  TROISIÈME. 

CÔTE   AU  NORD    DE  L'eQUATEUR  ,    OUmi^  SEPTl^^llTRiaSf AU* 
§    1«. 

A  partir  de  l'intérieur  du  golfe  de  Guinée,  sous  Téquateur, 
la  côte  d'Afrique  ou  la  Guinée  centrale  que  les  navigateurs  An- 
glais appellent  aussi  la  côie  de  Lmoardj  %'évmà,  dansme^rec- 
tion  opposée  à  la  côte  de  Congo,  de  i'E.  à  TO.  jusqu'à  iSerra 
Leena,  et  comprend  un  espace  de  20  dégrés  ou  300  rnSlë» 
géographiques  à  peu  près.  Ce  pays  parfaitement  plane  et  uni 
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ne  rappelle  en  rien  le  plateau  Africain.  Cependant  des  voya- 
geurs prétendent  avoir  remarqué  y  sur  plusieurs  points  de  dette 
côte»  quelques  prolongations  d'un  plateau  ;  peut-être^  parvien- 
dra-t-on  plus  tard  à  expliquer  leur  cohésion  avec  l'intérieur  de 
TAfrique;  jusqu'à  présent  nous  ne  pouvons  les  citer  que  comme 
des  fragmens  isolés,  sans  liaison  connue  avec  le  grand  corps 
Africain. 

i^^  ÉCLAIRGISSEIIEIIT, 

Plateau  des  Ambos. 

Ce  plateau  que  les  Espagnols  appellentyl/^a  Terra  Ambosi, 
est  situé  sous  le  4^  de  latit.  septentr.  au  foud*du  gdfe  de  Gui- 
née ,  entre  le  fleuve  de  Kamaron  et  le  fleuve  del  Rey.  Les 
navigateurs  en  ont  comparé  l'élévation  à  celle  du  pic  des  îles 
Canaries  (1).  L'intérieur  du  pays  nous  est  absolument  inconnu* 
Les  Hollandais  seuls  font  quelque  commerce  sur  la  côte.  Un 
peu  plus  au  Sud,  sur  les  bords  du  fleuve  Gab-Boun,  les  Anglais 
vont  chercher  le  bois  de  sandal  {2){PlerocarpussarUalines)f 
espèce  d'arbre  que  nous  avons  vu  sur  la  haute  terrasse  des 
Anziko. 

Les  contrées  du  fleuve  Gab-Boan,  Gaboun  ou  Gabon  nous 
sont  connues  par  les  relations  d'un  témoin  oculaire  (3), 
M.  Bowdich  qui  les  visita  il  y  a  quelques  années.  Les  rensei- 
gnemens  que  ce  voyageur  nous  donne  s'étendent  aussi  sur  Tin- 
térieur  du  pays  ;  bien  qu'il  soit  permis  de  mettre  en  doute 
leur  authenticité»  puisqu'ils  ne  se  fondent  en  partie  que  sur 
les  rapports  des  marchands  d'esclaves»  nous  les  croyons  ce- 
pendant dignes  d'attirer  un  instant  notre  attention. 


(i)Dapper,  Beschreîbung  tou  Africa,  Amsterdam,  fol.  1670,  fol.  5ot. 
(a)  Isert  Reiss,  p.  149. 

(3)  T.  Edw.  Bowdich,  Mission  from  cape  Cast  Coastle  to  Ashantee,  eic» 
Lottdoti)  t8f9,  iû-4* 
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L'embouchure  du  fleuve  que  les  habitans  appellent  Aroengay 
les  Anglais  Gaboun^  n'est  pas  située  comme  on  Ta  cru  jusqu'à 
présent ,  immédiatement;  sous  la  ligne,  mais  un  peu  plus  au 
Nord,au0o30Matit.  etauSo  42'  long.  Est  de  Gr.  A  son 
embouchure  ,    le  fleuve  a  18  milles  anglais  de  largeur  ; 
immédiatement  au-dessus,  il  reçoit  les  eaux  de  plusieurs 
creeks  ou  rivières  de  la  c6te ,  et  à  5  milles  géographiques 
de  la  côte  il  formé  deux  îles  d'une  étendue  assez  considérable, 
que  les  naturels  appellent  £m6eni  et  Dambi,  Les  Portugais 
qui  y  possédaient  autrefois  un  petit  fort  (1)  les  nommaient 
Vile  des  Perroquets  et  Vile  du  Roi.  L'une  d'elles  est  très-bieu 
cultivée ,  l'autre  sert  de  station  pour  radouber  les  vaisseaux. 
A  8  milles  géographiques  de  là,  le  Gabon  se  sépare  en  deux 
bras;  tous  deux  ont  d'une  lieue  a  une  lieue  et  demie  de  largeur, 
et  appartiennent  au  nombre  de  ces  larges  embouchures  entre 
le  fleuve  de  Congo  et  le  Rio  Voltaqui,  comme  l'Amgra,  le  Del 
Rey^  le  Formosa  et  le  LagoSy  demandent  à  être  explorées  plus 
exactement,  avant  qu'on  puisse  admettre  avec  Maxwel  et 
M.  Park  que  le  Zaïre  ou  fleuve  du  Congo  est  le  cours  inférieur 
du  Niger  (2). 

Bowdich  qui  fut  forcé  de  séjourner  deux  mois  sur  le  Gabon , 
recueillit  les  renseignemens  qu'il  nous  transmet,  de  la  bouche 
'  même  du  chef  du  pays  et  des  marchands  d'esclaves,  à  Na^ 
œngo  ou  est  situé  Georges  Town ,  marché  d'esclaves  sur  ce 
fleuve.  Georges  Town  ,  à  45  milles  anglais  ou  9  milles  géo- 
graphiques de  l'embouchure  du  fleuve,  fait  partie  d'EmpO" 
omgwa  ,  petit  pays  situé  entre  les  deux  bras  du  Gabon  qui 
prend  ici  le  nom  d'Arocmgo.  A  deux  journées  de  là,  dans  l'in- 
térieur ,  le  fleuve  sort  d'un  pays  de  montagnes  ,  qui  fait 
sans  doute  partie  du  plateau  des  Ambos.  Il  est  habité  par  les 


(i)Bowclicli.,   Sketch  ôf  Gaboon  mtlie  Account  ch.   XIII,  pag.  4^2. 

(ï)  Les  hypothèses  de  Maxwel  ou  de  M.  Park  ont  e'te'  comple'tement  de'* 
truites  par  les  Toyagcs  poste'rieurf  de  Clapperton  et  des  frères  Lauder.  Voy. 
aerol.  Niger  (N.  D.TO 

Tome  I®^  âo 
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Mmflùf  people  qm  l#s  babitansdês  rives  du  GAon  rêgâfdènt 
comme  descannitole»  et  des  atitfaropo|yhti'ges  qui  ifiaitgetirt tetffs 
priscmniera  et  lears  propres  enfans.  II  serait  imprndeât  do 
s'approcher  sans  armes  de  leur  pays  sauva^  coatert  de  forêts 
et  de  montagnes.  Les  Kaylis  ont  beancoup  d'habHetë  pour 
travailler  le  fer  ;  ils  savent  aussi  très-bien  tresser  les  bam- 
botts,  fetre  des  nattes  et  d'antres  objets. 

An  dire  du  chef  de  Naanigo ,  les  fleuves  se  ramifient  (f  niie 
manière  singulière  dans  l'intérieur  du  pays  (1);  Tesquisse  qtîe 
nous  trace  Bowdich  de  cette  étrange  ramification ,  se  rap* 
proche  beaucoup  de  l'hypothèse  de  Reichhard,  sur  l'embou- 
chure du  Niger  dans  le  golfe  de  Guinée  (  Vôfet  plus  bas ,  te 
Niger). 

En  remontant  le  Gabon,  on  arrive  à  un  fleuve  beaucoup 
plus  considérable  encore ,  YOgoaœwai  qui  ne  communique 
avec  ce  dernier  que  par  une  branche  latérale.  I!  se  sépare,  au 
Sud  du  Gabon,  en  deux  grandes  branches  qui  toutes  émx 
vont  se  jeter  dans  l'Océan.  L'Ogooaewai  est  très-large,  rapide 
et  beaucoup  plus  profond  que  le  Gabon  ;  sur  une  étendue  de 
vingt  journées  de  marche ,  ses  bords  sont  bien  cultivés  et  par- 
tout couverts  de  villages  et  de  petits  royaumes.  Jusqu'à  Okansi 
on  ne  rencontre  nuHe  part  de  peuples  cannibales.  Le  chef  de 
Naœngoi  qui  avait  visité  ces  contrées,  n'y  avait  trouvé  ni  Ma- 
hométans ,  ni  Maures  ;  jamais  un  blanc  n'avait  été  vu  dans  ces 
pays  qui  ne  renferment  que  de  très-petits  états.  Enfin ,  on 
prétend  que  le  fleuve  d*Ogooae>vai  sort  du  grand  Wole,  à  40 
journées  d'Empoœngwa.  D'après  la  description  qu'on  lui  en  fit, 
Bowdich  prit  ce  grand  Wole  pour  le  Quolla ,  on  Koulla  de 
rimérieur,  on  pour  une  partie  du  système  du  Niger;  suivant 
les  mêmes  données ,  le  Wole  détache  encore  un  autre  bras  à 
l'Ouest,  le  Moœhnda^  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Guinée^  au 
Nord  du  Gabon,  à  6  journées  de  Naaengo.  De  cette  manière , 


(0  BowdicJtfc  ibid. ,  p&g*  ^2S. 
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lo  âiiboii  ne  mvûït ,  dâiis  oè  vnite  Delta ,  qn'oii  £tettve  latéral , 
einre  les  d«ux  gluads  toàs  du  Wole»  au  Sud  et  au  Nord. 

Lé  bfM  du  Sttd,  du  YOgùoœum  hiéridionâU  ne  doule  pasdi- 
redtMieftt  veri^  la  itter,  mais  il  se  sépare  en  d&Ux  braa  (i):  celui 
(k  Nord,  appelé  Assuidj  moins  grand  que  Taulre»  se  Jette , 
àrOtiést>  dans  la  mer,  près  du  cap  Lopez;  l'autre,  aussi 
large  que  lé  Gabon ,  coule  à  travers  le  pays  de  T€my€m ,  et 
de  là  9  va  se  joindre  au  fleuve  de  Congo ,  10  journées  de 
marché  an*dêssus  de  son  embouchure.  Il  paraîtrait  ainsi  que 
les  deux  fleuves  se  rencdntrent  dans  les  cataraoïes  «  au-delà 
des  bords  qu'a  visités  le  capitaine  ïudcey,  car,  dans  son  trajet 
sur  le  Zaïre,  ce  voyageur  ne  rencontra  ailcun  affluent  de  eetta 
nature.  Les  renseignemens  que  Tuckey  parvint  à  se  procurer 
du  chef  de  Mavonda  (2) ,  font  mention  d'un  grand  affltlent  du 
Congo,  venant  du  Nord^Onest,  et  que  Bowdich  reconnaît  pour 
être  rOgodfievai.  Cette  réunion  des  systèmes  du  Congo ,  en. 
Gabon  et  du  Niger ,  s'il  est  vrai  qu'elle  existe ,  est  en  effet 
très^remarquable  ;  le  Nouveau-*Monde  nous  offre  vm  phé- 
nomène semblable  dans  rOrénoque,  le  Casi^iqùiàre ,  le  Bio 
Negro  et  le  fleuve  des  Amazones.  Peut-être  que  bientôt  de 
nouvelles  découvertes  viendront  confirmer  ces  merveilleux 
rapports  des  fleuves  d'Afrique  entre  eux.  La  contrée  du  Ga- 
bon ressemble  absolument  à  celle  du  fleuve  de  Congo.  Pen- 
dant le  séjour  de  Bowdich  sur  le  Gabon^,  6  vaisseaux  tfègriers 
entrèrent  dans  ce  fleuve ,  et  on  en  signala  le  kalg  de  la  côte  » 
jusqu'au  fleuve  de  Congo* 

Mayùumba ,  ou  Jiymha  est ,  comme  nous  Favons  dil  {dus 
haut ,  lé  principal  marché  de  ces  pays ,  et  lé  couanerce  d'es- 
chfvès ,  quoique  proscrit  depuis  long-^teÉips,  y  est  encore  en 


(i)  Bowdich  ibid.,  pag*  43ii* 
(a)  Tuckey  INarrat. ,  p.  178. 
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pleine  attivitë'.  Maxwell  (i)  qui  visita  bien  des  fois  ces  côtes, 
cite  parmi  les  pays  situés  derrière  ce  littoral  et  qui  produisent 
le  plus  grand  nombre  d'esclaves»  Kango  et  Mayoumba ,  à  15 
journées  au  Nord  d*Embomma,  pays  boisé  et  couvert  de  forêts 
de  cannes  à  sucre;  Mandingo  et  Yacka^  ou  Mayacka.  Le 
transport  d*esclaves  ne  se  fuit  pas  par  eau ,  mais  par  terre. 
Comme  il  n'y  a  dans  ce  pays  aucune  espèce  de  bétes  de 
somme ,  ni  chevaux ,  ni  bœufs ,  ni  ânes ,  on  n'y  trouve  pas  non 
plus  de  routes  frayées.  Les  sentiers  sont  très*difficiles  et  les 
communications  avec  l'intérieur  pénibles  et.dangereu$es.  Il  est 
étonnant  que  les  voyages  par  terre  étant  si  difficiles ,  la  navi- 
gation ne  se  soit  pas  plus  développée  dans  une  contrée  arrosée 
par  tant  de  fleuves  et  où  tous  les  rivages  sont  couverts  de 
peuplades  et  d'habitations.  Dans  les  embouchures  du  Gabon  , 
comme  sur  la  vaste  étendue  du  Congo ,  les  bateaux  ne  sont 
que  de  mauvais  canots  >  petits  »  mal  construits  et  incommodes 
pour  le  transport. 

Dahomey.  —  Sous  le  méridien  de  Whydah  (20^  delongi-* 
tude  E.  de  Tile  de  Fer),  la  côte  plane  sablonneuse,  coupée 
seulement  par  quelques  fleuves ,  entr'autres  par  le  La* 
gos  et  quelques  petits  marais  ,  s'élève  toujours  insensible- 
ment ,  sans  montagnes  ni  collines,  de  la  baie  de  Bénin  jusqu'à 
30  milles  géographiques  à  l'intérieur  (  130  miles  ).  Norris  (2) 
n'entendit  jamais  dire  qu'il  existât,  même  au-delà  de  cette  dis- 
tance ,  des  chaînes  de  montagnes  tant  soit  peu  considérables. 
Aussi  loin  que  porte  la  vue,  on  aperçoit  partout ,  depuis  !a 
côte,  d*immenses  savanes  de  verdure  d'où  s'élèvent  quelques 
groupes  d'arbres  isolés  et  surtout  des  palmiers.  Le  pays  est 
fertile  et  très-bien  cultivé;  on  n'y  voit  pas  de  pierres ,  même 
de  la  grosseur  d'une  noix. 


(i)  Will.Brown  Aceount  of  llie  correspondence  between  M.  Parkand 
M.  Maxwell  respecting  the  ideiiiity  of  the  Congo  and  the  Niger;  in  Edin- 
burgh  phîl.  Joam.  i8:io,  Vol.  III,  pag.  103-^108. 

(a)  Arch.  Dalzel  History  of  Dahomey ,  pag.  io7->i  iS. 
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Dans  son  voyage  à  Aboraey ,  Norrîs  arriva  le  soir  (îfe^fe™* 
conde  journée  à  la  forêt  d*Agrimi ,  qu'il  décrit  comme  très- 
difficile  à  passer;  tout-à-fait  impraticable  dans  la  saison  des 
pluies,  elle  est  toujours  très-dangereuse  dans  les  autres  temps, 
à  cause  des  bétes  féroces  qui  la  parcourent  sans  cesse.  Il  faut 
5  heures  pour  la  traverser.  9  lieues  plus  loin ,  on  arrive  à 
Àbomey,  résidence  du  roi  de  Dahomey.  Nous  ne  savons  rien 
de  la  nature  de  l'intérieur  du  pays.  Les  Duhomeys  ne  nous 
sont  connus  que  par  une  ambassade  anglaise  qui  pénétra  dans 
l'intérieur  de  leur  pays.  Ce  peuple  belliqueux  descendit  au- 
trefois sur  les  côtes  et  les  dévasta  entièrement.  Avant  leurs 
invasions  ,  le  littoral  était  très-peuplé  et  bien  cultivé.  Les  ha- 
bitans  d'Àrdrah ,  sur  la  rive  occidentale  du  Lagos  inférieur , 
avaient  même  des  caractères  particuliers  semblables  aux 
quippos  des  Péruviens,  à  l'aide  desquels  ils  correspondaient 
èntr'eux.  Le  peuple  de  Dahomey  n'entretient  des  relations 
ni  avec  les  Européens  ni  avec  les  Nègres  Mahomélans  ou 
Maures;  il  a  dans  sa  constitution  et  ses  institutions  quelque 
chose  de  primitif  et  d'original ,  où  semblent  se  trouver  en 
germe  les  idées  qui  se  sont  développées  chez  les  anciens 
Egyptiens,  les  Lacédémoniens  et  les  Hindous  (1).  On  trouve 
en  ^ux  un  singulier  assemblage  de  barbarie  et  de  civilisation, 
de  cruauté  et  de  nobles  sentimens.  Les  Dahomeys  sont  graves, 
actifs  ,  hospitaliers  et  généreux  envers  les  étrangers.  Pour 
leur  bravoure  ,  leur  sang-frôid  et  leur  fermeté,  on  pour- 
rait les  comparer  aux  anciens  Spartiates.  Ce  que  la  loi  était 
pour  le  Lacédémonien,  le  roi  l'est  pour  les  peuples  du  Daho- 
mey ;  ils  sont  sa  propriété ,  sa  chose ,  et  se  reconnaissent  tous 
pour  ses  esclaves.  C'est  pour  lui  qu'ils  vivent  ;  c'est  pour  lui 
qu'ils  combattent  et  meurent  dans  les  batailles  ;  ses  ordres 
sont  exécutés  avec  une  obéissance  aveugle  et  fanatique»  Tous 


(>)  John  Leyden  Historîcal  accoiint  of  «liscoveries  and  travels  in  Africa 
enhrged  etc»  by  H,  Murray.  Edinburgh ,  1817.  Vol,  II,  p.  397. 


*\ . .  aottveaux  nës  apparliennent  au  roi,  comqie  le  fmit  du  trou- 
peau aa  propriétaire.  Les  enfaas  sont  arrachés  du  sein  de  ieors 
pareus  et  reçoivent  une  espèce  d'éducation  publique.  Le  gon- 
vernement  est  le  despotisme  dans  toute  sa  pureté  primiiir^. 
L'absolutisme  ne  reçoit  nulle  part  une  application  aussi  sér^e. 
Les  babitans  du  Dahomey  reconnaissent  à  leur  roi,  ocminieun 
droit  divin,  celui  d'exercer  sur  eux  les  plus  terribles  cruautés. 
Voici  sa  devise  :  c  Le  roi  marche  dans  le  sang ,  depuis  son 
trtee  jusqu'à  son  tombeau  et  chaque  année  il  arrose  de  sang 
humain  les  tombeaux  de  ses  ancêtres.  >  C'est  un  crime  de 
lèze-majesté  de  soutenir  que  le  rot  de  Dahomey  est  mortel 
comme  les  autres  hommes ,  qu'il  mange  ,  boit  et  dort.  En  pre- 
nant possession  du  trône ,  le  nouveau  monarque  déclare  qu'il 
ne  connaît  personne  et  qu'il  ne  fera  aucune  nouvelle  connais- 
sance, que  sa  seule  et  unique  occupation  sera  de  mainteairia 
justice.  Il  a  le  monopole  des  femmes.  On  n'en  peut  obteair 
qu'en  offrant  au  roi  20,000  cauris ,  encore  faut-il  pour  cda  se 
jeter  dans  la  poussière  devant  la  porte  de  son  palais.  Les  bardes 
de  la  cour  chantent  les  exploits  du  roi  et  ceux  de  ses  généraux. 
Dans  les  grandes  solennités  >  ces  rapsodies  durent  souvent 
plusieurs  jours.  Le  fétiche  des  Dahomeysest  le  tigre.  Ils  re- 
pondirent aux  Européens  qui  leur  en  demandèrent  le  sujet: 
<  Il  faut  bien  nous  en  contenter ,  car  ce  dieu  meilleur  qui  a 
tant  donné  aux  blancs,  ne  s'est  pas  encore  révélé  à  nous.  > 
Dans  la  première  partie  du  17^  siècle ,  les  Dâhomeys  étaient 
belliqueux  et  conquérans.  Le  roi  était  accompagné  à  la  guerre 
d'une  garde  de  femmes  commandées  par  une  amazone  ettoqt 
aussi  belliqueuses  que  les  hommes.  Gomdja  Troudo,  le  grand 
conquérant  des  Dâhomeys  occupa  Whida,  Ardrah,  Torri, 
Didouîna,  Ajirah,  Jacquin;  insensible  au  malheur  des  vainoqs, 
il  fit  ravager  et  dévaster  tous  les  pays  conquis.  L'époque  des 
conquêtes  se  termine  à  sa  mort  qui  eut  lieu  en  175i.  Son 
nom  est  demeuré  sacré  dans  le  pays ,  et  les  Ifègres  ne  jurent 
que  par  lui.  Sesdescendans,  incapables  de  soutenir  sa  renom- 
mée et  de  continuer  ses  exploits,  sont  r^trés  dans  l'oubli. 


^ORI>  OCeiBEHTAL  •  6tfJNiE«  M5 

YoUa  se  j^te  dans  la  «er»  nou  loiu  de  la  limite  de  la  C6te  des 
Ssfilav^s*  bert  (1)  rapporte  qu'oa  aperçoit  uik»  gr^ode 
dt¥iiae  de  montagne  se  dirigeant  du  riv^e  de  la  mer  vers 
rintérîeur;  eottvm*te  4e  forêts  jusqu'à  saa  sommet,  eile 
forme  UQ  foodmagiûfique  au  tableau  qui  se  déroule  sous  les 
yeux  du  voyageur. 

Après  uRJour  de  marche  de  la  côte  sur  la  rive  0. 4uBioVd[t^» 
OU  arrive  le  soir  même  au  pied  de  cette  chaîne  de  montagnes 
qui  n'est  composée  que  de  rochers  primitifs.  Un  diemôi 
pénible  et  peu  frayé  conduit  pendant  une  journée  à  travers 
ces  montagnes  couvertes  de  forêts  où  la  nature  prend  m 
tout  autre  caractère.  Le  terrain  sablonneux  qui  caractérise  la 
terrasse  littorale  d'Akra  disparaît  à  Abodi ,  premier  village 
des  Nègres  montagnards ,  situé  à  8  milles  de  la  ville  Utto* 
raie  Çhri$tiamhorg,  Un  chemin  très-court  conduit  pendsmt  une 
petite  journée ,  à  travers  cette  chaîne  de  montagnes  qm 
prend  la  forme  d'une  haute  plaine  très-fertile,  jusqu'à  Aqua« 
pimy  siège  du  Eahoiir  ou  souverain  ;  toutes  les  routes  cm« 
dqJUant  d'Akim  et  d'Assiauthe  à  la  terrasse  littorale»  viennent 
se  réunir  dans  ce  chemin;  c'est  eu  même  temps  la  route  pm^ 
cipale  par  où  les  Nègres  des  montagnes  se  rendent  à  la  côte. 

Le  pays  montagneux  d'Aquapim  est  une  contrée  délî- 
cieuse,  accidentée  par  des  montagnes ,  des  rochers  et  uiie 
grande  quantité  de  sources  qui  manquent  absolument  à  la 
côte  \  la  végétation  y  est  toute  autre  (3)  ;  les  pafaniers  de  la 
terrasse  littorale  ont  disparu,  mais  le  ciprier  (le  palmier  dont 
on  tire  du  vin)  et  XavQira  de  Guinée  (  ^Ims  guinemsis  )  y  crois* 
s^nt  en  ai^oj;idance.  On  ne  trouve  plus  ici  d'éléphans.  Le  cli« 
maJ;  qu'on  pourrait  comparer  à  celui  d'Italie  est  sain  et  très* 


(i)  p.  E.  Isert,  Neue  Rcise  nach  Guinea  in  den  Jahren  1783-1787,  Ber- 
iin  iw>,  pag.  220. 
(2)  Isert,  ibid. ,  pag.  23 1. 
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tempéré  ;  l'aîr  qu'on  y  respire  estbienfoisant  et  pur,  comparé 
à  la  chaleur  étouffante  des  côtes;  aussi  les  Nègres  de  ces  mon- 
tagnes sont-ils  bien  différens  que  ceux  des  côtes.  Plus  noirs  que 
ces  derniers  ils  sont  d'une  belle  taille,  très-agiles,  actifs  et  la- 
borieux, hospitaliers,  prévenans,  doux  et  honnêtes.  Malhea- 
reusement  c'est  ici  que  s'est  terminé  le  voyage  disert. 

On  doit  considérer  la  contrée  d'Âquapim  comme  la  première 
élévation  ou  l'avant  terrasse  des  pays  de  montagnes  plus 
élevés,  situés  au  Nord,  et  sur  lesquels  on  nous  a  communiqué 
dans  ces  derniers  temps  quelques  relations  très-détaillées. 
Isert  trouva  les  habitans  de  cette  terrasse  d'Aquapim  dans 
l'état  primitif  de  bonheur  et  d'innocence  et  en  possession  des 
biens  les  plus  précieux  de  la  nature.  Isert  voulut  fonder  une 
colonie  au  nom  du  gouvernement  danois.  Il  avait  choisi  une 
He  du  Rio  Volta  pour  siège  du  nouvel  établissement  ;  mais 
voyant  que  les  naturels  s'opposaient  à  son  projet,  le  philan- 
thrope voyageur  se  rendit  dans  les  montagnes  d'Aquapim 
et  choisit  un  pays  appartenant  au  roi  des  Aquamhoens  qui , 
jadis  très-puissant,  ne  possède  plus  aujourd'hui  qu'une  con- 
trée de  peu  d'étendue  à  l'E.  d'Akim.  Isert  établit  sa  colonie 
dans  une  contrée  très-salubre,  maispeu  favorable  au  commerce, 
12  milles  géogr.  au-dessus  d'Akra,  à  une  égale  distance  du 
rivage  septentrional  du  Rio  Volta  qui  est  navigable  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  colonie,  et  à  6  milles  géogr.  du  Pony,  petit 
fleuve  où  l'on  navigue  avec  des  canots.  Cet  établissement  sera 
5  jamais  fameux  car  c'est  là  qu'Isert  rassembla,  en  1792,  les 
premiers  Nègres  affranchis  au  nom  du  gouvernement  danois 
et  les  fit  civiliser  et  instruire  par  des  Européens.  Des  colons 
allemands  y  introduirent  les  premiers  Tusage  de  la  charrue 
(1).  Le  botaniste  colonel  Roer  s'y  rendit  après  la  mort  di- 
sert; Flint,  successeur  du  noble  et  généreux  fondateur  de 


(i)  Wadstroem  Essay  on  colonisât.  Lond.  1794,  T,  II,  p.  175.  Rœmer 
Nachrichten,  pag.  91. 
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cette  coioBÎe  en  établit  une  seconde  plus  près  d'Akrah  ;  il 
était  accompagné  de  sa  sœur  qui  s'était  chargée  d'apprendre 
anx  Négresses  à  filer  le  coton  et  d'autres  ouvrages  de  femme. 
Nous  déplorons  de  ne  pouvoir  donner  aucune  nouvelle  sur 
les  progrès  et  l'état  actuel  de  ces  établissemens  qui  font  tant 
d'honneur  à  l'humanité. 

2«  éCLAlRGISSEUENT. 

Côte-d^Or  ,  d'après  les  dernières  relations. 

Depuis  la  découverte  de  ce  littoral  parles  Portugais  jusqu'à 
nos  jours,  l'or  et  le  commerce  d'esclaves  y  ont  seuls  attiré 
les  Européens,  aussi  ne  possédons-nous  que  très-peu  de 
documens  scientifiques  sur  la  nature  et  l'ethnographie  de 
ces  contrées  qui  toutes  sont  gouvernées  par  un  nombre  inpni 
de  petits  despotes  jaloux  les  uns  des  autres;  nous  sommes 
redevables  du  peu  de  connaissance  que  nous  avons  de  ce  pays , 
en  partie  aux  voyageurs  dont  il  a  été  question  dans  les  pages 
précédentes,  et  en  partie  auxrecherches  quifurent  provoquées 
par  la  compagnie  Anglo-Africaine.  H.  Meredith  quiy  séjourna 
long-temps  en  qualité  d'officier  et  ensuite  de  gouverneur  de 
Winnebah,  et  Bowdich  (1)  qui  fut  envoyé  comme  ambassa- 
deur à  la  cour  d'Asbanti ,  nous  ont  donné  les  meilleures  rela- 
tions sur  la  situation  toute  nouvelle  des  peuples  et  des  états 
de  la  côte.  Meredith  surtout  s'efforça  de  démontrer  (2)  que, 
par  la  bonté  de  son  soi  et  la  salubrité  du  climat,  la  Côte-d'Or 


(i)  T.  Edw.  Bowdich  Mission  frora  cap  Coast-Castle  to  Ashantce  wîth  a 
slatistical  account  of  tbat  kingdom  and  geograpLical  notices  of  otbcr 
parts  of  theinterior  of  Africa.  London,  1819,  in-4o. 

(3)  Henr.  Meredith,  Member  of  tbe  council  and  goyemor  of  Wianebah 
fort ,  An  account  of  tbe  Gold  Coast  of  Africa  with  a  brief  bistoiy  of  the 
African  cainpany.  London,  181a,  in-6.  Introduct*  P«IV* 


de  Qim^  Yw^m  4e  èMMOup  sur  tes  Mm  oofAinpl^loit 
#f  qu'ose  cokme  établie  ans  celte  centrée  aevii*  4*W 
miKHMiie  avwtuge  pour  VAiigleterre.  Le  sol  esi  te«ie  l'uiMi 
f êguliépeaieiit  ei^reié  ;  left  vents  de  lerre  et  de  mm  nfmê^ 
flÛAseai  aUernatîvaBMm  Teir  de  teore  liri»efi  et  rhemwe  4il 
elimat  n'est  jamais  troublée  par  ces  çm^ftmA  lerriUef  qim* 
dans  les  Indes  occidentales»  détruisent  en  un  instant  les  plan- 
tations. La  terre  surtout ,  à  quelque  distance  du  rivage,  est 
beaucoup  pins  fertile,  plus  propre  à  la  culture  que  cette  con- 
trée coupée  dans  tous  les  sens  par  leç  torrens  qui  descen- 
dent des  montagnes.  Les  plantations,  une  fois  établies  sur  la 
C6te-d'0r,  récompenseraient  largement  les  travaui^  des  culti- 
vateurs; les  produits  indigènes,  les  plantes  de  toute  espèce 
qui  couvrent  les  vallées,  les  métaux  des  montagnes  feraient 
çncore  de  ce  pays  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  fertiles  de 

19  terre. 

Toute  cette  côte  porte  généralement  le  nom  de  Côte  de 
GuiniCy  depuis  la  construction  du  fort  Elmina  (1)  par  les  Por- 
tugais, parçeque  le  roi  de  Portugal  prenait  alors  le  titre  de 
ieigmur  de  Guinée;  elle  s'étend  indéfiniment  et,  suivant  Topi- 
nion  ordinaire ,  elle  commence  à  l'Ouest  du  Gap  Palmas, 
an  40®  de  longitude  E.  de  TUe  de  Fer;  la  Côte-d'Or  n'en  est 
qu'une  partie.  Suivant  Meredith  (2),  cette  dernière  commence 

20  milles  marins  anglais  à  l'Ouest  du  cap  ApoUonia  et  s'étend 
à  TE.  jusqu'à  Mrah,  entre  le  4o  4(y  et  le  5<>  40'  lat.  Nord, 
comprenant  ainsi  un  espace  de  5^  milles  géogr.  en  longueur. 
Kowdicb  lui  donne  une  plus  grande,  extension  à  l'Ouest  et 
à  l'Est  (3)  et  pense  qu'elle  comprend  bien  un  espace  de  70 
milles  géographiques ,  depuis  le  fleuve  d'Assini  jusqu'au  Rio 
Volta. 


(f)  H.  Marray,  Hûl.  aoeouat  V.  pag.  6),  dHipris  DeBonos,  AtiaXU,  8. 

(9)  H.  Meradith  ,  ch.  1,  pag.  9. 

(3)  Bowdich  Miesion,  eto.,  pag.  a  16. 


ion  ocomEniÀtf  oftias'^)»^»  MO 

La  otàB,  vue  de  la  mer,  pi^kmaie  l'aspeet  é'nÉe  grande  fméi 
nés  interronf^^  lerminée  par  un  paye  aiemiiettx  (1)  d^ilM^ 
les  élévatùms  avancées  spat  œurannées  de  gfcnipie&  dVur* 
kres«  Les  vidlëes  sont  futiles  et  bîea  eidtWéas  ;  le  le»g  de  h 
eôte»  aussi  Ipiii  que  s'étendent  ke  possessions  Européennes»  le 
soi  est  d -abord  sablonneux  et  couvert  de  eaillous  ;  mm  fim 
09  avance  dans  le  pays,  plus  il  devient  &rtile,  et  à  un  mille 
de  la  côte ,  il  offre  déjà  )a  végétation  la  plus  riche  et  la  pln6 
variée.  Les  côtes  d'Afrique  depuis  l'Egypte  jusqu'au  Mar*a., 
et  de  là  jusqu'au  €ap^  sont  générafemept  cou^^^erfes  d'un  sol 
aride  et  sablonneux,  à  l'exception  de  la  Gôte^d'Or  el  du 
Delta  du  Nil,  contrées  que  Meredith  met  au  nombre  des  plus 
fertiles  de  la  terre.  Sans  l'intérieur^  le  sol  est  pendant  tonte 
Pennée  plus  humide ,  plus  fécoi^  qu'on  ne  le  suppose  ordi- 
nairement ;  les  vallées  s'étendent  dans  toutes  les  direetiws  et 
les  cours  cfeau  qu'elles  ccmtieonest  arrosent  abondammenit 
le  pays  et  forment  souvent  même  des  marais  ;  dans  d'autres 
contrées,  d'épaisses  et  impénétrables  fovèts  antiques  et  vier- 
ges couvrent  eucore  de  leur  ombre  séculaire  une  immenae 
étendue  de  pays. 

Le  climat  est  moins  ardeQt(2)  qtiedaiis  levoisinagedu  grand 
désert  de  Sahara  au  Sénégal  et  sur  les  côtes  escarpées 
de  Sierra  Leona.  Meredith  trouva,  entre  le  ë<>  et  le  &^  de  kt. 
Nord,  un  vrai  climat  des  tropiques.  Le  même  voyageur  riqfi- 
porte  qu'au  mois  de  Décembre  ,  époque  où  le  soleil  est  le 
plus  éloigné  du  tropique  du  Ganper,  le  thermomètre  s'éteviôt 
jusqu'à  93  degrés  de  Farenh.  sur  les  bqrds  du  Sénégal  (  16<^ 
lat.  N  ),  et  jusqu'à  98  degrés  à  Sierra  Leona  (  8^^  fau.  N  );  au 
Gap  Goast-Gastle  qu'on  regarde  comfie  le  point  le  pluschànd 
de  la  Gôte-d'Or,  la  thermomètre  vî^pie  ordiiiairement  entre  85  et 
95  degrés  de  Fahr.;  suivant  Meredith,  il  ne  s'éleva  qu'une  seule 
fois  à  93  degrés.  Dans  les  contrées  de  l'E.  la  chaleur  dépasse 


(i)Meredith,  Account,  pag.  i8. 
(3;  Mere4ith|  Account,  pag.  a. 


rarement  87  degrés  ;  à  Wiimebûh  elle  diminue  sensiblement 
depuis  le  mms  de  Jaillet  au  mois  de  Septembre;  dans  cette 
-saison,  le  thermomètre  ne  monte  jamais  au  delà  de  78  degrés 
^leFarenb.;  souvent  il  s'abaisse  au-dessous  de  74^.  Comme 
dans  toutes  les  contrées  situées  sous  les  tropiques ,  on  ne 
connaît  ici  que  deux  saisons  (1),  la  saison  sèche  et  la  saison 
bûmide;  la  seule  différence  qui  distingue  cette  côte  c'est  que 
la  saison  humide  revient  deux  fois  par  an^  à  la  fin  de  Mai  et 
à  la  fin  d'Octobre. 

.  LesEuropéens  ne  possèdent  que  quelques  forts  sur  la  côte, 
dans  la  partie  la  moins  fertile  de  ce  beau  pays  ;  à  l'exception 
de  la  généreuse  teutative  d'Isert,  ils  n'ont  pas  essayé  encore 
de  fonder  des  colonies  dans  l'intérieur ,  ou  seulement  d'y 
faire  un  commerce  quelconque;  cependant  les  Portugais  ont 
montre  sur  la  côte  de  Congo,  qu'il  n'est  pas  impossible  de  fon- 
der des  éiablissemens  sous  les  tropiques.  Méréditb  presse 
ses  compatriotes  avec  instance  de  fonder  une  colonie  en  ces 
lieux  et  de  venir  utiliser  une  nature  si  riche  et  si  féconde.  Les 
établissemens  des  Européens  sur  la  côte  n'ont  été  jusqu'à 
nos  jours  que  des  factoreries  pour  l'échange  de  l'or  et  des  es- 
claves; on  les  trouve  presque  toutes  situées  à  côté  des  habi- 
tations des  indigènes  et  protégées  ordinairement  par  un  fort. 
Ces  comptoirs  fortifiés  ont  subi  tant  de  ehangemens  dans 
leur  fondation,  leur  développement  et  leur  décadence ,  les 
intérêts  politiques  desnégociansde  nations  si  différentes  don- 
nèrent naissance  à  tant  de  querelles  et  de  guerres,  qu'il  n'est 
pas  étonnant  que,  pendant  plusieurs  siècles,  les  résultats 
du  commerce  des  Européens  sur  cette  côte  aient  été  aussi 
.stériles  pour  la  géographie  et  la  science. 

1.  Habitations  de  la  côte. 

Nous  n'avons  eu  jusqu'à  présent  qu'une  idée  trés-impar- 
faite  des  habitations  de  la  côte  ;  mais  les  relations  des  derniers 


(i)Meredith. ,  pag.  5  et  7. 
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voyageurs  ont  jeté  quelques  lamières  sur  plusieurs  points  im-* 
portansde  ce  littoral.  Ou  cite  comme  centre  de  la  Gôte-d'Or  la . 
forteresse  anglaise  CapGoast  Gastle(i)»dansle  territoire  d*Af* 
fetto;  les  indigènes  rappellent  Ig\m;  selon  Ludlam  et  Dawes, 
commissionnaires  du  gouvernement  en  1810>  cette  forteresse 
est  située  au  S®  &  lat.  N^  et  i^  M'  long.  0,  de  Gr.  Les 
Anglais  la  regardent  comme  une  position  tres*importante. 
A  TE. ,  est  situé  le  pays  des  Fantis  y  dont  nous  parlerons 
plus  tard;  la  côte  d*Abanta  et  d'ApolIonia  à  TO.  est  cou»* 
verte  d'une  suite  d'établissemens  dont  voici  les  plus  remar**  : 
quables  : 

i.  ËLMiNA  (2).  Ce  fort  y  la  possession  la  plus  importante  des 
Hollandais. et  appelé  Addina  par  les  indigènes,  est  situé 
dans  une  péninsule,  à  l'embouchure  d'un  petit  fleuve,  sur  le- 
quel est  construit  un  pont.  Quoique  peu  considérable,  cette 
rivière  porte  cependant  des  vaisseaux  de  100  tonneaux  que  . 
Ton  peut  décharger  jusque  sous  la  protection  du  fort. 

Le  fort,  bâti  par  les  Portugais  en  1481,  est  de  forme  qua- 
dranguiaire  ;  les  Hollandais  qui  en  firent  la  conquête  en  1657, 
en  élevèrent  un  nouveau,  celui  de  Conradsbourg  ou  St-Jago, 
à  une  portée  de  fusil  du  premier  ;  il  serait  à  renforcer  Tan- 
cien  appelé  alors  St-Georges  del  Mina^  et  en  devint  l'auxiliaire 
et  la  clef.  En  1641  y  le  Portugal  céda  toutes  ses  possessions 
sur  la  côte  de  Guinée  à  la  compagnie  Hollandaise  des  Indes 
occidentales;  depuis  lors,  cette  compagnie  voulut  s'arroger 
la  possession  exclusive  de  tout  le  littoral  ,  depuis  le  Gap 
Palmas  jusqu'au  Gap  Lopez,  et  s'appropria  en  même  temps 
le  monopole  du  commerce  sur  la  Gôte-d'Ivoire ,  la  Gôte-d'Or 
et  la  Côte  des  Esclaves.  Elmina  devint  ^le  principal  établis- 


(i)  Mcredith,  Ace.  pae;.  93— laQ.  Bowdich  Mission,  pag.  aiÔ. 
(a)  Bowdich  Mission,  pag.  ai4.  Meredith  Ace.  pag.  Si-gS  et  Report  o£ 
the  directors  of  tbe  African  institution.  Lond.  i8i8;  1819,  iSao. 
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seMeHtAesHiHlmdais  eiletii*  mèiHêttr  fort.  Maislevr  wm* 
mérté  a  liciàileént>  perdu  deimb  qaél<piè  tmopt.  Le  fort  n'a 
que  100  brames  de  garUiMH  et  près  de  900  eiebnres  p«mi 
leMpielft  en  treuTé  defc  artittBs  et  des  etitriers  très-hebiies. 
La  vitle  d'EhttÎBa  sMl^  imaédiatement  attprès  dnlori,  a  me 
popfclatidn  de  40,000  hâbitatts  en  comptant  tes  feBunes  et 
les  enftins.  Les  kommes  sont  an  nombre  de  8000.  Ce  sost 
pour  la  plupart  des  eommerçans  et  des  pécheurs»  nn  diiûftoie 
evriroa  se  éempose  d*OuTridrs  habiles ,  de  maçons ,  de  ma'- 
réduraoi,  de  charpentiers,  de  marins,  été.  Le  pays  enriron* 
nant  est  ouvert,  plane,  uniforme  ;  pins  avant  dans  rintéritor 
ilest  Gonvert  d'eanx  stagnantes  et  d'épaisses  forêts.  La  ville 
a  heaoconp  perdn  depuis  les  gaerrés  contre  les  Ashanl»  qpit, 
en  4807,  menacèrent  le  fort  d'Elmina. 

a.  €0MMfiKnÀ  est  nn  poste  militaire  Angbis  et  ifellandais , 
à  2  milles  géog.  et  demi  à  i'O.  d'Ebiâna  ;  le  poste  Hoilan* 
dais  a  été  détruit  dans  la  guerre  d'Amériqne. 

S.  Ghava  (4)  on  ÂÉsefna  est  situé  à9  miHés  AngMs  de 
Commenda,  à  remboacbnf  e  du  Bomempray  où  se  troave 
une  Ile  avec  un  chantier  pdnt*  la  constmotîop  des  eairots.  Le 
colonel Starremberg  essaya  de  remonter  le  flente,  maiiraptès 
tl^is  jours  d*eff6rts,  il  fat  arrêté  par  des  rochers  et  une 
grande  cataracte  que  les  babitans  du  vilUge  vénérait  conMské 
un  fétiche.  Les  HoUmidais  onii^  non  loin  de  là,  un  petit  Fort 
appelé  SSoêtim. 

4,  Sagouni»  ou  Soaccondi  (*)  est  la  première  viHe  q^on 
rencoïitte  dans  le  pays  d'Abanta,  en  venant  de  TE.  ;  c'est  la 
partie  h  plus  ricbe  de  toute  la  Cête^'Or.  De  là  au  Câp 
des  Trois  Pointes  (  Three  Poimê  )  ;  le  pays  est  très^pr<>pi*e 
à  toute  espèce  de  culture  (3)  ;  il  est  habité  par  iin  peuple  pai- 


(i)  Meredith  pag.  ^^.Bovdtcè,  pag.  aiS, 
(3)  Meredith ,  pag«  7a. 
^3)  Merediihi  p^.  74* 


siMè  et  a|^iee4#  im  ffliMeu  diifael  tes  «rtMS  tmmj^é^à»  j^etfN 
WÊi  ^V6^ttACïlmûeû%  et  satia  dimger.  La  dète  oontiéfii  bèittt^ 
coup  de  creeks  et  de  ports  natarêis  q^'ofii  fie  trô^if^  pki» 
àf(X  Le  ^ysest  eottvende  ma^ftifiqtt^  fôfétii  ddot  lies 
a)^b?^  ëoni  prépres  à  la  eenstri^^ioii  diesiraisse^i^  etalx^de 
en  toutes  sortes  d'espèces  de  bois  p^récieut  dont  da  ne  fkii 
attôttfl  usage,  quoiqu'ils  ne  le  cèdent  pafs  en  vateiir  à  f  a^jm. 
Lesëledi  fenite  et  tes  vegétanx  des  fre^iqnes  y  drwi^énl 
avec  facilité  H  en  dioficbinee.  Les  Almiita  som  tes  Pfé^i'es^ 
leé  pliis  lal^ieux  de  la  côte;  îb  ne  connaissent  pas  la  di-* 
sette,  les  diainf^s  sont  partout  cultivés  ,  et  on  y  récolta  eè 
abondance  du  freinent,  du  tw^  du  mais,  du  Tin  de  palffiîèret 
de  rbufle  de  palmier.  Les  fenilue^  et  les  homnies  montrém  In 
même  actmté>  la  ménie  aMeur  au  travail  ;  éhaqiie  habitâlit 
de  la  ville  a  sa  caibpagne  et  ses  plantatiotis  qu'il  cultive  ate^ 
le  plus  grand  soin.  On  trouve  au«si  dans  <5ette  contrëe  plu- 
sieurs mines  d'or  qui  sont  toutes  gardées  par  des  fétiches  ; 
les  habitons  n'ont  jamais  songé  à  les  exploiter.  Les  centrées 
vaines  Warmw  et*  JHnkara  contiennent  1^  mines  d'or  les 
plus  abondantes  de  toute  la  côte  ;  le  pays  de  Dinkai^  surfont, 
tributaire  du  roi  des  Ashantis ,  produit  Ter  Je  plus  fin. 
La  puissance  du  roi  d'Ahanta  est  limitée  par  des  chefs  du 
peupte;  le  peuple  est  bon,  indépendant,  mais  moins  hospîtdîer 
et  moins  soumis  que  ses  voisins  de  l'O. ,  les  ApoUoniens  ;  mais 
on  ne  trouve  pas  chez  eux  les  usages  infâmes  de  leurs  voi- 
sins de  l'E. ,  les  Fantis.  Près  de  la  ville  de  Soucéondi  on 
aperçoit  les  débris  d'un  fort  anglais  que  les  Français  détruisi- 
rent dans  la  guerre  d'Amérique  j  non  loin  defà  est  un  fort 
Hollandais  appelé  Orange  ;  il  est  situé  sur  un  rocher  au-dessus 
de  la  mer,  et  cette  station  offre  un  bon  port  pour  les  petits 
vaisseaux  marchands.  Les  Hollandais  (1)  sont  généralement 
les  plus  pulssans  sur  toute  cette  côte,  et  ils  y  ont  l'avantage 


(t)  MeWdith ,  p4  76. 
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siir  touteà  les  autres  nations  par  le  grand  nombre  et  la  situa- 
tion  avantageuse  de  leurs  factoreries  qui  sont  construites  «ur 
des  éminences  près  des  fleuves. 

8.  Taccoraet  est  un  fort  Hollandais  situé  à  4  milles  Anglais 
à  rO.  et  entouré  d^écueils  dangereux  qui  sont  en  partie  à 
découvert  pendant  le  reflux. 

6.  BovTRiE»  petit  fort  Hollandais,  appartenant  autrefois  à 
la  compagnie  de  Brandebourg»  est  situé  à  9  milles  angl.  à 
rO.  du  précédent,  sur  un  petit  fleuve  qui  contient  de  Tor, 

7.  Dix-CovE  (1)  ou  Nfouma  chez  les  indigènes,  fort 
considérable  à  5  milles  Anglais  à  TO.  de  Boutrie,  est  le  seul 
que  les  Anglais  possèdent  dans  le  pays  d'Ahanta  ;  il  est  très-* 
bien  situé,  à  l'entrée  d'une  petite  baie,  où  des  vaisseaux  de 
30  à  40  tonneaux^  peuvent  mouiller  en  toute  sûreté.  La  ccfor 
trée  d'alentour  est  fertile  et  abondante  en  bois  de  charpente 
et  en  roches  calcaires.  Non  loin  delà,  dans  l'intérieur  du  pays, 
est  situé  BoussowBy  capitale  d'Ahanta. 

8.  AccODA,  petite  possession  Hollandaise,  non  loin  de 
Dix-Cove>  à  rO.  A  une  lieue  de  là,  se  trouve  le  fort  Hollandia. 

9.  Hollandia  (2) ,  est  situé  tout  près  du  cap  des  Trois- 
Pointes.  Il  appartenait  autrefois  ainsi  qu'Accada>  à  la  compa- 
gnie de  Brandebourg  et  portait  alors  le  nom  de  Fort-Royal 
Friedrichsbourg.  Ces  possessions  étant  devenues  à  charge  à 
Frédéric-Guillaume  I,  elles  furent  vendues,  en  1720,  aux 
Hollandais  qui ,  en  dépit  du  contrat ,  se  virent  forcés  de 
s'emparer  du  fort  à  main  armée  ;  ils  lui  donnèrent  depuis  le 
nom  de  fort  Hollandia,  mais  voyant  par  la  suite  que  les 
frais  de  réparations  seraient  trop  grands ,  ils  l'abandonnè- 
rent. 


(i)  Mereditb,  pag,  7a,  ^e^Bowdich,  pag.  ai5. 

(a;  Meredith,  pag,  71,  Eichhorn  Gescbiclite  der  dreiletzten    JalirhuQ'* 
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10.  AxiM  (i),  fort  Hollandais,  sîlué  à  l'O.  du  fort  Hollandîa, 
sur  le  bord  oriental  du  fleuve  Ancobra.  Les  Portugaiis  don- 
nèrent à  ce  fleuve  le  nom  d'Ancobra,  qui  signifie  serpent  ^  à 
cause  de  ses  nombreuses  sinuosités;  les  Nègres  l'appellent 
Seinna  ;  au-dessus  d'Axim  le  fleuve  est  parsemé  de  rochers 
et  Ton  ne  peut  y  naviguer  qu'avec  des  canots  ;  il  n'est  pas 
large,  mais  profond. 

Les  Français  établirent  une  factorerie  pour  l'exploitation 
du  commerce  de  l'or ,  à  vingt  milles  hollandais  dans  l'intérieur, 
mais  bientôt  leur  commerce  excita  la  jalousie  des  Hollandais 
qui  les  en  délogèrent  et  fondèrent ,  en  1700 ,  le  fort  Elha 
Carihago,  point  où  l' Ancobra  cesse  d'être  navigable.  Le  colo- 
nel Starremberg  trouva  le  fort  en  ruines  ;  il  parait  que  le 
commerce  de  l'or,  autrefois  si  lucratif ,  n'est  plus  aujourd'hui 
très-important. 

On  donne  le  nom  d'Axim  à  toute  la  côte  que  parcourt  le 
fleuve,  en  particulier  à  la  contrée  où  est  situé  le  fort  Hollan- 
dais de  St'Antoine,  sur  l'élévation  la  plus  occidentale  du  cap 
des  Trois  Pointes  (  Three  Points  ).  Cette  situation  est  très- 
belle,  très-forte  et  elle  offre  unbon'port  naturel. Le  fort,  élevé 
par  les  Portugais,  fut  conquis  plus  tard  par  les  Hollandais  qui 
y  établirent  leur  vice-présidence.  Les  habitans  d'Axîm  parlent 
un  dialecte  de  la  langue  d'Abanta.  C'est  au  fleuve  d' Ancobra 
que  se  termine  la  contrée  accidentée  et  boisée  avec  le  pays 
riche  et  fertile  d'Ahanta.  On  entre  à  l'O.  dans  la  contrée 
d'ApoUonia,  pays  plane  et  abondamment  arrosé  ;  mais  la 
côte  est  presqu'inaccessible  parce  que  de  furieux  brisans 
empêchent  l'abordage. 

11.  ApoLLomA(2).  On  a  donné  ce  nom  au  principal  fort  de 
la  côte  A'Amanahea,  située  entre  TAncobra  et  le  fleuve  à^As- 
«m.  ApoUonia  est  le  fort  le  plus  occidental  de  la  Côte-d'Or. 


(i)  Meredith  pâg^  70.  Bowclich  pfigi  iio6. 
(9)  Meredith  pag.  ^3^69.  Bowdich  pàg.  344' 
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A  une  lieue  dans  rintériear  se  trouve  un  grand  lacd*eaa  douce, 
dont  les  bords  sont  habités  par  une  colonie  de  Chamah  qui 
s'y  sont  réfugiés.  La  contrée  sur  laquelle  débordent^  dans  h 
saison  des  pluies»  une  infinité  de  petites  rivières  »  est  très- 
fertile  ;  elle  produit  du  riz ,  du  mais ,  des  ignames,  des  cannes 
à  sucre  »  des  cocos ,  et  quatre  espèces  de  palmiers  qui  ser^ 
vent  aux  habitans  de  nourriture  et  de  boisson.  Les  forêts 
produisent  du  bois  excellent  pour  la  construction  des  vais- 
seaux »  et  sont  remplies  de  singes  »  d'éléphans  et  d'oiseaux  de 
toute  espèce.  On  n'y  rencontre  que  très-peu  de  troupeaux.  Il 
n'y  a  ni  ports ,  ni  lieux  d'abordage  sur  les  côtes  ,  aussi  les 
habitans  sont-ils  privés  des  avantages  du  commerce.  Il  n'y  a 
que  les  marins  les  plus  habiles  qui  hasardent  de  franchir,  sur 
leurs  canots ,  les  brisans  de  la  côte  pour  faire  en  haute  mer 
quelque  commerce  avec  les  vaisseaux  marchands  qu'ils  ren- 
contrent. Le  royaume  d'ApolIonia,  comme  presque  tous  les 
états  de  la  côte,  n'a  pas  de  limites  fixées.  Le  roi  est  un  des- 
pote absolu;  il  protégea  de  tout  son  pouvoir  les  Anglais 
contre  les  Hollandais  qui  s'étaient  attirés  sa  haine  par  leurs 
invasions.  Les  Anglais  y  ont  un  petit  fort  ;  ils  exportent  de  ce 
pays  de  l'or,  de  l'ivoire ,  du  riz ,  du  poivre ,  de  l'huile  de  pal- 
mier, çt  y  importent  de  la  poudre,  du  plomb,  du  fer,  des 
armes  à  feu  et  des  produits  de  manufactures  indiennes  et  an- 
^  glaises.  Le  commerce  est  absolument  libre  et  aucuns  dangers 
ne  Tentravent.  Il  est  d'usage  que  chaque  commerçant  fasse 
annuellement  un  présent  au  roi.  Avant  de  commencer  un 
commerce  quelconque  dans  le  pays ,  tout  marchand  offre  u^ 
don  au  monarque  pour  acheter  ainsi  sa  protection.  L'armé^ 
du  roi  se  monte  à  lOOOcombattans.  Les  habitans  d'Amanafaea 
sont  bien  faits  et  d'une  taille  élancée;  ils  n'ont  pas,  conune 
les  autres  Nègres ,  les  lèvres  pendantes  et  le  nez  aplati.  Us 
sont  polis  et  très-hospitaliers ,  mais  le  despotisme  '  affreux 
qui  pèse  sur  eux  les  rend  très-réservés  et  timides.  Le  royaume 
d'Aroanahea  a  4  à  5  milles  géog.  de  largeur  et  20  de  longueur 
sur  la  côte. 
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12.  Le  CAP  Goast-Gastle  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus 
haut  t  à  9  milles  anglais  d'Elmin^ ,  est  le  Cabo  Corso  des  Por- 
tugais 9  nom  que  les  Anglais  ont  changé  en  celui  qu'il  porte  à 
présent.Le  cap  Goast-Gastle  est  comme  la  capitale  de  toutes  les 
possessions  anglaises  sur  IaGôte-d'Or(l).Bâtiparle$Portugais, 
il  fut  cédé  aux  Hollandais  qui>  en  1663,  en  furent  dépossédés 
par  les  Anglais.  Le  fort,  très-bien  construit  dans  l'origine^  et 
situé  sur  un  rocher,  a  été  très-fortifié  par  ses  derniers  pos- 
sesseurs ;  il  est  défendu  par  90  canons,  et  presque  imprenable 
du  côté  de  la  mer«  Les  plus  grands  vaisseaux  arrivent  jusquç 
sous  les  murs  du  fort.  Le  côté  qui  regarde  le  continent  est  do- 
miné par  plusieurs  éminences  et  par  conséquent  plus  faible. 
La  garnison  ne  se  compose  que  de  40  soldats  dont  chacun 
fait  un  petit  commerce  ;  elle  se  compose  en  outr«  de 
80 — 100  ouvriers ,  mais  cette  garnison  ne  serait  pas  en  état 
de  défendre  la  forteresse  contre  une  attaque  sérieuse ,  et  il 
faudrait,  en  cas  de  siège,  au  moins  200  hommes  de  plus. 
1000  hommes  de  troupes  suffiraient  pour  assurer  aux  Anglais 
la  domination  sur  la  côte.  Gependant  ce  fort  n*est  pas,  à  beau- 
coup près ,  aussi  important  qu'Elmina.  Les  fortifications  ne 
sont  pas  en  aussi  bon  état  et  la  garnison  est  moin$  nombreuse. 
On  n'y  trouve  pî|s  d'eau  fraîche  ;  il  y  manque  de  plus  une 
église ,  un  hôpital  et  un  lieu  de  sépulture  convenable.  Les 
Nègres  voisins  ont  une  grande  vénération  pour  leurs  morts  et 
les  enterrent  dans  leurs  propres  demeures. 

La  ville  (2),  forte  de  8000  habitans ,  est  située  immédiate- 
ment derrière  la  forteresse ,  et  elle  est  entourée  d'un  si  grand 
nombre  de  villages  qui  en  dépendent ,  qu'elle  pourrait,  en  cas 
de  besoin ,  mettre  sur  pied  une  armée  de  6,000  hommes.  Le 
pays  appelé  Feiou^  est  placé  sous  un  gouverneur  particulier  , 
qu'on  nomme  Dey,  et  qui  est  plutôt  un  prêtre  fétiche  qu'un 


(i)  Meredith,  pag.  ^S-gS. 
(3)  Meredith,  pag.  119,  lao. 
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roi.  Le  pays  est  gouverné  par  les  chefs  des  villes,  d'après  les 
lois  et  les  usages  des  Faatis.  Jadis  le  commerce  était  beaucoup 
plus  important  qu'à  présent ,  et  l'espace  entre  le  cap  Coast  et 
Accrah  formait  le  grand  emporium  de  la  Côte-d'Or.  On  était 
assuré  du  débit  et  d'un  bénéfice  considérable  ;  tous  les  habi- 
tans  des  viUe«  et  des  villages  faisaient  le  courtage.  Les  habitans 
se  livrant  exclusivement  au  commerce ,  les  environs  sont  res- 
tés sans  culture  et  couverts  partout  d'immenses  forêts.  En 
1811 ,  le  gouverneur  anglais  y  a  établi  les  premières  planta- 
tions et  les  premiers  jardins ,  où  il  essaya  de  naturaliser  des 
plantes  et  des  fruits  européens.  Les  femmes  s'occupent  à  laver 
la  poudre  d'or  qu'on  tire  de  la  terre. 

13.  MouRi  {Mooreé),  situé  à  quatre  milles  anglais  de  Coast- 
Castle ,  sur  une  hauteur  couverte  de  forêts  ;  on  y  remarque 
un  fort  hollandais  qui  porte  le  nom  de  Nassau. 

14.  Annamaboe  (1) ,  à  huit  milles  anglais  de  Coast-Coastle, 
à  l'E.,  est  la  principale  forteresse  anglaise  de  la  côte  ;  elle  est 
défendue  par  50  pièces  de  canon.  Cependant  elle  n'est  pas  ab- 
solument à  l'abri  de  toute  attaque ,  car  elle  est  dominée  par 
plusieurs  éminences.  La  côte  est  hérissée  d'écueil s,  et  par 
conséquent  très-difficile  à  longer.  Annamaboe  était  autrefois 
le  principal  marché  d'esclaves  de  la  côte;  il  y  avait  toujours 
20  à  50  voiles  à  l'ancre  qui  appartenaient  à  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe.  La  ville  passait  pour  la  plus  grande,  la 
plus  riche  et  la  plus  florissante  de  la  côte.  Elle  compte  10,000 
habitans  qui  sont  en  dissentions  continuelles  entr'eux. 

15.  CoRMANTiNE  (2),  fort  hollaudais  situé  à  5  milles  anglais 
du  précédent ,  fut  le  premier  que  les  Anglais  élevèrent  dans 
le  17®  siècle.  L'amiral  Ruyter  s'en  empara  en  1663,  et  depuis 
lors  il  est  resté  au  pouvoir  des  Hollandais.  En  1807,  Corman- 


(i)Meréclith,  pag.  129.  Bowdich,  p,  ai8* 
(i)  Merediib,  pag.  170,  Bowdich ,  ibid. 
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tine  fui  pillé  par  les  Ashantis.  Le  fort  porte  le  nom  ai  Ams- 
terdam. 

16.  Tantcmquerry,  situé  à  6  milles  marins  de  Cormantine, 
sur  une  hauteur,  présente  un  abordage  très-dangereux  entre 
deux  rochers.  Tantumquerry  formait  autrefois  la  limite  du 
pays  des  Fantis  et  ses  habitans  ont  conservé  les  mœurs  et  les 
usages  de  ce  peuple.  A  quelques  lieues  de  là  se  trouve  le 
petit  fort  hollandais  d*Apam  ou  d*Apang  qui,  en  1811,  fut 
surpris  par  les  Ashantis. 

17.  WiNNEBAH  (l)ou  Simpah^commc  l'appellent  les  indigè- 
nes (les  Fantis),  est  situé  sur  une  petite  élévation,  et  le  climat 
y  est  très-sain  ;  on  y  trouve  ,  à  TE. ,  un  courant  d'eau  douce. 
Les  Anglais  y  ont  un  petit  fort  et  cette  station  offre  un  bon 
mouillage.  Les  environs  présentent  à  la  vue  une  vaste  et  riche 
contrée  ornée  de  magnifiques  bouquets  de  bois.  Les  habitans 
parlent  la  langue  d'Affoutou.La  forteresse  est  un  peu  plus  gran- 
de que  celle  de  Tantumquerry,  mais  elle  n'a  que  7  hommes  de 
garnison  ;  il  en  faudrait  au  moins  30  pour  la  défendre.  Le 
peuple  des  environs  est  sauvage  et  méchant  ;  ils  détestent  les 
Européens  dont  ils  ne  connaissent  que  trop  bien  la  foiblesse. 
La  ville  qui  compte  4000  habitans,  était  autrefois  la  plus 
peuplée  du  pays  d'Agouna  (Agoona)  qui  s'étend,  à  TE. ,  et 
confine,  à  TO.,  à  Afoetou  {Fetou^  Fou(ou).  Maintenant  cette 
ville  est  dans  un  état  de  décadence  complète. 

18.  Berracoe  situé  à  TE.  à  trois  milles  marins  de  Winnebah, 
est  un  fort  Hollandais  ;  les  Nègres  appellent  la  ville  adja- 
cente Senniah  ou  Seniah. 

19.  Accra  (2)  situé  au  §<>  SlMat.  N.  et  au  0>  10'  long.  O.  de 
Greenw.,  suivant  Bowdich  (0*>  58' long.  E.  selon  Meredith) 
et  à 9  milles  marins  de  Berracoe,  est  un  petit  état  indépendant 
appartenant  autrefois  à  Aquamboe.  La  contrée  passe  pour  une 


(t)  Meredith ,  pag.  173. 
(3)Mereditb,  pag.  189. 
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des  plus  romantiques  et  des  plus  salubres  de  la  Gâte  d'Or  et  le 
climat  y  est  frais  et  tempéré;  mais  le  blé,  l'igname,  le  pisang  et 
les  cannes  à  sucre  ne  pourraient  y  croître,  parceque  le  sol  est 
trop  léger  et  trop  sablonneux.  Accrah  est  le  seul  endroit  de 
lacôte  qui  entretienne  des  relations  commerciales  avec  les  pays 
de  l'intérieur.  Les  braves  Ashantls  le  visitent  très  souvent  ; 
l'industrie,  le  bien  être  et  la  civilisation  sont  bien  plus  déve- 
loppés à  Accrah  que  chez  aucun  de  leurs  voisins.  Nous  y 
connaissons  trois  forts  dont  l'un  appartient  aux  Anglais,  l'autre 
aux  Hollandais  et  le  troisième  aux  Danois.  Celui  des  Anglais 
James  Caf^// serait  très  fort^  s'il  avait  une  garnison  ;  50  hom- 
mes suffiraient  pour  le  défendre.  Ce  fort  a  un  avantage  qui 
manque  à  tous  les  autres  ;  la  ville  des  Nègres  en  est  située  à 
quelquedistancece  qui  le  rend  plus  commode,  plus  propre,  et 
plus  sain;  toutefois  l'abordage  y  est  très  dangereux.  Le  fort 
Hollandais  Crevtcœur  fut  détruit  dans  la  guerre  d'Amérique.  Le 
fort  Danois  Crt5/ian56ur^,construit  par  les  Portugais,  tomba ,  en 
1657,  au  pouvoir  des  Danois  et  devint  le  centre  de  leurs  trois 
autres  forts  dont  l'un  est  situé  à  8  milles  géogr.  à  TE.  et  les 
deux  autres  sur  la  rive  gauche  du  Rio  Yolta.  Les  possessions 
Danoises  se  distinguent  en  ce  qu'elles  renferment  des  planta- 
tions et  des  champs  cultivés.  Les  Danois  sont  les  premiers 
Européens (1) qui  ont  aboli  la  traite' des  Nègres,  élevé  des 
plantations  et  fondé  des  écoles  et  des  institutions  pour  l'édu- 
cation des  indigènes.  Ils  ont  plus  fait  que  toutes  les  autres  na- 
tions et  surtout  beaucoup  plus  que  les  Anglais  pour  Tamélio- 
ration  du  sort  des  malheureux  Nègres. 

En  1811  les  Ashantis  protégèrent  Accrach  contre  les  inva- 
sions des  Fantis.  Les  Ashantis  parlent  la  langue  d' Accrah ,  dif- 
férente de  la  langue  des  Fantis  et  parente  de  celle  d'Afoutou. 
Elle  est  comprise ,  dit-on  ,  jusqu'au  Rio  Yolta ,  ce  qui  fait 
que  plusieurs  auteurs  l'ont  crue  indigène  près  de  ce  fleuve 


(i)  ^ereditb;  p,  a6o. 
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20.  Pram-Pram  (1)  est  un  petit  fort  anglais  à  l'E,  d'Accra; 
il  tient  son  nom  d'un  fétiche  qui  est  en  grande  vénération  dans 
ce  pays. 

21.  NiNGO»  à  8  milles  géôgr.  de  Gristiansbourg,  est  encore 
plus  à  i'E.  que  Pram-Pram.  Au  delà  de  Ningo  et  de  Gristians- 
bourg, se  trouve  le  pays  de  Croho  dont  te  chefest  un  puissant 
roi  ou  Kabosir  ;  c'est  là  qu'est  située  une  très  haute  montagne 
qu'on  apperçoit  de  4  à  6  milles  géogr.  en  mer  et  dont  la  cime 
semble,  quand  le  ciel  est  serem,  couverte  d'une  seule  coucha 
de  neige. 

22.  QuiTA  et  23.  Apda,  deux  petits  forts  Danois.  Ils  sont  si» 
tués  l'un  et  l'autre  près  de  l'embouchure  du  Rio  Yolta  (2)  qui 
coule  à  travers  le  pays  de  Karrapa^  appelé  Crois  ou  Krepe  par 
les  Européens  et  qui,  à  en  juger  par  son  cours  rapide,  semble 
venir  de  montagnes  éloignées.  Il  est  très  dangereux^  pour  les 
petites  embarcations ,  de  s'approcher  de  l'embouchure^  pen- 
dant la  saison  des  pluies ,  parce  que  la  mer  y  précipite  ses 
flots  avec  violence;  c*est  le  séjour  perpétuel  des  hippopotames. 
Mais  quand  même  les  eaux  du  Rio  Yolta  n'offriraient  aucun 
obstacle  à  la  navigation ,  il  serait  toujours  impossible  d'entrer 
dans  son  embouchure,  à  cause  des  bancs  de  sable  et  des  ro- 
chers qui  en  ferment  partout  l'entrée.  Le  colonnel  Starremberg 
s'embarqua  au-dessus  de  son  embouchure  (3)  et  le  remonta  jus- 
qu'à 12  milles  géographiques  de  la  côte  ,  sans  rencontrer  au- 
cun obstacle  ;  il  apprit  des  naturels  que  le  fleuve  est  navi- 
guable  jusqu'à  Odenti  (Odentee)^  1]  journées  de  marche  de  la 
côte.  t)'Odenti  ou  l'on  rencontre  de  grandes  cataractes  ^  jus- 
qu'au grand  marché  de  Sallagha^  situé  également  sur  le  Rio 
Yolta,  on  compte  quatres  journées  de  marche.  Dans  son  cours 


(i)  Meredith,  pag.  aoo. 

(a)  Meredith ,  pag.  ao3.  Bowdicb ,  pag.  221, 

(3)  Bowdicb ,  pag.  176. 
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supérieurle  fleuve  prend,  suivant  les  informations  de  Bowdich 
(1)^  le  nom  d'Àddiri  et  a  dans  le  pays  dlnta,  560  pieds  de  lar- 
geur. On  prétend  qu*il  prend  sa  source  sur  une  grande  mon- 
tagne à  8  journées  de  marche  au  N.  0*  de  Boupi  [Boopee);  les 
montagnes  de  Congo  dont  celle  qui  donne  naissanceau  fleuve 
fait  partie,  ne  forment  pas  à  ce  qu'il  parait  une  chaîne  conti- 
nue, mais  sont  toutes  isolées. 

24.  Whida  est  la  possession  la  plus  orientale  des  Anglais 
sur  cette  côte;  c*est  de  là  que  partit  l'ambassade  envoyée  par 
le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  dans  le  Dahomey  ; 
Whydahy  maintenant  abandonné  par  les  Anglais  est  situé,  selon 
Bowdich  au  6<>  14'  latitude  N.  et  au  2®  31'  long,  de  Greenw  (2). 
La  situation  de  cette  possession  ainsi  déterminée,  sert  à  fixer 
la  direction  du  Lagos  qui  coule  à  l'E.  de  Whidah. 

Sur  la  rive  orientale  du  Lagos  est  situé  le  royaume  de 
Kosie  (3).  Les  habitans  de  ce  pays  gardent  avec  un  soin  ex^ 
tréme.  les  rives  du  fleuve ,  ils  coupent  toute  communication 
avec  l'intérieur  et  surtout  avec  les  marchands  de  Haussa  » 
.  afin  de  jouir  seuls  des  avantages  du  commerce.  Une  tentative 
faite  par  les  Européens  pour  remonter  le  fleuve ,  a  échoué 
complètement.  Les  canots  du  Lagos  sont  plus  grands  et  mieux 
construits  que  tous  ceux  qu'on  rencontre  le  long  de  cette 
côte;  ils  ont  même  des cajutes  et  contiennent  jusqu'à  100  es- 
claves. Un  homme  venu  du  royaume  de  Eosie  raconta  qu'on 
y  transporte  par  eau  tous  leurs  esclaves.  La  Karhala  (4) ,  ri- 
vière assez  considérable  qui  fut  découvert^  dans  les  mon- 
tagnes de  Congo,  sous  le  lO'*  latit.  N.,  est  vraisemblablement 
un  des  grands  affluens  du  Lagos. 


""(ij  Bowdich  Mission,  p.  170. 

(9)  Bowdich ,  pag.  aaa. 
C3).6owdich,  pag.  a^S. 

(4)  Bowdich;  pag.  aa6.. 


BOUD  OCCmENTAL»   C0TE*1)'0R,  4i8 

2.  De  la  côte  et  des  Nègres  qui  rhabitent  ;  les  Fantis, 

En  résumant»  après  cette  énumération,  le  peu  de  renseigne- 
mens  que  nous  possédons  sur  le  pays  des  côtes  et  ses  habi- 
tahs»  nous  obtiendrons  à  peu  près  l'aperçu  suivant  : 

i.  La  c6te  d'ApoUonia,  qui  est  la  partie  la  plus  septentrio- 
nale de  la  Côte-d'Or,  a  le  désavantage  d'être  peu  abordable , 
et  c'est  pour  cela  qu'elle  est  presqu'inconnue  aux  Européens, 
Les  Anglais  seuls  sont  parvenus  à  s'y  établir;  les  renseignemens 
qu'on  a  recueillis  des  naturels  ,  se  rapportent  aux  temps  du 
règne  de  leur  roi  Amoni,  qui  s'opposa  aux  premiers  essais  de 
colonisation  des  Hollandais.  Ce  prince  passa  avec  ses  armées 
TAncobra  qui  forme  la  limite  de  ses  états  ;  mais  ayant  été  dé- 
fait, il  appela  les  Anglais  à  son  secours  et  favorisa  ensuite  la 
construction  de  leur  fort  et  rétablissement  de  leur  commerce. 
Nous  avons  vu  plus  haut  en  quoi  consiste  le  commerce  des 
Anglais  sur  cette  côte.  Jusqu'ici  nous  n'avons  encore  pu  ob- 
tenir aucane  lumière  sur  l'origine  des  Apollonien^;  c'est  à 
Meredith  que  nous  sommes  redevables  de  l'histoire  du  brave 
et  courageux  Amoni. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  la  côte  d'Abanta ,  plus  acces- 
sible que  celle  d'ApoUonia,  est  habitée  par  un  peuple  de 
Nègres  paisible  et  agricole.  A  Chamah  {l)  situé  sur  le  Bousem- 
pra  {Boosemprajf  commence  la  contrée  plaine  et  unie,  habitée 
par  les  Nègres  turbulens  de  la  côte ,  peuplades  qui  ne  s'oc- 
cupent presque  pas  d'agriculture  et  ne  vivent  que  du  com- 
merce, de  la  pèche  et  de  la  navigation. 

2.  La  côte  des  Nègres-Fanti  (Fanteé) ,  commence  à  l'E.  du 
fleuve  Bousempra,  le  plus  considérable  de  toute  la  côte  d'Or; 
c'est  là  du  moins  qu'on  aperçoit  les  premières  traces  de  leur 
influence  sur  les  peuplades  environnantes»  quoique  leur  do- 


f  i)  Meredith  ,  pag.  77^ 
fa)  Meredith ,  pag.  iia,  116. 
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minatioD  politique  soit  plus  restreinte  et  ne  commence  qu'à 
l'E.  du  cap  Coasl-Coastle  Les  Fantis,  connus  par  leur  dernière 
guerre  contre  les  Ashantis ,  sont  la  raoe  nègre  la  plus  remar- 
quable, et  s'il  faut  en  croire  liléredith,  la  plus  abjecte  et  la 
plus  dépravée  de  cette  eontrée.  Ils  se  permettent  «n  effet 
toutes  sortes  de  supercheries  contre  les  blancs ,  bèôs  en 
agissant  ainsi  ils  ne  font  qu'exercer  un  droit  de  représailles. 

Les  Fantis  étaient  autrefois  un  peuple  indigène,  gouverné 
parle  roi  des  Ashantis.  S'étant  révoltés  ccmtre  leur  souverain, 
ils  émigrèrent  sur  lac6te  et  se  choisirent  un  chef  particulier; 
ce  chef  est  àbUgé  de  se  faire  couper  le  bras  gauche  en  signe 
de  soumission  envers  son  peuple ,  mais  en  échange  de  ce  sa- 
crifice, il  est  investi  d'un  pouvoir  absolu ,  et  sa  famille  reçoit 
des  titres  de  haute  noblesse  et  le  rang  de  Braffoe;  les  Braffoe 
ont  seuls  le  droit  d'habiter  Abrah  la  capitale ,  et  dominent 
avec  leurs  esclaves  sur  tous  les  environs  de  cette  ville.  La 
langue  (1)  des  Fantis  est  comprise  sur  toute  la  Gète-d'Or,  de- 
puis Apollonia  jusqu'à  Accrah  et  jusque  dans  le  pays  des 
Ashantis;  celle  de  ces  derniers  n'en  diffère  même  que  très-{>ett. 
Meredith  considère  cette  grande  extension  de  la  langue  des 
Fantis ,  comme  une  conséquence  de  leurs  émigrations  et  de 
leurs  voyages.  Il  serait  peut-être  plus  raisonnable  d'en  cher- 
cher la  cause  dan«  l'origine  commune  de  ces  différentes  peu- 
plades. 

Quoique  les  Fantis  aient  perdu  par  leurs  dernières  guerres, 
une  grande  partie  de  leur  puissance  sur  cette  côte ,  ils  sont 
toujours  très-remarquables  encore  sous  le  rapport  ethnogra- 
phique, par  leur  caractère  particulier  et  rinfiuenee  qu'ils  ont 
exercée  au  i9^^  siècle  sur  toute  la  côte.  Les  Fantis  ont  un 
i;rand  respect  pour  leurs  morts  qu'ils  n'enterrent  qù^  dans 
leurs  propres  faabitatioits.  Ils  vivent  dans  des  difiseniioos  con- 
tinuelles entr'eux  ;  ils  n'ont  pas  de  lois  écrites ,  mais  ils  ter- 


(i)  Meredith ,  pag.  187. 
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minent  tous  leurs  dilTérens  dans  des  assemblées  publiques , 
appelées  Palaveir.  On  trouve  chez  eux  une  espèce  d'ordalie  ou 
de  jugement  de  Dieu.  Pour  contraindre  uii  coupable  à  àvouet 
son  crime ,  on  lui  fait  avaler  dans  de  Teau  une  racine  vé- 
néneuse; 's'il  vomit  le  poison  après  Tavoir  pris,  on  l'absout  ; 
dans  le  cas  contraire,  il  est  déclaré  coupable.  Lorsqu'une  né- 
gresse a  été  reconnue  innocente ,  elle  se  présente  vêtue  de 
blanc  en  signe  de  son  innocence  (1)  ;  le  blanc  est  chez  ces  Nè- 
gres le  symbole  de  la  vertu  et  de  la  pureté  ;  le  prêtre  fétiche 
et  le  fétiche  lui-même  sont  toujours  vêtus  de  blanc  ;  les  rois 
de  Congo  étaient  représentés  aussi  vêtus  de  ''blanc ,  usage 
qui  s'accorderait  mal  avec  une  fable  assez   répandue  et 
d'après  laquelle  leur  diable  serait  blanc.  Il  se  commet  pende 
crimeschez  lesFantis^etilsn'ontjamaisà  trembler  pour  leur  vie 
ou  pour  leurs  biens^  même  sur  les  grands  chemins;  toute  injus- 
tice commise  envers  un  autre  entraîne  la  perte  de  la  liberté  ; 
un  meurtre  ne  peut  être  expié  que  par  la  mort  de  7  esclaves 
de  la  maison  du  coupable  y  triste  conséquence  du  commerce 
d'esclaves!  Les  Fantis  sont  très  propres  ;  ils  se  lavent  et  se 
parfument  très  souvent  ;  les  femmes  deviennent  mères  à  l'Âge 
de  10  ans;  les  hommes  engendrent  à  12  ans;  mais  ils  vieil- 
lissent de  très-bonne  heure.  Le  poivre  est  un  assaisonnement 
qu'ils  emploient  à  tous  les  mets.  Le  principal  objet  de  leur 
adoration  est,  dans  la  ville  capitale  d'Abrah,  le  Wourah  Wou- 
rah  Agah  NannaK,  c.  a.  d.  maître,  maître ,  pire  de  tùus.  Cha- 
que maison  et  chaque  famille  a  eu  outre  son  fétiche  particu- 
lier; les  superstitions  les  plus  ridicules  régnent  chez  les  Fantis. 
La  forme  du  gouvernement  change  souvent  dans  les  grandes 
circonstances  et  l'autorité  suprême  est  alors  confiée  à  un  dic- 
tateur; dès  que  la  cause  de  ce  changement  a  cessé,  tout  rentro 
dans  l'ancien  ordre.  Le  royaume  d'Âssin  formait  autrefois  un 
état  limitrophe  entr'eux  et  les  Ashantis  leurs  ennemis  ;  le  roi 
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de  ce  pays  iotermédiaire^  battu  par  les  Ashantis^  vint  çhercher^ 
du  secours  à  Annamaboe.  Les  Fantis  de  cette  ville  refasèrent 
de  livrer  aux  Ashantis  les  vaincus  qu*ils  avaient  généreuse- 
ment accueillis  et  ce  fut  là  la  cause  de  cette  guerre  terrible  qui 
devint  si  funeste  aux  Fantis  (1).  Victorieux  une  première  fois  à 
Bouinka ,  le  roi  des  Ashantis  poursuivit  ses  succès ,  et  des 
défaites  réitérées  accablèrent  les  Fantis.  Abrah ,  capitale  des 
Fantis,  fut  prise  ensuite  en  1806^  par  le  roi  des  Ashantis  qui 
fit  massacrer  presque  tous  les  jBra/ybw ,  ou  chefs.  La  puis- 
sance formidable  du  peuple  vainqueur ,  inconnu  jusqu'à  ce 
jour  9  menaça  alors  les  côtes  ;  ils  ^emparèrent  des  forts  hol- 
landais Qormandine ,  Amsterdam ,  et  Annamaboe  qu'ils  dé- 
truisirent. 3  à  4,000  habilans  échappèrent  au  sort  des  vain- 
cus,  8,000  Fantis  furent  massacrés  sous  le  fort  anglais.  Les 
Ashantis  bloquèrent  alors  le  fort  dont  la  garnison  se  montait 
à  50  hommes  ;  malgré  leur  courageuse  défense ,  les  assiégés 
au  nombre  desquels  se  trouvait  Meredith  à  qui  nous  re- 
devons tant  de  précieux  détails,  auraient  infailliblement  suc- 
combé sous  les  attaques  de  leurs  ennemis ,  s'ils  n'avaient  reçijn 
le  secours  de  12  hommes  et  4  officiers  qui  leur  furent  en- 
voyés du  cap  Coast-Castle.  Le  17  juin  1807,  un  traité  de 
paix  (2)  fut  conclu  entre  les  Anglais  et  le  roi  des  Ashantis;  le 
caducée  envoyé  dans  le  camp  du  roi  nègre ,  en  signe  de  paix, 
fut  accepté  suivant  les  usages  de  la  guerre  chez  les  peuples 
civilisés  ;  l'audience  que  le  gouverneur  du  cap  Coast  reçut 
dans  le  camp  des  Ashantis  et  la  visite  que  lui  rendit  le  roi  nè- 
gre ,  accommodèrent  tous  les  différens.  Le  roi  témoigna  aux 
Anglais  toute  l'admiration  qu'ils  lui  inspiraient,  et  leur  accorda 
depuis  une  entière  confiance  ;  il  promit  respect  au  pavillon 
anglais  et  neutralité  à  tous  ceux  qu'il  protégerait.  La  mortalité 
qui  se  répandit  dans  l'armée ,  força  les  Anglais  à  quitter  en 


(i) Origine  andhbtoiyof  the  Ashantee  war,  bj Meredith,  pag,  199-169* 
(a)  Meredith  y  pag.  147. 
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toute  hâte  le  pays  des  Fantîs  qui ,  affaiblis  et  vaincus ,  leur 
jurèrent  une  haine  éternelle.  En  1809  ils  assiégèrent  la  ville 
d*Elînina,  et  en  1810,  Accrah;  en  1811  les  Àshantis  envahirent 
de  nouveau  leur  pays,  mais  ils  né  réussirent  pas  à  les  exter- 
miner entièrement  comme  ils  Pavaient  projeté.  Depuis  cette 
époque ,  l'importance  politique  des  Fantis  a  tout-à-fait  dis- 
paru ;  ces  événemens  (1)  ont  aussi  ,changé  en  peu  de  temps 
tous  les  rapports  politiques  de  la  Côte-d'Or  ;  mais  n'ayant 
précédé  que  de  quelques  mois  l'abolition  de  l'esclavage ,  ils 
n'ont  malheureusement  que  trop  entravé  les  résultats  bien- 
faisans  fle  cette  grande  et  salutaire  réforme  ;  cependant  l'in- 
fluence funeste  qu'ils  ont  exercée  disparaît  maintenant  de 
jour  en  jour. 

Les  Fantis  quoiqu'humiliés  et  vaincus  s'opposent  encore  à 
l'établissement  de  communications  libres  entre  les  possessions 
anglaises  de  la  côte  et  le  pays  des  Ashantis;  mais  malgré  cet 
obstacle ,  les  établissemens  anglais  ont  considérablement  ga- 
gné à  cette  alliance  avec  l'intérieur  ;  car  sans  elle ,  les  Fantîs 
auraient  toujours  suscité  de  nouveaux  obstacles,  comme  ils  en 
suscitèrent  autrefois  aux  Hollandais. 

La  géographie  doit  à  ces  événemens  de  grandes  lumières 
sur  tout  l'intérieur  du  pays  habité  par  les  Ashantis. 

5.  Le  pays  des  Fantis  comprend  en  outre  la  côte  d'Agouna 
[Àgoona),  dont  Winnebah  n'est  qu'une  partie.  Située  par  les 
50  lat.  N.  et  les  lOMong.  0.  dfe  Green.,  suivant  Meredith  (2), 
cette  côte  est  bordée  au  Sud  par  la  mer,  à  l'O. ,  au  N.  et  au 
N.-E.  par  le  pays  des  Fantis ,  par  Akim  et  Accrah  ;  l'espace 
qu'elle  occupe  est  très  accidenté,  tantôt  plane  et  tantôt  mon- 
lueux  ;  le  sol,  près  de  la  mer,  est  léger,  sablonneux,  et  cela 
rend  la  végétation  moins  abondante  que  dans  d'autres  con- 
trées; l'air  saturé  d*évaporations  salines  qu'on  y  respire,  en 


(i)  Mereditk.  pag.  î»o4. 
(a)  Meredith ,  pag.  177. 
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rend  le  séjour  soutent  très  dangereux  ;  plus  loin  vers  l'inté- 
rleur,  le  sol  devient  plus  fertile  et  propre  à  la  culture  des 
plantes  européennes.  L'époque  des  tornados  a  lieu  du  mois 
de  Mars  au  mois  d'Avril  ,  la  saison  des  pluies  du  mois 
de  Mai  au  mois  d'Août;  le  reste  de  Tannée  est  très  sec.  Le 
iTarmo/ton souffle  annuellementau  commencement  de  Janvier^ 
quelquefois  aussi  encore  pendant  4,  6,  8  et  même  15  jours 
du  mois  de  Février  ;  le  sol  est  partout  couvert  de  forêts  qu'il 
faut  défricher  pour  cultiver  la  terre.  L'or  est  le  seul  métal 
que  produise  le  pays ,  le  riz  et  le  maïs  sont  la  principale 
nourriture  des  habitans;  leurlangue»  leurs  mœurs ,  leurs  usa- 
ges ressemblent  parfaitement  à  ceux  des  Fantis. 

4.  Les  anciens  voyageurs  mentionnent  encore  un  autre  peu- 
ple sur  le  Rio  Yolta  inférieur,  à  l'E.  des  Fantis,  les  Àkim  (1) 
qui  j  venant  des  montagnes  de  Fintérieur  »  avaient  jadis  vaincu 
et  exterminé  les  Aquamhoem  (2)  et  entretinrent  des  relations 
avec  les  colonies  de  la  côte  jusqu'à  ce  qu'au  milieu  du  18®  siè- 
cle, ils  furent  eux-mêmes  vaincus  par  d'autres  Nègres ,  les 
J^$iante$  ou  Ashantis  qui  envahirent  leur  pays  en  1749,  et  les 
subjuguèrent.  Les  Akim  disparurent  alors,  leurs  marchands 
se  retirèrent,  et  comme  ils  étaient  très  habiles  dans  l'art  d'ex- 
ploiter l'or ,  le  commerce  de  ce  métal  disparut  avec  eux  sur 
cette  côte.  Les  Akim  sont  regrettés  comme  un  peuple  brave 
et  fidèle  ;  les  anciens  Danois  nous  dépeignent  les  Ashantis  qui 
les  ont  remplacés  comme  plu^  rudes  (3) ,  les  voyageurs  an- 
glais modernes  au  contraire  comme  plus  civilisés.  Le  pays  à 
l'Ë.  du  Rio  Yolta  a  été  décrit  plus  haut. 

Après  l'esquisse  que  nous  venons  de  tracer  des  différens 
états  de  cette  côte  et  des  Nègres  qui  les  habitent,  il  nous>este  à 
ajouter  encore  quelques  observations  importantes  sur  l'état 
actuel  de  ces  habitans  des  côtes  et  leur  commerce  avec  les  Ëu- 


(i)  RoeDier,Nachrichteû,  pag.  t6,  i48,  162,  io5. 
(a)  Isert,  Neue  Reiae,  pag.  io5 ,  901. 
(i)  Roemer,  Machrichten^  pag.  iS;. 
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rojpéens^  d'après  les  dernières  relations  et  les  renseigneçotens 
importans  qui  nous  ont  été  fournis  pa^r  le  gouyemeur  de 
Winnebah(l). 

,  Les  JNègres  de  la  Côte  d'Or  sont  une  image  $dèle  des  race$ 
nègres  des  tropiques ,  qui  se  divisent  en  deux  branches ,  les 
Nègres  des  côtes  et  les  Nègres  de  Tintérieur.  La  différence 
essentielle  qu'on  remarque  entr'eux  vient  de  ce  que  l'or^- 
nisation  de  leurs  états  est  tout  opposée  ;  cette  différence  a 
aussi  sa  raison  dans  le  climat  qui  est  ici  plus  égal ,  plus  tem- 
péré qu'ailleurs.  Il  est  très  difficile  ,  dit  Meredith^  de  tracer 
fidèlement  le  caractère  de  ces  peuples ,  quand  même  oq,  le.4 
aurait  observés  pendant  plusieurs  années  ;  l'Européen  n'ap- 
prend jamais  à  connaître  le  Nègre  que  comme  marchand,  U^ 
le  voit  par  conséquent  du  côté  le  moins  avantageux ,  plelq 
d'astuce,  d'égoïsme  et  d'avarice. 

Dans  la  région  des  tropiques ,  les  passions  des  peuples  nh^ 
grès  sont  plus  vives  et  plus  faciles  à  exciter  que  dags  le^ 
contrées  moins  chaudes,  mais  elles  s'appaissejpLt  aussi  plus 
"Vite  ;  à  l'enthousiasme  le  plus  fougueux,  sijccède  toujours  I9 
^lus  grand  découragement;  la  vengeance,  terrible  d'abord» 
est  bientôt  apaisée.  Les  Nègres  sont  en  généraJ  méfians, 
enclins  à  l'astuce ,  sans  énergie  et  sans  persévérance^  Ils  n^ 
font  presqu'aucun frais  pour  leur  nourriture,  leuréconomiç 
sous  ce  rapport  touche  même  à  l'ai^arice  ;  la  vivacité  4? 
leur  imagination  donne  à  leur  langue  de  la  grâce  et  de  l'élo- 
quence ;  ils  manifestent  leur  joie  par  la  dsmse,  le  chant  et  la 
musique  ;  leur  oreille  est  très  sensildle  à  l'faamonie  ;  le^  fenvr 
mes  nègres  sont  laborieuses^  très  fécondes^  et  nubiles  de  tri^s 
bonne  heure. 

Les  Nègres  pécheurs  de  la  côte  sont  les  plujS  c(nma$  des  £nr 
ropéens  ;  on  les  emploie  ordinairement  comme  rame^ffs  o« 
pour  d'autres,  travaux.  Ils  sont  bons    travailleurs  >  mais 


(0  Meredith  »  pag.  18. 
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fls  exigent  qu'on  les  paye  bien  et  promptement.  Tous  les 
Nègres  sont  enclins  au  vol. 

Les  Nègres  agricoles  de  l'intérieur  sont  plus  honnêtes  et 
n'ont  pas  les  vices  des  Nègres  des  côtes^  et  surtout  des  Fantis; 
ils  sont  très-doux,  laborieux,  et  il  y  a  plus  d'égalité  entr'eux. 
Les  Nègres  des  côtes  quoiqu'industrieux  sont  au  contraire  pa- 
resseux, rusés  et  adonnés  à  la  débauche. 

La  constitution  politique  exerce  plus  d'influence  sur  les  Nè- 
gres que  sur  aucun  autre  peuple  de  la  terre  ;  le  despotisme 
rend  le  Nègre  retenu,  méfiant,  timide,  muet  et  soumis  ;  la  li- 
berté, au  contraire ,  les  rend  arrogans  et  effrénés  au  dernier 
point  ;  elle  détruit  en  eux  toute  moralité,  brise  tous  les  liens 
sociaux  et  les  entraine  dans  d'interminables  et  continuels  dé- 
bats {palavers).  Apollonia  est  une  monarchie  absolue  (1); 
Ahanta ,  une  espèce  d'aristocratie  ;  Fanti  était  un  royaume 
électoral  où  le  pouvoir  était  tantôt  dans  les  mains  d'un  seul, 
tantôt  dans  les  corporations  et  les  assemblées. 

Adonnés  au  fétichisme  (2),  tous  les  Nègres  de  la  Côte-d'Or, 
|>araissent  soumis  à  une  superstition  commune.  Us  n'ont  qu'une 
idée  obscure  d'un  Dieu  créateur  et  conservateur  du  monde  , 
cependant  ils  supposent  l'existence  d'un  être  supérieur  comme 
nous  l'avons  vu  chez  les  Fantis.  Leurs  idées  sur  ce  sujet  et  sur 
l'état  de  l'âme  après  la  mort  sont  très-variées.  Ils  regardent 
toujours  le  soleil ,  quand  ils  s'adressent  à  leur  être  suprême 
pour  lui  demander  les  biens  de  la  terre.  C'est  de  lui  qu'ils 
font  descendre  tous  les  biens  et  tous  les  maux,  mais  ils  croient 
qu'il  charge  les  fétiches  de  les  distribuer  aux  hommes,  car, 
disent-ils,  les  fétiches  émanent  de  lui. 

Les  Africains  appellent  ces  fétiches  0£t,  selon  le  rapport  des 
Nègres  esclaves  dans  les  rades  occidentales;  ils  ne  les  ho- 
norent pas  comme  des  dieux,  mais  comme  des  moyens  de  faire 


(i)  Meredith,  pag.  26. 

(a)  Dr.  Leyden  et  H.  Morrayin  Historic.  accouttt,  et<S.  Yol.  Il,  pàg.  394. 
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dei  eonjurations  et  des  charmes  ;  fa  foi  qu'ils  ont  en  eux  res* 
semble  beaucoup  à  la  croyance  des  matelots  aux  signes ,  et  à 
celle  de  tant  d'hommes  incrédules  au  hasard.  Les  rapports  do- 
mestiques, civils  et  politiques  des  Nègres,  sont  dans,  un  état 
•  toujours  si  incertain ,  si  chancelant ,  leur  vie  est  exposée 
comme  celle  des  matelots  à  tant  de  subites  vicissitudes  que 
la  direction  en  semble  souvent  dépendre  des  combinaisons  et 
des  fortuites  les  plus  extraordinaires.  La  vie  est  pour  eux  un 
jeu  de  hasard,  et  dé  là  vient  leur  foi  aux  charmes  des  fétiches. 
Ils  ont  des  jours  heureux  et  malheureux  ;  ils  choisissent  leurs 
fétiches  et  les  changent  ;  ils  s'adressent  à  eux  pour  tout  ce 
qu'ils  désirent  et  leur  confient  tout ,  mais  ils  leur  :  cachent 
leurs  scrupules  de  conscience  ,  et  redoutent  le  compte  qu'ils 
auront  à  leurjpeudre  un  jour.  Quand  la  protection  du  fétiche 
est  stérile  on  le  jette  avec  dédain.  Ils  peuvent  faire  de  tout  un 
fétiche,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  chez  les  Nègres  des 
bords  du  Congo.  Sur  la  côte  de  Guinée,  à  Bénin  par  exem- 
ple, les  Nègres  regardent  leur  ombre  comme  le  fétiche  qui 
les  accompagne  partout.  Quand  les  fétiches  apportent  beau- 
coup de  bonheur^  on  les  élève  à  la  dignité  de  dieux  protec- 
teurs de  la  famille  et  ils  ressemblent  alors  aux  lares  et  aux 
pénates  des  Romains  et  d'autres  peuples.  Quelquefois  même 
les  fétiches  appartiennent  à  des  contrées  entières  ,  et  ce  sont 
alors  des  montagnes,  des  arbres,  des  lacs,  des  fleuves  et  des 
cascades  ou  des  rochers  ;  nous  en  avons  eu  un  exemple  sur  le 
Congo. 

L'état  politique  dupays>  complètement  changé  par  la  chute 
des  Fantis  et  la  prédominance  des  Âshantis  amènera  une  époque 
toute  nouvelle  pour  l'histoire  de  ces  côtes  et  de  leur  com- 
merce. Les  Ashantis,  dont  auparavant  on  connaissait  à  peine 
l'existence,  sont  devenus  la  première  puissance  du  pays. 
Les  principaux  objets  de  commerce  tels  que  :  l'or ,  l'ivoire  et 
les  esclaves  sont  le  produit  de  l'intérieur  (1)  du  pays  et  non 


(t)  Meredith ,  p.  36. 
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de  la  côte.  Les  Anglais  se  sont  mis  aujonrdlmi  en  eomisniiii^ 
cation  immédiate  avec  ce  pays  des  Ashantis,  déjà  situé  d«is 
l'intérieur,  riche  en  fruits  et  en  troupeaux,  où  habite  un 
peuple  plus  civilisé ,  état  puissant ,  fortement  constitué  et 
.vainqueur.  Ils  se  sont  ainsi  ouvert  le  chemin  à  la  source  pri- 
mitive des  richesses  et  par  là  à  la  prépondérance  du  commerce. 
Les  relations  avec  les  Nègres  se  bornaient  jusqu'aujourd'hui 
au  commerce  des  côtes  ;  maintenant  se  développe  un  nouveau 
système  (l)et  on  sent  la  nécessité  d'un  libre  commerce  avec 
l'intérieur  ;  les  forteresses  des  côtes  doivent  être  changées  en 
entrepôts  d'où  on  entretiendrait  un  commerce  de  caravanes 
avec  rintérieur ,  et  la  colonisation ,  entièrement  négligée  jus- 
qu'alors, pourrait  marcher  de  front  avec  le  commerce.  Mère- 
ditb  démontre  que  les  secours  accordés  jusqu'à  présent  par 
le  parlement  anglais  sont  insuffisans  pour  opérer  ce  chan- 
gement. II  pense  qu'en  élerant  annuellement  la  somme  jusqu'à 
40,000  et  SO^OOOliv.  Steri.  on  ferait  faire  au  commerce  Anglais 
les  plus  heureux  progrès,  et  déjà  aujourd'hui  une  partie  de 
cette  subvention  a  été  votée.  Pour  étendre  les  relations,  il 
serait  nécessaire  d'envoyer  des  ambassades  aux  rois  nègres 
et  aux  gouverneurs  des  provinces.  Ces  envoyés  noueraient 
avec  eux  des  alliances  pacifiques  et  feraient  connaître  aux 
Africains  l'usage  des  marchandises  fabriquées  de  l'Europe  ; 
bientôt  un  débouché  important  s'ouvrirait  aux  produits  manu^ 
facturés  de  l'Angleterre  qui  recevrait  en  échange  les  riches 
productions  du  pays. 

La  communication  dans  l'intérieur  n'est  pas  favorisée,  sur  la 
Côte-d'Or,  par  des  fleuves  navigables,  et  le  pays  est  divisé  en 
un  grand  nombre  de  petites  tribus  et  de  petits  états.  L'a- 
bordage sur  les  côtes  est  très-dangereux  à  certaines  époques. 
Ces  inoonvéniens  sont  assurément  de  grands  obstacles  aux 
améliorations  et  au  progrès,  mais  le  dernier  se  rencontre  à 
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Idpli^nd^  fleuTêset  des  e6tes  de  l'Afrique.  L'abqfdage 
sur  1%.  GAtê-d'Or»  définis  le  cap  des  Trois-Pointes  jusqu'à 
Aoerah,  est  eoiuparutivemeut  moins  dangereux  que  sur  l^ 
Hgne  des  côtes»  jusqu'au  cap  Yert  au  Nord^  et  jusqu'au  eap 
de  BouBe-EspApaneeau  Sud.  Quoique  deshaucs  de  sahie,  de$ 
éeueîlS)  embarrassent  souvent  les  embouchures  des  fleuves , 
^es  offrent  cependant  de  grands  avantages  pour  pénétrer 
dansTintérieur  comnpie  nons  le  voyons  par  exemple»  à  la  Gam- 
bie et  au  Rio  Grande.  Les  Fautis  vatacus^  et  humiliés  sont  en- 
core un  obstacle  qui  gène  la  libre  communication  avec  Tinté- 
rieur  ;  presque  tout  le  gain  éxk  commerce  tombant  en  leurs 
mains,  ils  empêchent»  par  jalousie ,  les  Européens  de  péné- 
trer plus  avant.  Une  force  de  i»OQO  hommes  suffirait  »  selon 
Meredith»  pour  assurer  aux  Anglais  uue  prépondérance  en- 
tière, et  mettre  même  dans  leurs  intérêts  les  Fantis  leurs  en- 
nemis, Meredith  conseille»  pour  conceutrer  les  forces  anglaises» 
deeéder  lapossessiond'ApoUcmia  à  l'O.»  et  d'obtenir  le  fort 
boUaudais  de  Saint-Antoine  à  Axim  en  Téchangeant  contre 
Whida»  marché  d'esclaves  entièrement  inutile  aux  Anglais* 
Les  rapports  politiques  plus  solidement  fixés  »  feraient 
tomber  un  des  plus  grands  obstacles  (1)  qui  s'opposent  à  la  cul- 
ture, et  qui  est  l'incertitude  dç  la  propriété  ;  ce  défaut  de  ga- 
rantie à  la  propriété  a  arrêté  jusqu^à  présent  tous  les  éta- 
bUssemens  européens^  Le  sol  est  fertile  »  il  rendrait  géné- 
reusement à  l'homme  le  prix  de  ses  labeurs,  et  les  plantes  de 
TEurope  y  viendraient  avec  facilité  et  abondance.  Les  Nègres 
imiteraient  bieutM  l'exemple  des  colons  ;  la  civilisation  sui- 
vrait naturellement,  et  J elle-même»  la  culture  des  terres  et 
l'abondance  que  donne  le  travail»  Le&  vices  que  les  Européens 
ont  portés  ou  éveillés  sur  la  côte  ,  n'ont  pas  pénétré  encore 
dans  l'intérieur.  Le  premier  bienfait  que  les  Européens  ap« 
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portent  est  rabolitioa  du  commerce  des  esclaves;  quoique  ce 
bienfait  ne  porte  pas  encore  aujourd'hui  tous  ses  fruits.  Avec 
la  colonisation  projetée,  il  faudrait  établir  des  écoles  pour 
frayer  d'avance  le  chemin  à  la  doctrine  de  l'évangile.  Les  «ou* 
tiens  accordés  par  le  gouvernement  au  commerce  anglais , 
sont  montés,  depuis  l'abolition  du  commerce  des  esclaves  , 
de  iO,000  et  i5,000  liv.  St.  jusqu'à  23,000  liv.  (1)  qui  sont 
destinées  à  l'entretien  des  établissemens  anglais.  On  a  aussi 
envoyé  des  ambassades  dans  l'mtérieur  aux  Ashantis. 

3«  ÉcLAmClSSEMEIfT. 

P/tys  de  Vintirieur  au  Nord  de  la  Côte^'Or;  royaume  des 
Ashantis  (  Ashantee  ). 

Un  progrès  important  pour  la  géographie  de  l'Afrique , 
c'est  la  connaissance  précise  de  l'intérieur  des  terres  qui  font 
face  à  la  côte  de  Guinée  ,  et  forment  le  royaume  des  Assian^ 
tes  ou  Ashantis.  Th.  Bowdich  ,  chef  de  l'ambassade  anglaise , 
recueillit,  en  1817,  les  premiers  renseignemens positifs (2) , 
dans  la  résidence  même  du  roi  dont  il  avait  ga^né  l'amitié.  Ces 
notions  ne  sont  pas  complètes  encore  ,  et  ne  satisfont  pas  en<* 
tièrement  les  exigences  de  la  science  ;  mais  elles  révèlent  à 
nos  regards  un  monde  inconnu  jusqu'alors ,  et  ouvrent  un  che- 
min à  la  géographie  jusqu'à  l'intérieur  du  cours  du  Niger. 
Les  recherches  sur  les  traditions  du  pays ,  les  nombreuses 
hypothèses  du  chef  de  l'ambassade  anglaise  à  Coumassie 
(  Coomassie  ) ,  laissent  beaucoup  à  désirer  et  nous  regrettons 
surtout  qu'il  ne  nous  ait  fourni  aucuns  documens  sur  l'histoire 
naturelle  et  la  géographie.  Nous  allons  extraire  du  volume 


(  I  )  Meredith ,  App. ,  pag.  a63. 

(a)  Th.  Edw.  Bowdich  Miiaion  from  cape  Goaat-Castle  to' Ashantee. 
Lond. ,  iSig,  in-4* 
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iii*4«  qu'il  a  publié  les  notions  suivantes  qui  nous  paraissent 
les  plus  essentielles;  ces  observations,  faites  dans  un  pays 
complètement  inconnu ,  jettent  une  grande  lumière  sur  Feth- 
nographie  de  l'Afrique  ,•  et  méritent  à  leur  auteur  la  recon- 
naissance de  la  science. 

Le  nom  desAshantis,  Assiante  yKassiante  y  Assentaiy  est 
cité,  pour  la  première  fois ,  au  commencement  du  iS^  siècle, 
par  Bosman  et  Barbot  qui  le  confondirent  avec  celui  à'Inta, 
Depuis  leur  expédition  contre  les  AhemiskSy  en  1749,  les 
Asbantis  sont  cités  par  les  auteurs  Danois,  comme  un  peuple 
belliqueux  et  sauvage ,  au  poil  roux.  (1).  Bientôt  ils  apparais- 
sent à  Accrah  comme  des  marchands  civilisés  qui  ^  pour  arri- 
ver à  la  côte ,  prennent  leur  route  (2)  par  le  défilé  d'Aqua- 
pim ,  colonie  danoise ,  et  par  la  terrasse  des  montagnes.  De  la 
côte,  disent  ces  premiers  voyageurs,  on  monte  pendant  14  jours 
de  marche,  à  travers  un  pays  montagneux,  puis  on  arrive  dans 
de  grands  déserts  inhabités;  il  faut  ensuite  8  ou  10  jours  pour 
atteindre  les  premièreshabita tiens  des  montagnards.Leur  nom 
s'est  répandu  à  l'Est,  jusqu'à  la  cour  de  Dahomey,  où  Dalzel  en- 
tendit parler  d'eux  ;  la  renommée  de  leur  puissance  et  de 
leurs  trésors  a  pénétré  avec  leurs  marchands,  à  travers 
toute  l'Afrique  septentrionale  ,  jusqu'à  Mesurata  sur  la  côte 
de  Tripoli ,  où  Lucas  obtint  les  premiers  renseignemens  sur 
les  immenses  contrées  dont  ils  exploitent  le  commerce.  En 
1806  et  1807 ,  ils  entreprirent  contre  les  Fantis  une  expédi- 
tion qui  tourna  à  leur  avantage  ;  ils  recommencèrent  une  se- 
conde fois  la  guerre  en  1811 ,  et  une  troisième  fois  en  1816, 
et  la  victoire  suivit  toujours  leurs  armes.  C'est  alors  que  les 
Anglais  eurent  occasion  de  connaître  ce  peuple  belliqueux  , 
capable  de  mettre  sur  pied  une  armée  de  150,000  hommes  (5), 


(x)  Rœmer  Nachrt.  pag.  137. 

(a)  Rœmer,  ibid.,  p.  91. 

(3)  H*  Murrajr  Hist.  account  II,  pag,  3 10. 
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et  supérieur  aux  autres  Nègres  de  kcète  de  Gainëè ,  aHtatt 
par  sa  civilisatioù  et  ses  mœurs  qtie  par  sa  puissaBce.  Il  se 
distiBguait  encore  d'eux  par  tme  foule  d'usages  partîculier&  » 
mais  surtout  par  la  cireoocision  (i) ,  et  il  excita  au  plus  haiil 
degré,  Tintérét  et  Tattention  des  Européens. 

Le  comité  Africam ,  voulant  prévenir  le  renouvellement  de 
la  guerre  sanglante  qui  menaçait  les  possessions  mêmes  des 
Européens  sur  la  c6te  de  Guinée  »  et  ouvrir  au  commerce  we 
route  dans  Tintérieur  du  pays ,  se  décida  »  en  1817  »  à  envoyer 
des  présens  au  roi  des  Ashantis.  L'ambassade  avaii  poor  mis- 
Mon  d'engager  le  roi  à  recevmr  un  envoyé  anglais  à  sa  cour; 
elle  était  chargée  en  outre  de  résoudre  d'autres  questions  q«i 
intéressaient  la  politique  et  le  coaunerce  de  l'Angleterre. 
M.  James  conduisit  l'ambassade,  mais  il  fiit  bientM  raf^elé  de 
son  poste.  Bowdick  qui  l'aooompagnatt  fit  un  traité  de  com- 
merce et  d'alliance  avec  ta  cour  de  Comnassîe.  Après  qnelquie 
temps  de  séjour,  il  revint  à  la  côte  et  s'embarqua  pour  F  An- 
gleterre ,  afin  de  communiquer  au  public  ses  observations  et 
ses  découvertes;  M.  Hutcbison»  son  successeur»  resta  en 
qualité  de  résident  anglais ,  (3)  dans  la  cajntale  dess  Ashamis. 

D^rtdu  Cap  Coast-Castk  pour  Cout^assie. 

Le  22  Avrily  on  s'enfonça  (3)  dans  les  terres  par  Annamàboë^ 
et  on  marcha  jusqu'au  15  Mai ,  pour  arriver  à  la  capitale  des 
Ashantis.  D'Annamaboë  on  avança  toujours  au  Nord»  à  peti- 
tes journées ,  à  travers  une  contrée  sauvage  et  boisée ,  jus- 
qu'au fleuve  de  JBcusempra ,  au-delà  duquel  se  présentèrent 
les  premiers  champs  cultivés  (4). 

Un  mille  au  Nord  d'Annamaboë,  les  voyageurs  traversèrent 
une  vallée  fertile ,  couverte  de  forêts  de  pins  »  d'aloes ,  de 


(i)  Mercdith  y  pag.  cg6. 
(a)  Bowdicb ,  pag.  4a ,  i 
(3)Bowdich|  p.  i4,  3i. 
(4)Ibid.,p.  96. 
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palmiers  »  dé  baaàttlers  ,  et  après  4  heures  de  marcbe ,  oa 
entra  près  de  PaynUri  { 5^  20'  5(y'  Lat.  N.  et  l^  47'  long. 
O.  Greenw  )»  dans  la  contrée  montagneuse.  Les  montagnes 
les  plus  élevées  étaient  composées  de  cailloux  et  de  blocs  de 
pierre  »  les  montagnes  plus  basses  étaient  parsemées  de  py* 
rites  blanches  ;  un  sol  noir ,  sans  pierres  »  couvrait  les  val* 
lées«  Pai/ntri  est  un  lieu  enchanteur  ;  on  s'y  procura  safts 
peine  des  provisions  pour  plusieurs  jours  de  marche ,  car  o& 
allait  avoir  à  traverser  de  grandes  forêts  sauvages. 

Les  six  journées  suivantes  (1)  furent  très-pénibles  ;  on 
marchait  dans  des  bois  épais  ^  où  les  végétaux  entrelacés  ne 
laissaient  le  plus  souvent  aucun  sentier  praticable  ;  les  pieds 
étaient  tantôt  déchira  par  des  cailloux ,  tantôt  ils  enfonçaient 
dans  des  marais  traversés  par  un  grand  nombre  de  ruisseaux  ; 
le  cotonnier ,  le  bois  de  fer  et  des  palmiers  de  différentes  es- 
pèces f  étendaient  au  loin  leur  ombrage  ;  leurs  raeines ,  les 
troncs  renversés  ou  morts ,  étaient  couverts  de  plantes  para- 
sitas et  grimpantes  qui  aiTétaîent  souvent  la  marche  des 
voyageurs ,  et  dans  ces  sentiers  tortueux  ,  on  grimpait  plutôt 
qu'on  ne  marchait.  On  ne  pouvait  aller  qu'à  petites  journées^ 
les  guides  et  les  porteurs ,  saisis  d'une  terreur  superstitieuse , 
redoutaient  les  esprits  de  la  forél  ;  les  bétes  féroces  dont 
les  hurlemens  répétés  par  les  échos  annonçaient  la  présente , 
présentaient  à  tous  un  danger  réel  ;  des  troupes  innombra- 
bles de  perroquets  perchés  dans  la  cime  des  ambres  ,  remplis- 
saient le  bois  de  leurs  cris.  La  nuit  »  des  essaims  de  lucioles , 
de  vers^hiisans ,  augmentaient  de  leur  lumière  douteuse» 
rhorreur  mystérieuse  des  bois .,  et  souvent ,  près  des  feux  du 
bivouac ,  Bowdich  se  crut  transporté  au  milieu  de  l'enfer  du 
Dimte.  Tome  trace  d'habitation  et  de  <mltûre  a^vait  été  dé- 
truis par  les  dernières  guerres,  jusqu'à  la  Iknite  de  l'^DOtta 
royaume  des  Fantis ,  dont  Mansué  était  autrefois  la  ville  fron- 


(i)Bowdicb;p.  i8. 
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liëre  ;  les  habitans  avaient  été  chassés  de  leurs  demeares ,  et 
il  était  impossible  de  se  procurer  des  provisions. 

Le  sixième  jour  de  marche  depuis  le  départ  de  Payntri , 
les  voyageurs  entrèrent  dans  la  délicieuse  vallée  du  Bousem- 
pra  y  (1)  qui  coule  ici  de  i'E  à  l'O ,  et  sépare  les  forêts  sauva-: 
ges  des  pays  cultivés  de  l'intérieur  où  les  Ashaniis  n*ont  pas 
porté  leurs  ravages.  C'est  ici  qu'on  rencontra  Pra$au  (Pra- 
soo  ) ,  ville  agréable  et  propre  ;  à  deux  journées  de  marche  , 
au  Nord ,  était  situé  le  petit  village  Asharaman  ,  où  furent 
livrés  les  premiers  combats  dans  la  guerre  des  Ash^intis.  Ce 
lieu  est  placé  sous  le  5®  59'  20"  lat.  Nord  ;  et  là  reparurent  les 
premiers  champs  de  blé  depuis  Payntri. 

De  ce  point ,  la  contrée  va  toujours  en  s'élevant  de  plus  en 
plus  ;  des  pierres  ferrugineuses  couvrent  les  cimes  des  mon- 
tagnes ;  c'est  ici ,  sous  le  6<*  8'  50''  lat.  N. ,  qu'on  arriva  à  la 
frontière  (2)  du  royaume  des  Ashantis.  Le  fleuve  Bchmen 
forme  la  limite  ;  ses  eaux ,  dit-on  ,  inspirent  l'éloquence  et  un 
grand  nombre  d' Ashantis  qui  vQplent  posséder  ce  don  pré- 
cieux y  viennent  en  boire  une  fois  tous  les  ans.  C'est  ici  Ja 
contrée  montagneuse ,  couverte  de  montagnes  et  de  vallées  , 
et  dans  laquelle  on  va  toujours  en  montant.  A  Doumpassi 
(Doompassee)  6®  H'  30"  lat.  Nord,  lieu  assez  important', 
commencent  les  immenses  champs  de  blé  qui  s'étendent  à  tra- 
vers un  pays  bien  cultivé  ,  jusqu'à  la  capitale  du  royaume. 
La  saison  des  pluies  commence  ici  au  mois  de  Mai.  Jusqu'à  la 
résidence  du  roi ,  à  Coumassie  ,  ce  n'est  plus  qu'une  suite  de 
terres  fertiles  et  bien  cultivées,  couvertes  de  champs  de  blé , 
d'ignames,  de  patates,  d'encruma  et  d'autres  plantes  nutri- 
tives. 

Les  premiers  jours  du  séjour  de  l'ambassade  dans  cette  ré- 
sidence se  passèrent  en  audiences  et  en  fêtes.  Après  bien  des 


(i)  Bowdich,  pag.  a3,  a5. 
(a)  fiowdich,  pag^  37. 
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difficultës ,  Bowdich  conclut  enfin  un  traité  d'alliance,  (1)  en- 
tre le  gouverneur  du  Cap  Goàst-Gastle  sur  la  Côte  d'Or,  et  le 
roi  d'Ashantie ,  Saï  Toutou  (Tootoo)  Quamina,  Le  royaume 
de  Dwahin  était  aussi  compris  dans  le  traité  dont  voici  les  prin- 
cipaux articles  :  c  II  y  aura  paix  et  alliance  entre  les  sujets 
c  des  deux  puissances ,  et  dans  le  pays  de  montagnes  des 
tt  Ashantis .  et  sur  les  côtes  :  les  côtes  seront ,  dorénavant , 
<  à  l'abri  de  toute  invasion  ;  s'il  s'élève  quelque  malentendu 
€  entre  les  deux  peuples ,  on  ne  commencera  pas  la  guerre 
€  avant  d'avoir  eu  une  conférence  avec  le  gouverneur.  Il  sera 
«  toujours  permis  à  un  officier  anglais  de  résider  dans  la  ca- 
c  pitale  des  Ashantis  ,  pour  entretenir  une  communication 
€  régulière  avec  le  gouverneur  du  Cap  Coast-Castle.  Le  roi 
c  favorisera  et  protégera  le  commerce  avec  leCapCoast>  et» 
€  de  son  côté ,  le  gouverneur  s'engage  à  laisser  jouir  les 
(t  Ashantis  de  tous  les  avantages  de  la  côte.  Le  gouverneur 
€  punira  lui-même  les  fautes  légères   commises  par  des 
c  Ashantis ,  mais  il  devra  envoyer  au  roi  ceux  qui  se  seraient 
t  rendus  coupables  d'un  grand  crime.  Les  rois  des  Ashantis 
€  remettront  leurs  fils  aux  soins  du  gouverneur  du  Cap  Coast 
c  pour  les  élever  et  les  instruire  dans  les  arts  et  les  sciences 
f  des  Anglais.  »  Le  roi  promit  en  outre  de  donner  aux  états 
tributaires  l'ordre  de  recevoir  et  de  protéger  le  major  Peddie 
et  le  capitaine  Thomas  Campbell  qui  voyageaient  pour  la 
science,  s'ils  venaient  à  entrer  sur  leurs  domaines.  Après  la 
signature  et  l'échange  du  traité ,  le  roi  remit  à  Bowdich  ses 
préséns.  C'était,  au  gouvernement  anglais,  les  enfansà  éle- 
ver ,  au  gouverneur ,  un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille  pour 
le  servir  ,  à  Bowdich ,  le  même  présent ,  et  de  plus  des  lin- 
gots d'or;  il  donna ,  pour  le  musée  anglais ,  six  ouvrages  en 
or  des  orfèvres  du  pays.  Il  s'engagea  à  ne  plut  faire  la  guerre 


(0  Bowdichi  pag.  I96« 
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ftni  Pautis  »  et  à  tes  oratidérer  à  l'aTeaîr  eonuiie  des  sujets  du 
roi  d' Angleterre  ;  mais  il  exigeait  >  en  retour ,  que  le  rei  ^àm* 
gleterre  rOabM  h  commerce  des  eeeiaves  ,  doni  l'mMUhH  tui 
m^iréepréjtudmabk. 

Cette  condâtion  pouvait  devenir  un  écueU  eontre  lequel 
vien(kaieat  éekK)iier  les  espérances  du  geuvememeat  anglais. 
Pendant  le  séjour  de  Bowdîch  à  Goumassie ,  les  Espagnols  en 
ftatent  exporté  raille  esclaves»  (1)  et  ce  commeroe  était  très  lu- 
emtif  pour  les  Ashantîs.  L'arrivée  des  vaisseaux  négriers  sur 
Iei»rs  c6tes  est  pour  eux  ime  fête,  et  la  traite  des  Nègres  est 
surtout  pour  les  grands  du  pays ,  une  source  de  richesses  ; 
«ar ,  presque  tous  les  esclaves  de  Goumassie  sont  envoyés  des 
f oyaumes  û'Ink$ ,  Duymm^  (  Begomba  daas  Lucas  )  par  les 
vassaux  dn  roi ,  en  payement  de  leur  tribut  annu^.  Le  pro- 
duit de  leur  vente  rempUt  les  trésors  du  roi.  Le  plus  grand 
BiwdNre  des  esclaves  est  enlevé  sur  les  routes;  le  iiombre  de 
ceux  que  Ton  se  procure  ainsi  est  si  grand,  que  le  prix  d'un 
esclave  ne  s'élève ,  dans  le  pays,  qu'à  3,000  cauris ,  ce  qui 
équivaut  à  quelques  noix  de  Goura  {sierculia  acuminata,  dans 
Palis^ot  de  Beauvais,  iote  d'Oware  L  pag.  M,  tab. 34 }.  Les 
comptoirs  danois  et  bollandab  qui  ont  renoncé  à  la  traite  des 
Nègres,  s<Hit  en  pleine  décadence  ;  le  commerce  anglais 
éprouve  aussi  de  grands  dommages.  Gomme  les  Espagnols 
continuent  toujours  la  traite  des  Noirs ,  les  indigènes  voient 
de  mauvais  œil  les  Anglais  qui  éloignent  tous  les  négriers. 

Quoique  les  Ashantis  ne  fassent  le  c^Mumerce  que  pour 
leurs  besoins  (â)  et  non  comfiie  spéculation,  leurs  relations  ne 
se  bornât  pas  cependant  à  la  c6te  de  Guinée.  Leur  com^ 
merce  travei^se  l'Afrique  jusqu'au  dessus  du  Niger,  et  il  est 
encore  trèMmportââH  dans  le  Fezzan.  La  monnaie  d^s  Ashaa- 
tiaeM lapeuA^dy »  Dans  lea^^tais  Toisins,  Jnta,  D9Kwwd>$)i 


(i)  Bowaich,  pag.  339. 
(a)Bowdich,pag,  330,335. 
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GaiMft ,  Kong  »  on  se  sort  de&  canris.  Les  Ai^uâs  vimt 
échanger  leurs  marotaaudises  dans  riatérieur  des  terre»  * 
^er&  le  Mil,  jusqu'à  JETetcan^  oà  les  étoffés  de  soie  tes  f\m 
précieases  treuvent  un  déboucké  raqpide. 

Ces  rdatioBsccHBfmerciales  font  de  b.  oapitate  des  Aatuoi^ 
tis,  m  centre  trèe-iinporUait  »  d'o&  Toa  peut  tirer,  coaime  l'a 
fait  Bowdich  (1),  les  rMsetgmnBeKS  les  plus  curieux  sur  tdvs 
les  pays  de  Tint^ieur;  car>  de  Couraassièy  partent  9  grandes 
routes  qui  cowlttisent  dans  toutes  les  partît  de  l'iatàrîoir  ; 
des  contrées  très-reculées  dans  les  terres  assit  SDumises  i 
l'empire  do  roi  des  Àshantis.  Merediik  -ni  y  dans  le  canp  du 
rdi  y  à  Annamsd)Oô ,  (  18D7  )  paro»  les  nombreux  chefs  qœ 
canmandai^it  tes  gnemers,  dans  k  guerre  contre  les  Faniis, 
«n  homme  d'one  grande  taiUe^aoix  formes  athlétiques  et  dont 
f extérieur  ress^nblait  à  celui  d'an  Arabe  ;  il  était  tfabcHOBé- 
tan  et  natiide  Cassina  (2)  »  au  S.  E.  de  Tombouetoa  ;  û  avait 
amené  ses  honates  au  service  de  son  prîiioe  ;  dea  sMitences 
xhi  Coran^  enchâssées  dans  des  cadres  d^9r  et  d'argent,  ^ient 
suspendues  à  son  cou  et  il  avait  été  à  Tania. 

Déjà  des  ttullahs  onpréirès  Madiométans  venant  du  Nead, 
se  sont  r^oontrés  (3)  àam  cette  résid^u^e  avec  des  missioa- 
naîres  (^retiens  arrivés  du  Sud.  Les  uns  et  lès  autres  a-a^ 
cordât  à  défendre  le  culte  ctes  féliebes  et  les  sacrifices  hup- 
iMiins,  pour  lesquels  le  peupte  est  aussi  passionné  que  les  da- 
ciena  Remains  pour  les  combats  de  ghidiateurs.  Les  Midlabs 
jottissem  d'une  grande  considération  dans  la  résidence  des 
Ashantis  ;  Us  enseignent  à  lire  et  à  écrire  l'Arabe  »  et  entre- 
tiennent des-  rdatîons  non  interrompilos  avec  le  Tombanefou 
sw  fe  Niger.  iL'ua  des  plus  dissingués  de  ces  MaHikbs  étaà 


(i)  Bowdich  »  fir.  II,  Ch.  L  GeograpHjT,  p.  i&t^t^ 
(a)  MereditH ,  pag.  i5S« 
(3)  Bowdich ,  pag,  397. 
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Baba  (1)  qae  Bowdich  yisitait  trois  ou  quatre  fois  par  se- 
maine, et  chez  leqael  il  trouvait  toujours  réunis  des  Maures 
étrangers  venus  de  toutes  les  parties  de  l'intérieur  de  l'Afri- 
que. Ils  déploraient  l'ignorance  et  l'idolâtrie  des  Asbantis,  et 
appartenaient  assurément  à  une  grande  mission  mahométane 
qui  s'étend,  des  contrées  du  Niger,  jusqu'au  pays  des  Ashan- 
tis.  Bowdich  trouva  à  Goumassie  ,  chez  le  Maure  Apoukou 
(  Àpookoo  )  ,  l'un  de  ces  prêtres ,  beaucoup  de  manuscrits 
arabes  et  quelques  livres  européens  parmi  lesquels  était  une 
bible  en  Hollandais* 

Une  tradition  des  Ashantis  rapporte  qu'ils  sont  venus  au- 
trefois d'un  pays  situé  plus  près  de  la  grande  eau  ;  selon  cette 
tradition,  ils  auraient  conquis  le  royaume  des  Inta  et  deux 
autres  états  plus  petits  avant  de  fonder  leur  empire ,  et  se  se- 
raient appropriés  ensuite  la  langue  et  les  usages  des  vaincus, 
peuples  plus  civilisés  qu'eux*  La  langue  des  Ashantis  diffère, 
en  effet,  de  celles  de  la  Côte-d'Or  ;  cependant  elle  dérive 
comme  celle  des  Fantis  ^  celle  de  Warsawy  d'Akimy  d'Assin , 
d'Aquapim  ,  d'une  langue  mère  commune  ;  selon  une  tradi- 
tion des  Ashantis,  ils  auraient  formé  autrefois  douze  tribus(2): 
la  famiile  des  Rois  appartient  par  exemple  à  la  tribu  des  An- 
nono.  Bowdich  croit  retrouver  chez  eux  la  division  des  fa- 
milles patriarchales  des  Hébreux  et  d'autres  peuples  primi- 
tifs; une  seule  partie  de  ce  peuple,  les  Ashantis  d'Accrah,  ont 
l'usage  de  la  circonsion.  Des  six  langues  (3)  parlées  dans  la 
contrée ,  qui  s'étend  depuis  ApoUonia  jusqu'au  Rio-Volta , 
{60  mille  géogr.)  les  langues  d*Amanahea,  d'Ahanta ,  Fanii  , 
Affovtùu  ,  Accra  et  Adampé ,  celle  des  Ashantis  est  la  plus 
harmonieuse  et  la  plus  délicate  ;  aussi  ce  peuple  est  passionné 
pour  la  musique. 


(x)  Bowdich,  pag.  90. 
(3)  Bowdich ,  pag.  a3i. 
(3)  Bowdich,  pag.  344. 
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La  législation,  les  usager  5  le  gouvernement  des  Àsha&ti$ 
offrent  un  grand  nombre  de  particalaritës  qui  leur  sont  pro- 
pres (1).  Le  gouvernement  est  entre  les  mains  du  roi,  de  quatre 
chefs  et  de  rassemblée  des  généraux  ;  il  forme  ainsi  une  mo« 
narchie  mixte  ,  ou  monarchie-aristocratique.  Bowdich  en  a 
beaucoup  parlé,  et  nous  a  donné  sur  l'histoire  de  ce  peuple  (2) 
.  tous  les  documens  qu'il  peut  recueillir.  Nous  allons ,  en  ter- 
minant, rapporter  une  tradition  remarquable  des  Ashantis 
sur  le  choix  du  bien  et  du  mal  et  le  partage  du  monde  entre 
les  noirs  et  les  blancs;  nous  exposerons  aussi  l'idée  qu'ils  se 
font  de  la  terre.  Par  ces  deux  points^  ce  peuple  occidental  se 
rattache  aux  traditions  des  peuples  orientaux;  ils  sont  donc 
du  plus  haut  intérêt ,  puisqu'ils  nous  permettent  de  recon- 
naître une  primitive  fraternité  entre  nous  et  ces  peuples  si 
maltraités,  si  méprisés  depuis  trois  siècles.  Bowdich  a  écrit  à 
ce  sujet  une  hypothèse  dont  nous  traiterons  aussi. 
Tradition  des  Ashantis  (5). 

Au  commencement  du  monde  y  Dieu  créa  trois  hommes 
blancs  et  trois  hommes  noirs  et  autant  de  femmes.  Pour  leur 
ôter\  dans  la  suite,  tout  sujet  de  réclamation  et  de  plainte, 
il  leur  laissa  le  choix  du  bien  et  du  mal.  Sur  la  terre  furent 
placés  une  grande  calebasse  et  un  papier  scellé /et  Dieu 
laissa  les  Noirs  choisir  les  premiers.  Et  les  Noirs  prirent  la 
calebasse  ,  parce  qu'ils  croyaient  qu'elle  contenait  tous  les 
biens;  mais,  l'ayant  ouverte,  ils  ne  trouvèrent  qu'un  morceau 
d'or ,  un  morceau  de  fer  et  d'autres  métaux  dont  ils  ne 
connaissaient  pas  l'usage.  Et  les  Blancs  ouvrirent  alors  le  pa- 
pier scellé,  et  il  leur  promettait  tous  les  biens.  Dieu  laissa 
alors  les  Noirs  au  milieu  des  broussailles  et  des  bois ,  et  con- 
duisit les  blancs  vers  la  mer.  Toutes  les  nuits  Dieu  venait  con- 
verser avec  les  blancs  ;  il  leur  apprit  à  construire  un  vaisseau, 


(i)  Bowdich,  Chap.  III,  pag.  aSa. 

(a)  Ibid.,  pag.  a3i-25i . 

(3)  Bowdich,  ibid.,  pag.  »6}. 


puis  U  léf  eowlttiail  éam  ub  antre  pays,  fiiem  k)nf<'t«rip8 
i^rèt»  il»  roTkreiit  «fipottaiit  ue  foule  de  nftitdiflmdites  pour 
oeminereer  «vee  lea  Noirs  ;  et»  sans  leur  choix  malkeureux , 
les  Ncîrs  aéraient  devenus  le  premier  peuple  de  la  terre.  Et , 
voyant  que  Dieu  les  avait  ataadoMiés  et  qu'il  préférait  tes 
blases  »  les  Noirs  toareèroBt  leurs  hommages  vers  les  en^riti 
iaférieurs  et  vers  les  fétiches  qui  président  aux  fleuves,  aux 
bois  et  aux  montagnes. 

Selon  Htttchison,  voici  l'idée  que  les  Ashantis  (1)  se  font  de 
de  la  terre.  Ils  disent  :  la  mer  Méditerranée  est  située  au  cen^ 
tre  de  la  terre»  sans  communication  avec  l'océan  ;  sept  fleuve 
se  dirigent  de  TAÏrique  vers^tte  mer  ;  mais  d^uxaenlensKont 
l'atteignent  »  comme  le  Nil»  qui  y  précipite  à  grand  brait  ses 
eaux  rapides,  La  Mer  Rouge  prend  ,  suivant  les  temps»  diffé^ 
rentes  couleurs,  ce  pbénojKÂae.  est  causé  par  sept  grands 
fleuves  diversement  ootorés  qui  y  portât  lenra  eanx.  C'est  de 
là  que  lui  vient  le  nom  de  M^jmm^^l  JBaikreou  réunion  des 
fleuves.  Ils  appellent  une  trcHsième  mer  JM^rtN^i^f  c'eiit-à- 
dire  ««u  de,  Na^  parce  que  e'est  de  là  qu'est  sortie  h  grande 
inondation. 

Us  entendent  par  cette  mer  le  grand  lac  Cwdie  ;  sulvtMftt  la 
description  qu'ils  en  font ,  ce  lac  est  entouré  de  rochers  es- 
carpés ;  mais  d*tniervalle  en  intervalle ,  il  bouillonne  >  vomit 
au  loin  d'énormes  masses  d'eau  qui  inondent  toute  la  contrée, 
et,  coBsme  une  mer  volcanique,  il  a  stes  érupttona.  Ils  se  repré* 
sentent  le  monde  eomme  une  surface  ronde,  entourée  d'une 
bordure  de  rochers;  la  mer  ou  rocéun coule  entre  celle  bor< 
dure  et  la  terre  qui  est  située  au  centre. 


(i)  flutchison  Diary  dans  Bowdicfa,  pag.  408. 
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PREMIÈRE  REMARQUE. 

Les  Ashaniisy  anciens  émigrés  Ethiopiens  ;  hypothèse  de 
Bowdich{l}. 

Beaucoup  d'Ashloktû  ^^ont  pas  la  physiononie  nègre,  et  un  grand  wum^ 
bre  de  leurs  usages  et  de  leurs  lois  rappdièrent  à  Bowdick  le»  amiens  Égyp^ 
tiens.  Les  traditions  concernant  les  migrations  de  leurs  tribus  permettraient 
de  les  regarder  primitiTeioent  comme  des  Abjsnniens-^Éthiopieiis  mêlés  à 
des  colons  Égyptiens  qui  peat^^e  furent  chassés  de  Thchcmpso^  HUroë^, 
Go^miif  leurs  antiques  demeures.  Ces  Éthiopiens ^  pressés  peut-être  par  la 
caste  des  guerriers  Tenus  de  FÉgypte,  auraient  été  reloua  du  Nil  supérieur 
A  l'Ouest. 

Selcm  Bovdich ,  on  retronre  chea  les  Ashantis  la  même  singularité  dans 
Tordre  desuocessiaq  que  chez  les  anciens  Éthu^iens  (a).  Diodore  rapporte  . 
que  les  Éthiopiens  déposaient  les  cadarres  de  leurs  morts  dans  l^u  oa 
dans'leurs  maisons .  Suirant  Hutcliison ,  les  Joimi-Joum  qui  habitent  la  rire 
orientale  du  Niger  ont  conservé  le  même  usage  et  descendent  dans  Peau  lei 
cercueils  de  kurs  morts.  Les  habitans  du  fleure  Gaboun  et  les  Fantts  co»* 
servaient  les  corps  de  leurs  parens  dans  leurs  propres  maisons. 

Les  Joum  -  Joum  (  Yem  -  Yem  )  et  d'antres  Éthiopiens  de  l'intérieur 
habitent  depuis  le  fleuve  Gaboun  jusqu'à  l'ancienne  Ethiopie  ,  c'est-A- 
dire  jusqu'au  Nil  supérieur;  ce  sont  les  Éthiopiens  sauvages  d'fiérodote^ 
les  anthropophages  de  Ptolémée,  et  ils  ont  encore  aujourd'hui  les  mêmes 
usages  et  les  mêmes  moeurs  que  dans  les  temps  les  plus  recqlés  ^u  passéi. 

Bien  dîfférens  de  ces  barbares ,  les  Ashantis  sont  les  Éthiopiexis  civili* 
ses  (i)  d^érodote  et  de  Diodore.  Refoulés  à  l'Ouest  par  les  coloas  égjp* 
tiens  f  ils  en  prirent  ces  arts ,  ces  connaissances  et  ces  usages  qui  aujoord^ui 
encore  nous  frappent  d'étonnement  sur  toute  la  c^te  de  Guinée.  Repousses 
une  seconde  fois  par  Ptolémée-Évergèle ,  ils  se  retirèrent  plus  loin  à  l'Ouest. 
A  eux  se  joignirent  d'autres  peuples  qui  habitaient  auparavant  plus  près 
de  la  Méditerranée  et  qui  probablement  furent  chassés  dans  les  terres  paf 
les  expéditions  des  Carthaginois;  après  la  instruction  de  Carthàge,  un 
grand  nombre  de  ses  habitans  se  retirèrent  aussi  vers  le  Niger.  Cette  sup- 
position est  confirmée  par  l'identité  de  plusieurs  ^oms  de  peuples  dftns  le 
voisinage  des  Carthaginois,  avec  d'autres  qu'où  trouve  au  Sud  du  Kiger» 
Buache  les  a  indiqués  dans  la  carte  qu'il  a  dressée  pour  l'ouvrage  de  Pto- 
lémée (3>).  Ainsi,  par  exemple»  les  Mhnaki  que  Ptolémée  pli^e  un  peu  an 


(i)  On  the  origin  of  the  Ashantee,  dans  le  journ.  of  sciences.  Lit.  Arts. 
Nr.  XIX,i820yp.  73 
(2)Ibid.,pag.  75. 
(3)  Compare»  Mithridates,  3tpart.,  irediv.,  pag.  i3«. 
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Su^  de  Tripoli,  se  retroarent  une  seconde  fois  à  TOuest  du  nouvel  empire  de 
Jarryha  ;  les  Nabathrœ  qai  habitaient  au-dessous  d'Alger,  selon  Ptolëmée , 
reparaissent  ensuite  où  est  maintenant  le  royaume  de  Dahomey;  les  Dolopes 
qui  se  ironraient  dans  le  domaine  de  Tripoli,  se  montrent  plus  tard  où  est 
situe  aujourd'hui  le  royaume  nègre  de  CouUa  ;  les  Blemmyes  apparaissent 
successivement  en  trois  endroits  diffdrens ,  sur  le  Golfe  Arabique  prés  de 
Bee*  Jgceg,  à  la  frontière  orientale  de  TAbyssinie,  et  enfin  au  Sud,  un  peu 
au-dessus  de  la  ronte  des  caravanes  qui  va  de  Loango  à  Niemeamey.  A  là 
frontière  septentrionale  des  Ashantis  est  situé  un  royaume  appelé  Takima,' 
et ,  selon  les  cartes  manuscrites  que  les  Maures  firent  voir  à  Coumassie,  on 
trouve  un  second  Takima  entre  le  Towhouctou  et  le  Fezzan, 

Cornélius  Balbus,  le  conquérant  de  GaramatX,  âeCydamus  (Fezzan)  dans 
son  expédition  sur  le  Kiger,  a  parcouru,  sans  doute  pendant  quelque  temps, 
les  contrées  situées  sur  la  rive  septentrionale  de  ce  fleuve  que  les  états  de 
Noufi  (Noofee) ,  Yaoura^  Tilaini,  occupent  aujourd'hui.  '  Selon  l'opinion 
de  Bowdich ,  ce  conquérant  détruisit ,  sur  son  passage ,  un  grand 
nombre  de  peuples  qui  avaient  primitivement  leur  séjour  dans  ces 
lieux,  et  les  força  d'émigrer  sur  la  rive  méridionale  du  Niger.  Avant 
lui  déjà,  Suétonius  Paulinus  avait  traversé,  avec  son  armée,  le  pays 
des  Perosi  où  Mungo  Park  crut  trouver  les  sources  du  Niger,  et  que  Ptolé- 
mée  place  entre  la  Gambie  et  la  côte  ;  son  expédition  produisit  aussi  assu- 
rément quelques-unes  de  ces  émigrations  secondaires  des  peuples  du  centre 
de  l'Afrique,  vers  l'Ouest.  Le  désert  de  Sahara  offrait  alors,  comme  aujour- 
d'hui, beaucoup  plus  de  routes  praticables  qu'on  en  dessine  ordinairement' 
sur  les  cartes.  Le  voyage  de  Scott  au  lac  Dibbie,  à  travers  le  désert,  prouve 
qu'il  n'est  pas,  pour  l'homme,  une  bariière  infranchissable.  De  cette  façon, 
les  émigrés  Egyptiens  auraient  bien  pu  être  refoulés  successivement^  avec 
les  peuples  éthiopiques  ,  jusqu'aux  pays  des  Ashantis.  Il  en  arriva  de 
même  aux  peuples  que  remplacèrent  les  Arabes  ;  pressés  par  ces  nouveaux 
venus,  ils  furent  forcés  de  reculer  toujours  de  plus  en  plus  vers  le  S.  O.  Les 
traditions  des  Ashantis  sur  leurs  anciennes  émigrations,  leurs  mœurs  abys- 
siniennes mêlées  a  des  coutumes  égyptiennes,  confirmeraient  l'hypothèse  de 
Bowdich  (i). 

Les  Arabes  qui,  du  temps  de  Pline  et  du  roi  Jouba,  s'étaient  établis  de 
Syène  jusqu'à  Meroë,  se  sont  avancés  depuis  en  Ethiopie  jusqu'au  Bornou  ; 
ce  mouvement  d'un  peuple  étranger  doit  avoir  contribué  aussi  au  déplace- 
ment de  maintes  nations  éthiopiennes  et  nègres. 

Bowdich,  que  nous  laissons  parler  ici,  regarde  les  usages  propres  aux 
Ashantis,  et  qu'ils  ne  doivent  pas  aux  Egyptiens ,  comme  venant  des  Abys- 
siniens ;  d'autres  coutumes  dérivent  des  Phéniciens  :  elles  ont  été  appor- 
tées par  les  colonies  carthaginoises  qui,  selon  son  opinion,  se  sont  établies 


(t)  Joum.  of  science,  ibid.,  pag.  77. 
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autrefois  au  Sud  du  Niger.  Par  exemple,  Tusage  de  faire  des  libations  dans 
toutes  les  circonstances,  et  non  seulement  dans  les  sacrifices,  rappelle  les 
anciens  Carthaginois  et  les  Troyens.  Comme  les  Phéniciens,  les  Ashantis 
sacrifient  des  victimes  humaines  et  ofirent  à  leurs  dieux  ce  qulls  ont  de 
plus  cher  ;  comme  eux  ils  ont  des  prêtres  magiciens,  irres  d^inspiratîon 
et  d'enthousiasme.  Les  superstitions  des  Egyptiens,  bien  des  lois  et  des 
usages  de  ce  peuple  se  sont  conservés  plus  purs  chez  les  Ashantis  que  chez 
les  Ethiopiens,  voisins  des  Egyptiens  ,  ou  chez  les  Abyssiniens  qui,  en  em- 
brassant le  christianisme,  ont  renonce'  à  un  grand  nombre  de  coutumes  an- 
tiques. Nous  allons  indiquer  d'abord  les  points  principaux  que  les  Ashantis 
ont  de  commun  avec  les  Abyssiniens  ^  nous  indiquerons  ensuite  ceux  qui 
en  difierent  et  qui  s'accordent  plutôt  avec  les  mœurs  des  anciens  Egyptiens, 
telles  qu'Hérodote  et  Diodore  nous  les  ont  fiait  connaître. 

Le  roi  des  Ashantis  ne  parle  que  par  ses  ministres  ^  il  demeure  toujours 
enfermé  dans  son  palais  et  reste  invisible  a  ses  sujets  ^  ne  vivant  qu'avec  ses 
courtisans ,  il  est  presque  inconnu  au  reste  de  son  peuple.  C'est  un  crime  de 
haute  trahison  que  de  s'asseoir  sur  le  trône  du  roi.  Il  distribue  à  ses  favoris 
des  chaînes  d'or ,  des  colliers,  des  s&brcs.  Le  trône  est  héréditaire  dans  une 
famille,  comme  en  Abyssinie.  Tous  les  rois  ajoutent  à  leur  nom  le  titre  de^ 
/aï  ou  Zaï,  comme  chez  les  Abyssiniens  et  les  Persans  ,  où  les  empereurs 
prennent  le  titre  de  Shah,  qui  signifie  roi.Le  roi  des  Ashantis  a  autour  de  lui 
une  garde  d'esclaves,  comme  celui  de  l' Abyssinie.  Les  Ashantis  necom» 
battent  plus  après  le  coucher  du  soleil  ;  les  anciens  Egyptiens  avaient  le 
même  usage.  L'exécution  du  coupable  suit  immédiatement  chez  eux  la 
condamnation.  Les  cérémonies  du  mariage  sont  les  mêmes  chez  les  Ashantis 
que  chez  les  Abyssiniens.  L'a  circoncision  est  chez  ces  deux  peuples  un 
usage  arbitraire.  Hutchison  rapporte  qu*on  trouve  chez  ce  peuple,  comme 
dans  l'Orient,  une  tradition  sur  Balkis*,  reine  de  Saaba ou  Sheba. 

Voici  maintenant  les  usages  égyptiens  dont  on  voit  encore  des  tracesxhez 
les  Ashantis.  Souvent,  en  fouillant  les  anciens  tombeaux  des  Ashantis ,  on 
y  a  trouvé  de  la  poudte  d'or  et  des  coraux  de  verre,  comme  dans  les  cata- 
combes d'Egypte.  Les  Ashantis  ne  savent  pas  encore  faire  le  verre.  Ces  co- 
raux pourraient  bien  venir  des  Portugais;  mais  ils  pourraient  aussi 
être  plus  anciens  et  venir  des  Phéniciens,  car  on  en  trouve  souvent  aussi  au 
Sud ,  sur  les  bords  du  Niger.  Chez  les  Ashantis  les  hommes  tissent  eux- 
mêmes  leurs  vétemens  j  ils  ont  une  musique  funèbre  et  des  funérailles  qu'ils 
'  tiennent  probablement  des  Egyptiens.  Chez  eux,  l'accusateur  qui  est  con- 
vaincu d'imposture,  subit  la  même  peine  que  le  coupable.  Us  ne  mangent 
jamais  avec  les  étrangers  et  prennent  leurs  repas  en  plein  air ,  comme  les 
Egyptiens;  comme  eux  encore,  ils  laissent  croître  leurs  cheveux  eti  signe 
de  deuil.  Le  blanc  est  pour  eux  une  couleur  sacrée  ,  et  tous  leurs  fétiches 
sont  blancs ,  ils  adorent  le  crocodile  et  un  grand  nombre  d'autres  animaux  ; 
le  culte  de  ces  animaux  est  attaché  à  certaines  familles. 


Tous  i«r  as. 


lÀè  Adimiit  <mt  enmv  blet«eôtlpd^lMge8  «ommttiis  a?eclw  H<A>f«ttt(f  ), 
pM  nmÊHfl^  là  diviiiwi  m  douce  trilNis. 

Aiiiëi  l'Ëlsyptt  B*attrait  pa»  MslenienC  «tcits^  sote  inQnéil^  suif  téë  Ahf^ 
si«îtii9{  «es  coatiiui«8  et  set  moBiin  auraient  agi  sur  d'autres  peûjtles  de 
V^iétiânr  do  TAfriqUé,  à  l'Ouest,  et  peut-être  en  trottrera-t  dd  encore 
beau^upde  traces  dans  Hntërieur  de  eette partie  du  monde.  Au  Nonf-Est  de 
Gbutflasiîe  sur  la  route  qui  rtt  de  cette  yille  à  Cassina,prèsdnr^igér,est  si- 
tuëto  IkÊgwutnha,  viâetrés^grande,  appelée  autrefois  Degombah^  c'est  le  siégé 
d'Un  oracle  finneux ,  et  la  connaissance  exacte  de  cette  cité  jetterait  on 
grand  jour  sur  llnt^eur,  car  il  s'}r  tient  un  grand  marche  (i)  pour  toutes 
le»  ^flti^s  de  l'Afrique  centrale.  Hutchtson  qui  était  reste  k  Countessie 
etf  qualité  de  résident  anglais,  ayait  projeté  d'j  faire  un  Toyage. 

Ces  hypothèses  de  BoirtMch  sotit  assurénent  intéressantes  et  lumineuses; 
nwis  aYftat  de  les  admettre  entièrement,  nous  attendons  que  de  novf  dks 
déeottTertei  datM  l'intérieur  de  l'Afrique,  Tiennent  les  confirmer  on  les  dé- 
truire. 

9fi  Remarque. 


SMi4)ns  commerciales  depui$  Coumassiejusgtiedans  VinMieur, 
mr  te  route  qui  conduit  à  Haussa  et  au  TomboucÉou. 

Coumassie,  dans  le  pays  des  Ashantis,  est  le  centre  du  commerce  de  Tin- 
te'rieur  <£ui  se  fait  sur  la  côte  ayec  les  étrangers;  c^est  encore  le  point  de 
réunion  d'un  grand  nombre  de  voyageurs  qui  peurent  donner  de  curieuses 
notions  sur  les  proyinces  les  plus  reculées  de  l'Afrique  centrale .  Le  grand 
nombre  de  documens  que  l'infatigable  Bowdich  a  rassemblés  pendant  son 
séjour,  prouTcnt  assez  combien  ce  pays  est  favorable  aux  explorations  de  la 
science(3).Maisjcomme  ces  données  sont  très-yagues,  qu'elles  ne  précisent  ja- 
mais les  lieux  d'après  leurs  rapports  aycc  les  points  cardinaux,  comme  sou- 
vent elles  sont  en  contradiction  entr'elles  ou  avec  d'autres  relations,  il  en 
résulte  peu  d'avantages  positifs  pour  la  géographie ,  et  on  ne  doit  les' con- 
sidérer <£ue  comme  de  précieux  indices.  C'est  pourquoi  nous  renfermons 
dans  une  remarque ,  quelques-unes  des  notices  qui  nous  sont  communi- 
quées sur  les  environs  du  pays  des  Ashantis  jusqu'au  Niger.  Nous  étudie- 
rons plus  bas,  en  son  lieu,  ce  qu'on  a  appris  là  de  ce  fleuve. 

Goumassie  est  située  sous  le  6»  34'  5o"  lat.  Nord,  et  le  a<*  ii'  long.  Ouest 
de  Greenw*  De  cette  capitale,  habitée  par  une  population  nombreuse,  rési- 


(i)  Journal  of  science ,  ibid. ,  pag.  85. 
(a)  Bowdich  Mission ,  pag.*  178  et  453. 
(3)Bovrdich  MiUsion,  P.  II,  ch<  i,-Geography,  pag«  tSlPioi^ 


d«M0  d'nii'4  o^r  brifiante  et  h  oentu»  é'vn  oommeirce  important^  ^aitén't 
nenf  grandes  roates,  dans  toutes  les  directions.  Elles  condàisent  à  JD^Mbin 
ÉMm^Atnk^  Wàrsm^i  Omnen^  Sc^o^  Babem  et  Stdtagka,  proVinéls  ilnpdr- 
tdntet  ({«d  eatoârcat  de  tontes  parts  le  royanine  des  AshMntfe . 

u  AùNôfd-Esfc  de  Coomassiè  est  ^iiée  Tafinr  (i)^  aatrèfbîs  yâl^  de^ 
bta(proiMtioei  N'ta)  et  awioUrd'hui  sonibisë  aun  Ashastis.  Lofâqu'itt 
ënigràréiil  dam  IH  pajrs  qu'a»  ôecûpenti  ks  AâAaàtis  èom^î mrt  plusieurs 
ptovÎBcérf désintas/  et  eell^èi  fênne  la  frontiènr éeptehtrtonilede  hiareui- 
pirt.L'i8Îàntt^e3r  a  déjà  pénétré  débuts  long-tèfapé,  et  tous  ïé&  ehei^^ 
Cabàsirs  smkdt»  er<^nb.  Ge  pajré  est  ahrosé  ^ar  Viédérri  (  hr  l*îw*Voltà  >. 

»•  Au  NoH-Sord^Ss^  à  sept  |oûYs  de  mardlie  de  CtfuihasBie,  é#t  situe  le 
peUt  rmyàÈMeèe  CbroftMt)  (probablement  lie  €orisseno  des  aiiciesnes  oâTtés)î 
a«r  kabrtdnvont  noe  origine  et  des  traditioBs  cbmiliunes  ayee  Itfs"  Asfaantiè; 
niafoy  d'après  k  bénlGd|^age  mânire'  dv  roS,-  à  CdUmassie  y  iïé  ont  |llu8  ff^ 
téUt^eiiée  et  dcf  talent  que  sesâUjets.  Delà  y  U  rbûte  se  dirige  rcrs  le  pays 
des  Ivtàsy  au  Nord'-Est-  du  R»^*  VoHa  sàpérieur^  entré  deux  grands  fleures 
le  Rio-Volta,  appelé  Adirri  dans  ce  pays,  et  le  fleure  Laka  à  l'Est  (a)- 
c'est,  à  66  qtt'il  parait,  un  des  aiEûens  ôriehtanx  dtf  Rk^-Yolta  ;  aussi  large, 
aussi  iinpi^tbeaié  que  le  ]^remier  ^  il  y  jétfe  ses  eaux  près  d'Odenti.  Les  Intas 
subjugués  sbnt  un©  race  timide  et  faible  qu'on  enlève  peur  en  faire  des  cs- 
elaresî  Le  plus  graiid  marcbé  du  pay*  est  Sattagha,  situé  à  17  jmim^es  tm 
3o  milles  f^og.,  a»  Ktod^-Est  de  Goumassie/  à  peu  près  sous  les  70  56'  lât* 
N.  et  o«  9"  long.  O.  deGreenw. 

3.  Au  Nord  d'Inta,  sur  la  grande  route  des  cararanes  qui  va  de  Cou- 
lAHMsie  dans  le  flbiisM  sur  le  I9iger,  est  situé  lé  royaume  &menx  de  Ddg- 
ti^m|«i(De)rombabsek»n  "Soûtag^  Laos»^R6nnéll)(3)iSacapitaleèst  YtAnéi^ 
an  Ni^d-Est  àoSiàlàgha^  de  ce  lieu,  la  route'  y  conduit  en  sept  jours  de 
marche  k  tràveifs  un  pays  de  plaîbes.  Tahndi' est  sitikée  ^  selon  le  calcul 
de  BbwdiOk,  è  pev  près  sous  les  %à  38'  lat.  Nord  et  les  00  55'  fong.  Ouest 
de  Grèenw.  Ellu  doit  être  beaucoup  phis  grande  encore  quéGonmassiey  les 
Malstmélaifs  ont  converti  a  leur  for  le  roi:  du  pays  ei  un  grand  nom- 
bi«  d'entr'eilx  se  sont  fixc's  dané  iâ  capitale.  L'Islamisme  a  donc  déjà  fran-» 
cbi,  depuis  lotig>^temps ,  le  Niger  qui  était  comme  sa  froiilsère  au  Slid. 
Lucas  eit&  d^à  dé  s6n  temps,'  Degoiiaba  «dmme  un*  état  itiafaométaÀ.  La 
tiUe  Yabndi  00  Dàgwumbà  ddit  étretréi^peuplée,  opdlvnté  et  reniplie  des 
la^iWs  qu'apporte  le  c^mmercb  avec  hii.  D^s  marcbaiid^  cfe'touteb  les  con- 
ttto  de  l'intérieur  de  PAiiique  alseeureat  en  fcmlé  à  ses  msîéchéti  Dès 
tH^apeaux  dé  vaches^  de  ébevaiâ;  et  d'àoirer  animank,  sont  lés  priadipaux 


(t^  Bowdich  Mission ,  p.  170. 
(a)Bowdich  Mission,  pag.  178. 
(3)  Bowdich  Mission;  pag.  178* 
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objets  du  commerce.  Nous  avons  fait  mention  plus  haut  de  ToracLe  <{ne 
possède  cette  cité. 

4.  Au  Nord*Est  de  ce  royaume,  bVtend,  dans  un  pays  de  plaines  appelé 
Sarenny  une  suite  d'autres  petits  états.  Ce  sont,  entr'autres,  les  royaumes  de 
So  et  de  Gamba\  ce  dernier ,  situé  a  5  jours  de  marche  an  Mord-Est  de 
Yahndi,  est  une  proyince  limitrophe  de  l'empire  des  Ashantis ,  quoique 
leur  influence  s'étende  réellement  jusqu'au  Niger  par  l'intermédiaire  de 
Dagwumha.  Au  nord  de  Dagwumba  est  situé  le  royaume  de  Fobi,  sur  la 
route  de  Coumassie  â  Jinnie;  an  Nord-Ouest,  le  pays  des  Mosi,  ha- 
bile par  une  race  guerrière.  A  quelques  journées  de  marche,  plus  au  N<Mrd, 
est  situé  Calanna  (i),  probablement  la  CaUtansi  éCImkamed;  c'est,  comme 
Ifahndi,  une  rille très-grande  et  un  marché  important;  elle  est  bâtie  au  pied 
d'une  montagne  qui  contient  beaucoup  de  fer,  et  un  grand  nombre  de  ses 
habitans  traraillent  ce  métal  avec  habileté.  En  suivant  toujours  cette  route 
dans  la  direction  du  Nord-Est ,  on  arrive  enfin  au  Niger  et  dans  le  Hoassa. 

5.  Boute  de  Tombouctou,  conduisant  par  les  montagnes  de  Kong  a 
Jinnie  sur  le  Niger* 

Cette  route  qui  va  de  Coumassie  a  Tombouctou,  et  s'avance  toujours  di- 
rectement vers  le  Nord,  est  moins  fréquentée  par  les  marchands  Mahomé- 
tans,  que  celle  qui  va  au  Nord-Est ,  et  conduit ,  par  Dagwumba ,  dans  le 
Houssa.  Cependant  cette  contrée  est  beaucoup  plus  riche.  Les  peuples  qui 
se  trouvent  sur  la  route  des  montagnes  de  Kong,  sont  moins  civilisés,  moins 
commerçans  et  plus  pauvres  ;  aussi  ils  sont  plus  rarement  visités  par  les 
étrangers. 

Après  la  journées  de  marche,  on  arrive  de  Coumassie  à  Bountoukow^^tp^ 
journées  plus  loin,  au  Nord,  on  passe  un  fleuve  qui  a  dix  minutes  de 
traversée  et  forme  la  limite  du  royaume  des  Ashantis;  les  Maures 
l'appellent  Zamma  et  les  Ashantis  Coum^.  Aucuns  des  Ashantis,  suivant  ce 
que  Bowdich  put  en  apprendre ,  ne  s'était  hasardé  encore  au-deià  de  ce 
fleuve.  5  jours  de  marche  de  l'autre  côté  du  fleuve,  s'élèvent  les  montagnes 
de  Kong,  qui  ont  donné  leur  nom  au  royaume  qui  les  avoisine.  ^La  mon- 
tagne, au  pied  de  laquelle  est  bâtie  la  capitale,  s'appelle  Toulile-Sina'^  une 
petite  rivière  qui  coule  4  journées  au-delà,  porte  le  nom  de  Woura, 

Les  habitans  de  ce  pays  ne  sont  pas  si  riches  que  les  Ashantis.  Leur  mar^ 
chéest  approvisionné  par  les  marchandises  de  Houssa.  La  contrée  est  très 
peuplée,  elle  produit  beaucoup  de  chevaux  et  on  y  tue  tous  les  jours  des 
éléphans.  A  partir  de  Kong,  il  faut  sept  jours  pour  passer  les  montagnes  de 
Koun-Kouri.  C'est  de  là  que  les  Ashantis  tirent  le  plus  grand  nombre  de 
leurs  esclaves  :  on  les  appelle  Dunkos  ou  Dunkoéns  sur  le  marché  de  Cou- 
massie, et  de  là  vient  que  quelques  auteurs  ont  pris  cette  dénomination  pour  le 


(i)  Bowdich  Mission,  pag.  i8o. 
(a)  Bowdich  Mission,  pag*  t8»« 
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nom  propre  de  tousleâ  peuples  quihabitent  au-delàda  pays  des  Ashaptis;  mais 
cen'éstmlenom  d'un  peuple^  nicelui|d'un  pays  :  c'est  seulement  une  appel- 
lation que  les  Ashantis  donnent  aux  peuples  sauvages  de  l'intérieur ,  et 
dans  leur  bouche,  elle  a  le  même  sens  que  barbares.  Ces  peuples  sont  très- 
âiciies  à  reconnaître  aux  incisions  qu'ils  se  font  sur  leur  yisage  et  qui  leur 
servent  de  marque  de  distinction  entr'eux  et  entre  leurs  voisins.  Les  habi- 
tans  du  Dagwumba  ont  chacun  trois  légères  incisions  sur  chaque  joue,  au- 
tant au-dessous  et  une  incision  horizontale  au-dessous  de  l'œil.  Ceux 
d'Yahndi  ont  trois  incisions  longues  et  profondes  sur  le  visage  ;  les  Mosi 
s'en  font  aussi  trois  très-profondes  et  de  plus  une  sous  les  yeux  ;  ceux  de 
Bomou  en  ont  le  front  tout  cicatrisé;  ceux  de  Marrowa  ont  un  grand  nombre 
de  petites  cicatrices  sur  tout  le  corps;  ceux  de  Fobi ,  de  Calanna  se  percent 
le  nez.  Les  incisions  sont  faites  dans  )a  première  enfance;  une  liqueur  fé- 
tiche ou  enchantée  est  versée  goutte  a  goutte  dans  les  blessures ,  pour  pré- 
server la  vie  de  l'enfant  et  le  rendre  invulnérable.  Tous  ces  Nègres  qui  ont  la- 
peau  ainsi  tailladée,  apparaissent  sous  le  nom  de  Duncos,  dans  les  marchés 
des  Ashantis  et  de  la  côte  de  Guinée.  9  journées  de  marche  au-dessus  des 
défilés  sauvages  des  montagnes  de  Kong,  on  se  trouve  de  nouveau  dans  une 
contrée  très-peuplée;  elle  s'appelle  Kaybi  et  sa  capitale  porte  le  même 
nom.  Trois  journées  au-delà,  on  passe  la  haute  montagne  Seboupou  et  un 
fleuve  très-large,  puis  on  entre  dans  le  pays  de  Kjrri,  mais  cette  route  est  très- 
dangereuse  à  cause  des  hordes  vagabondes  qui  la  parcourent.  Cinq  jour- 
nées plus  loin,  on  entre  dans  le  puissant  royaume  de  Garou,  dont  le  roi 
réside  à  Netaquolla,  Ce  royaume  ne  serait  il  pas  le  Gago  de  Léo  Afri- 
canus  ?  ao  journées  au-delà,  se  trouve  le  royaume  de  Vouwara,  dont  les  ha- 
bitans  savent  très-bien  cultiver  le«terrain  rougeâtre  sur  lequel  ils  vivent  ; 
près  de  là  est  situé  un  petit  état  appelé  FiUadou  ou  Firrasou  ,  peut-être 
une  colonie  des  Foullahs.  5  journées  au  JVord  de  Douwara ,  on  arrive  enfin 
au  Niger.  Sur  sa  rive  méridionale,  est  située ,  dans  une  île ,  la  ville  Jitmie 
(Jennï),  où  habitent,  ditron ,  deux  Européens  (i). 


4®   lÉCLAlRClSSEMENT. 

Cap  Sierra  Leona. 

.    Le  cap  Sierra  Leona  est  la  prolongation  la  plas  occiden- 
tale que  nous  connaissions  d'un  haut  pays  de  montagnes  »  sur 


(i)  Bowdicb  Miftion  p«  iSi,  %%,  4^1 
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la  eôte  de  Guiaëe.  De  la  mer  ^  il  apparaît  (4)  eomme  un  pla- 
teau aux  clipe^  couronnée^  de  forêts  ;  il  borde  }a  côte,  depuis 
le  c^p  SheUiqg  ju^qu'À  la  rivière  ^  Sierra  I^eong ,  et  q|i  di- 
rait une  muraille  de  dix  milles  de  largeur»  qui  s'élère  pour 
soutenir  les  piontagues.  Les  Portugais  ont  donpé  le  nom  de 
Sierra  Leoua  à  cette  côtei  à  cause  des  topnerres  éppuvanta- 
blea  (2)  qui  rugissent  y  coiiime  la  lioniie ,  sur  aes  elmes  ara* 
geuses  y  et  parce  qu'elle  se  trouve  dans  la  région  des  oura- 
gans (  tqrnqdos  )• 

Au  l^ord,le  payfi  desBoullom  et  des  Fonlabsest  encore  une 
haute-terre  jusqu'au  capVargas  et,  dans  l'intérieur,  jusqu^à  Mth 
koundi ,  comparativement  à  la  côte  plus  septeiitripnale  ^  près 
4ii  Rio.  Nupç?  (5) ,  ^^v  les  rives  4^(m\  wippqftççiM,  |ç?  t^- 
res  planes,  entre  le  Rio  grande  et  la  Gambie.  A|i  Sud,  la 
haute  Sierra  se  dégrade  rapidement  dans  le  littoral  bas  et  plat 
appjBjé  ilfoinpa ,  et  qui  s'qt^Ad  vers  le  wp  ?alffia§. 

Il  est  important  ^e  remarquer  ici ,  que  le  plateau  de  Sdi^ita 
Leona  {%^  30^  lat.  N.)  est  situé  seus  la  même  latitude  <|iw  la 
terrasse  montagneuse  d'Akîm  et  qu'Abomey  {9^  30'  lat.  N.). 

Ce  point ,  occupé  par  le*  Eupftpéep^ ,  «e  uw«  a  p^  Qm^frt 
encore  iine  grande  connaissance  dans  Finténeup  du  pays,  mais 
il  est  probable  que ,  ^e  Fr^e^nm ,  noi^s  obtiendrons  bie.iitôt 
des  révélations  iipport?iïiteçi  sur  la  ipysténeu^  4fnque\ 

La  fondation  d'un  état  nègre  libre  sera  toujours  un  fait  à 
jamais  mémorable  pour  les  siècles  suivajus.  Le  nom  de  son 
noble  et  désintéressé  fondateur ,  ceux  de  Grandville  ,  Sharp , 


^1.)  Wadf^^MB»  Plan  loF  ^  figpa  eoBunnuity^f  Sierra  Leone.  LoimIob  17^ 
in  4  tabula  i . 

(a)  Cadamosto  etLabat  Kelat.  de  l'Ethiopie  ocçidetaleA  T.  Y*  B^*  3i7- 
-  (3)  Winlerbottom  Account  of  the  native  Africans  in  the  neighourhood 
o£  Sierra  Leona,  Lond.,  i8o3.  T.  I,  pag.  18,  et  Beayer  African  memo- 
randa,pag.  334* 
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Wadstrœm  (1),  Beaver  (2),  Afzelius ,  Watt,  Wintçrbottom , 
Wilberforce,  demeureront  toujours  immortels  pour  avoir  con- 
couru de  leurs  efforts  à  la  création  d'un  tel  établissement  sur 
Jes  côtes  de  l'Afrique  :  leur  mémoire  y  sera  toujours  chère  , 
en  dépit  de  l'hypocrisie  et  de  l'imposture  qui,  squs  la  forme  sé- 
duisante d'une  institution  africaine,  ont  pu  y  obtenir  quelques 
succès  dans  ces  derniers  temps. 

Première  Remarque. 

Nègres  montagnards^  Nègres  de  la  côte. 

Ici  encore,  l^histoire  nous  révèle  que  les  peuplades  nègres  sorties  du  pays 
montagneux  de  Tinteneur  se  sont  avancées  toujours  progressivement  vers 
la  côte.  Envahissantes  et  victorieuses,  elles  ont  subjugué  les  anciens  habi- 
tans,  et  les  ont  vendus  et  exportés  comme  esclaves.  Les  malheureux  débris 
des  peuples  vaincus  se  sont  retirés  à  l'extrémité  des  promontoires  et  dans 
les  groupes  d'îles  qui  avoisinent  la  côte. 

Autour  de  Siena-Leona  habitent  les  ISègres  BouUoms  (3),  autrefois  maî- 
tres du  pays ,  et  resserrés  aujourd'hui  sur  un  étroit  espace.  Les  Timmanis , 
peuple  montagnard,  maintenant  en  possession  de  la  côte,  sont  descendus  du 
plateau  aune  époque  inconnue  et  ont  chassé  les  Boulloms.Lacôte  est  actuel- 
lement occupée  par  leurs  tribus ,  les  Logos  et  les  Rrangos. 

Les  Bagoes,  anciens  mattres  du  pays ,  ont  eu  le  même  sort,  au  Nord  de 
Sierra-Leona ,  près  du  Kio-Grande.  Ce  peuple  pacifique  fut  chassé  par  les 
Nègres  Sousous  {Soosoo),  tribu  des  Fouhlas,  et  resserré  dans  quelques  vil- 
lages et  dans  les  tles  de  Los  {Los  Idolos). 

Mais  les  Sousous  ne  sont  pas  restés  en  possession  paisible  de  leurs  con- 
quêtes :  depuis  environ  quatre-vingts  ans ,  ils  se  sont  laissés  subjuguer  •p^r 
les  Nègres  de  Mandingo  (4),  peuple  montagnard,  riche,  puissant  et  noble, 
qui  s'était  d'abord  établi  pacifiquement  au  milieu  d'eux  ;  les  Sousous  fu- 
rent forcés  de  céder  à  leurs  hôtes  leurs  habitations  et  leur  terres.  (Voye? 
plus  bas  ;  terrasse  de  Mandingo,) 

Tout  autour  de  cette  prolongation  du  plateau  à  l'Ouest^  on  reraarquf  le 
même  mouvement  des  peuples  des  hautes  terres  vers  la  terrasse  des  côtes  , 
de  la  vient  sans  doute  le  nombre  extraordinaire  de  petites  peuplades  4^é- 

(i)Wadslroem Essayes  colonisât.,  II,  pag.  19),  a»}. 

(1)  Afncan  merooranda  relative  to  a  Briltish  settlement  on  the  Island  of 
Bulama  to  cultivât,  and  Afric.  Slavery ,  etc.  ,  dans  capt.  Ph.  Beayer 
Lond.  i8o5,  in  4* 

(3)  Wintcrbottom  Account  of  Sierra  Leona ,  T.  1,  pag.  3. 
'   (4)  Winterbùttoin ,  ibid. ,  pag.  (5, 
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rentes  entr'eUes  de  forme ,  de  langue  et  de  moeurs ,  dont  la  dirersitë  a  ex- 
cite, â  si  juste  titre,  IVtonnement  de  tous  les  voyageurs  qui  ont  yisité  cetU 

c6te  jusqu'au  fleure  de  Gambie  (i). 

^  Remarque. 
Coup  d'œil  sur  la  colonie  de  Sierra-Léona. 

A  Texception  des  travaux  d'Afzélius,  de  Watt  et  de  Winterbottom , 
dont  nous  exposerons  les  résultats  dans  le  chapitre  suivant ,  cette  nouvelle 
colonie  ne  nous  a  encore  rien  révëlë  de  Tintérieur  de  l'Afrique.  Nous  de- 
vons donc  nous  contenter  de  jeter  rapidement  un  coup  d'œil  historique  sur 
cet  établissement*  il  sufidra  pour  nous  &ire  comprendre  les  obstacles  qui 
s'opposent  aux  progrès  de  la  géographie  dans  cette  contrée. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle  s'éyeilla  dans  beaucoup  d'esprits  l'idée  de 
coloniser  les  côtes  de  l'Afrique.  Le  docteur  Smeathman  exposa  le  premier 
un  plan  sur  ce  projet,  dans  ses  lettres  au  Dr  Knowles  (2)  j  il  publiait  ses 
idées  sur  un  système  de  colonisation  pour  l'usage  des  Quakers  qui,  dans  un 
moment  de  généreuse  inspiration,  avaient  affranchi  leurs  esclaves.  En  1784, 
Ramsay  fit  connaître,  par  la  presse,  les  traitemens  cruels  que  les  planteurs 
exerçaient  contre  leurs  esclaves  j  dans  la  même  année,  l'université  de  Cam- 
bridge mit  au  concours  l'histoire  de  la  traite  des  noirs  :  T.  CUarkson  rem- 
porta le  prix.  Cette  question  importante  excita  depuis  peu  une  attention 
générale  en  Europe  et  dans  les  colonies  j  Wilberforce  s'éleva  au  milieu  du 
parlement  anglais,  contre  la  tyrannie  des  planteurs  et  contre  la  traite  des 
Noirs.  Pendant  la  guerre  d'Amérique,  un  grand  nombre  de  Nègres  s'étaient 
affranchis;  les  uns  prirent  les  armes  contre  leurs  anciens  maîtres,  et  passè- 
rent sous  les  drapeaux  anglais  où  se  formaient  des  régimens  de  noirs  ;  d'au- 
tres ,  dont  les  maîtres  étaient  restés  fidèles  à  l'Angleterre,  furent  forcés  de 
quitter  avec  eux  le  sol  affranchi  de  l'union  américaine;  on  leur  donna,  pour 
asile,  les  îles  de  Bahama  et  la  Nouvelle-Ecosse  ;  mais  bientôt  un  grand  nom- 
bre de  ces  infortunés  se  rassembla  en  Angleterre,  et  leur  misère  était  sur- 
tout à  charge  à  la  capitale.  Il  se  forma  alors,  sons  la  présidence  de  Hannay, 
de  Grandville  et  de  S  harp,  nn  comitépour  fournir  des  secours  a  ces  malheu- 
reux émigrés.  En  1786,  le  docteur  Smeathman  proposa  déformer  une  colo- 
nie à  Sierra  Leona,  pour  les  Nègres  libres. 

Le  comité  entra  dans  son  projet  et  rassembla  tous  les  planteurs  et  les  Nè- 
gres volontaires  qui  avaient  émigré  d'Amérique ,  après  la  guerre  de  l'indé- 
pendance. Au  mois  de  Mai  17B7,  4o  Nègres  et  60  blancs,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  beaucoup  de  femmes  de  mauvaise  vie,  furent  embarqués  avec 
des  provisions  et  des  instrumens  d'agriculture.  Le.  capitaine  Thomson, 
auquel  avait  été  confié  le  commandement  de  la  nouvelle  colonie ,  acheta 


(i)  Winterbottom,  pag.  10.  Beaver  African  memoranda,  pag.  3ig.    '^'^ 
(?)  H.  Murray  in  Dr  Leyden'sUistor.  Account  of  Discov.  Vol.  Il,  ch«  IV 
pag.  255^5. 
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de  Naïmbanna^  prince  nègre,  et  àe  ses  vassaux ,  une  e'tendue  de  terre  de  so 
mille  anglais  c»rr<^s  :  Il  partagea  le  terrain  aux  colons  en  portions  égales , 
sous  la  condition  d'une  redevance  annuelle,  et  bâtit  un  entrepôt  pour  les 
marchandises.  Mais  la  maladie,  la  paresse,  la  dépravation  des  colons  s'oppo- 
sèrent à  la  prospenté  de  rétablissement.  Leur  indolence  était  si  grande 
qu'ils  trouvaient  trop  Êitiguant  de  bâtir  des  huttes  pour  se  protéger  contre 
la  saison  des  pluies  ;  à  la  fin  de  Septembre  de  la  même  année,  le  nombre  des 
planteurs  était  déjà  réduit  à  276.  Lorsque  les  bâtimens  de  transport  qui 
contenaient  les  provisions  furent  partis ,  les  colons  se  virent  enfin  forcés  de 
travailler  pour  se  procurer  des  alimens  j  il  fallut  cultiver  le  riz  et  le  blé;  les 
malades  furent  bientôt  guéris ,  mais  la  paresse  étendait  toujours  sa  plaie  sur 
la  colonie  ;  la  plupart  des  colons  vendirent  leur  nouvelle  propriété  et  leurs 
armes ,  et ,  après  eu  avoir  dépensé  le  prix  en  ean-de-vie ,  ils  émigrérent  dans 
les  marchés  d'esclaves  voisins.  En  1789,  un  chef  africain,  voulant  se  ven- 
ger des  brigandages  des  colons,  tomba  tout-à-coup  sur  l'établissement,  dé- 
truisit et  brûla  les  nouveaux  édifices;  les  faibles  restes  delà  colonie  remon- 
tèrent le  fleuve  et  se  réfugièrent  dans  l'île  Bance ,  où  ils  furent  recueillis  par 
un  chef  noir  touché  de  leur  misère. 

Quelques  années  après,  en  179I;  Falconbricige  rassembla  ces  colons 
épars  ,  dans  l'intention  de  relever  le  malheureux  établissement. 

Il  fallut  racheter  une  seconde  fois  les  terres  de  Sierra  Leona  qui  étaient 
retombées  entre  les  mains  du  même  prince  nègre.  L'établissement  fut  fixé 
â  Grandville's Town ,  à  quelque  distance  de  Freetown  (  taille  libre)  sié^t 
du  premier.  Dans  le  même  temps  se  forma ,  sous  la  protection  du  parlement, 
la  compagnie  de  Sierra  Leona  ;  elle  était  constituée  pour  trente  ans,  à  par- 
tir du  premier  Juillet  1791.  Elle  se  composait  de  i3  membres  qui,  tous, 
avaient  juréentr'eux  de  ne  pas  faire  la  traite  des  noirs.  La  compagnie  en- 
voya aussitôt  cinq  vaisseaux  chargés  de  provisions  de  vivres,  de  marchan- 
dises, d'artisans  et  de  soldats' pour  protéger  les  nouveaux  colons.  Les  Nè- 
gres royalistes  réfugiés  dans  les  îles  de  Bahama  et  dans  la  Nouvelle-Ecosse, 
ayant  été,  malgré  la  loi,  réduits  de  nouveau  à  l'esclavage,  implorèrent 
la  protection  du  gouvernement  anglais  contre, leurs  nouveaux  maîtres;  le 
capitaine  Glarkson  fut  alors  chargé  de  prendre  les  mécontens  sur  son  bord 
et  de  les  ramener  en  Afrique,  dans  leur  patrie.  Ainsi,  au  mois  de  Mars  1793, 
la  colonie  reçut  un  accroissement  de  1210  membres.  La  direction  redoubla 
alors  d'activité,  les  capitaux  furent  augmentés  par  des  souscriptions,  et  de 
nouveaux  secours  envoyés  à  la  colonie  naissante;  on  favorisa  le  commerce  du 
pays,  et  on  essaya  même  de  faire  prospérer  l'établissement  par  des  recher- 
ches scientifiques.  On  engagea ,  pour  explorer  la  contrée,  deux  naturalistes 
du  Nord  ,  Nordenskiold ,  minéralogiste ,  et  Afrelius,  botaniste  diMiogué. 
Malheureusement,  Nordenskiold  ne  parvint,  en  remontant  le  fleuve  de  la 
colonie,  que  jusqu'à  l'île  Bahama ,  résidence  de  Naïmbanna ,  roi  d'unetriba 
de  Nègres;  0  mourut  bientôt  de  la  fièvre ,  à  port  Logo.  Afzélius  fit  une  collMy- 
tion  précieuse  qui  doit  enrichir  la  botanique  de  nouveaux  trésors. 
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On  choisit,  pparr«mpkceiMiU4iek  TÎUt,  UpnuniéMsita^UcmdA  Fr^ 
Town  comm»  éUut  la  fkliu  coayeiiahle;  mais  la  stérilité  do  sol,  les  «y^la^î^^ 
la  saiioo  des  pluies  et  les  mauTaises  mœurs  des  colons  s'opposèrent  «ncore 
à  la  profp^ite  de  TeUblissement,  jusqu'à  ce  qu'enila  Qarkson  obtint  la  di- 
rection de  la  colonie  ;  cet  homme,  plein  d'actiTiti$  et  de  zèle,  acheTa  bian- 
tôt  )es  traraux  commencés,  envoja  réguliérament  des  rapporte  en  Angle- 
terre et  attira  sur  la  yille  Qouyelle  tant  de  considération  et  de  i^e^ect , 
qu'elle  éveilla  bientôt  TaUention  des  éuu  yotsins^  de  toutes  parte,  les 
princes  nègres  de  l'intérieur  du  pays  enTojérent  des  ambassades  à  la  cite 
naissante* 

Au  mois  de  Septembre  1794,  un  nouyeau  désastre  menaça  la  ool<mie 
d'une  destruction  entière.  Les  armateurs  français  qui  croisaient  anr  les 
côtes  d'Afrique  contre  les  yaisseaux  négriers  et  contre  les  comptoirs  an^ais, 
fondirent  sur  Free-Town,  la  pillèrent  et  y  mirent  le  feu. 

Ce  nouveau  malbeur  n'empêcha  point  le  comité  de  poursuivre  ses  gàuf- 
reua^  efforts.  U  envoya  de  nombreux  agens  aux  peuplades  voisines  ,  dans 
l'île  Bananas,  au  fleuve  Camarancas,  aux  îles  PlanUin ,  pour  nouer  des  re- 
lations amicales  avec  les  Nègres  indigènes,  et  détruire  les  préjugés  et  les  ca- 
lomnies répandues  par  les  marchands  d'esclaves  contre  la  nouvelle  colonie. 
On  réussit  ainsi  à  s'atUcher  par  des  alliances  un  grand  nombre  des  tribus 
nègres  indépendantes  qui  habitent  autour  de  Sierra  Leona. 

Dans  le  méxae  temps,  on  essaya  de  fonder  une  colonie  nouvelle  à  BoulamUf 
Ue  fertile,  mais  très^basse ,  située  plus  au  Nord ,  a  l'embouchure  du  Bio 
Grande.  Déjà  un  siècle  auparavant  des  Français ,  de  la  Brue  (1700),  Dems- 
1161(1767),  et  Barber  (1787)  l'avaient  désignée  comme  favorable  à  rempla- 
cement d'une  colonie.  En  179a,  l'île  fut  vendue  par  le  roi  de  Canabac  au 
roi  d'Angleterre  ;  le  sol  semblait  très-propre  à  la  culture  du  coton,  du  sucre, 
du  café,  du  tabac  et  de  l'indigo;  mais,  comme  à  Free-Town,  la  paresse  des 
colons  arrêta  l'exécution  des  plans  projetés,  Uu  grand  nombre  prit  la  fuite 
pour  s«  soustraire  au  travail,  et  Beaver,  chef  de  la  colonie,  resta  avec  vingt 
bommos»  quatre  femmes  et  autant  d'cnfana.  Les  noirs  libres  (  GroumeUas  ) 
prirent  tous  aussi  la  fuite,  et  les  perfides  Cannabacs  envahirent  le  terrain 
qu'ils  avaient  cédé.  Beaver  qui  avait  dirigé  l'établissement  avec  une  habi- 
leté et  un  zèle  admirables,  se  vit  forcé  d'abandonner  l'île  en  1793,  et  de 
sWbarquer  pour  l'Angleterre.  On  avait  dépensé  pour  ce  projet  de  coloni- 
sation ia,ooo  liv.  st. 

U  se  forma  aussi  à  Norkioping,  en  Suède,  une  société  philantropique  pour 
la  civilisation  de  l'Afrique.  Quarante  familles  de  colons  devaient  s'éublir 
sur  ces  côtes,  sous  la  protection  de  la  Suède  ;  mais  elles  devaient  rester  in- 
dépendantes de  toute  influence  européenne.  Le  seul  but  des  colons  était  b 
flivilisation  ;  la  poétique  et  le  commerce  n'entraient  pour  rien  dans  ce  gé- 
jnmua  projet  ;  mais  la  gperre  en  empêcba  l'exécution.  Cependant  WaïU- 
tKA0n9.Sjf9trmm  et  Axrhémiftift  firent  un  voyager  e|^  17S7,  poujr  choisir  provi- 
soirement l'emplaeemeoi  de  la  c^nie.  Us  proposèrent,  conoone  les  situai 
tiens  les  plus  favorables,  d'abord  le  cap  Vert,  puis  le  cap  Monte  (70  4o'  la  t. 
Nord),  et  le  cap  Mesurado»  Le  cap  Monte  est  une  contrée  délicieuse ,  cou- 
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tftite  <fe  nift|9nfi«E«f«  fniiiaB,  TontaUe  Eilt»^  êmfid  pur  vmp  foplc  de 
•Oilf«fa  mqs»  dfl  ruiaicaïqEi  où  le  ris,  le  vms ,  h  mi\k% ,  Us  nielAPS  »  les 
amendes  el  Ua  eres^Bs  eroiasent  en  abondaiiee  et  presque  S9A4  euittire* 

lé9  Mp  Meeorado,  nfttié  seize  milles  auiriss  plus  ep  Sud,  «eus  le  d»  34'  Ut- 
Nondy  est  «oe  li^afee  osantagDe  iiol^ ,  le  eoté  qui  ii}?plo«l)>e  Tcipéin,  eet 
eoup4  a  pie,  eeesu^,  oehiî  ijui  ragarde  le  eontiiieiif;,  offre  Mse  penle  doiiee^ 
ppesquHnaoftsâbk  et  trésr&rtiie  ;  eMe  est  habita  par  une  race  eègre  p%iHrre, 
Mais  probe  et  f»arageuse;  qaoique  trèsH|ombreiise»  elle  n'araift  pas  «aepre 
participe  au  ei^inmvee  d'esdaYes.  Le  fleiiye  Mesurado  «mile  d^  Inea  loia 
dans  l^Bttfrtenv  des  terees  {  il  vient  «elein  l'eapneasion  d«A  JHiifçru  d«  piy9 
à'Mam,  c'est-a-dire,  de  la  terre  de  Dieu,  Les  Anglais  «mt  aujeard^biii  Uft 
ëtaWasenient  au  pied  du  cap  Mesurado  ;  cm  l'appelle  KmgS'-Tewik  (fille  du 
Rei).  Il  y  oreitqudques  palmiers  et  des  banani^s^  on  y  coupe  du  bois  de 
çampiclie  et  on  y  fait  le  oommeree  de  l'ivoire» 

Quoique  celte  entreprise  n*eût  aucun  p^ultafe  et  que  les^plos  grandes 
diiBeultca  s\>ppo8â6sent  à  de  nouveaux  établisseroene  sur  ces  ç6ie«i  oeeide«-* 
taies  de  l' Afrique,  la  persévérance  des  Européens  ^riopipbe  eependant  à 
la  fin. 

Sierra  Leona  avait  éU  trèseheureusement  choisi,  car  )e  climal  est  très* 
saiq  pour  les  babitans  ;  de  nouveaux  colons  sy  rassemblqnent  bienièft  »  et  la 
nécessité,  comme  partout,  habitua  enfin  au  travail.  D'après  les  dernie» 
rapports  du  comité  (i),  448  aerqs  de  terre  sont  maintenant  dst^idMmet 
rendues  féeondcs.  Un  planteur  des  Indca  occidentales  y  a  transpnrfe^  fé» 
plantations  et  se  Hvre  en  grand  è  le  culture.  La  ville  et  la  eontrée  qui  Pen- 
toure  ont  pris  uno  forme  nouvelle.  Free-Town  a  un  très-beau  monilk^a» 
4oo  maisons  et  1900  babitans;  on  y  a  établi  quetre  ëooles  dirigées  d'après 
la  méthode  de  Lancastre ,  et  frëquentees  par  3,000  écoliers  dont  le  6|6  se . 
composent  de  Nègres  afirancbis.  Les  enfans  et  les  adultes  y  reçoivent  le 
bienfait  de  l'instruction.  L'Eglise  est  bâtie  en  pierre,  et  c'est  le  seul  monu- 
ment de  ce  genre  dans  toute  l^Afirique  occidentale  ;  la  ville  possède  une  so- 
ciété biblique,  un  théâtre  d'amateurs  et  une  caserne  bâtie  en  pierre.  Dans 
Te^^çf  d'pne  ^  dervièreç.  ç^née»^  let  toHs  dn  cbapuii^  dee  26  m^i^ops 
avaient  été  remplacés  par  des  toits  couverts  de  bardeaux ,  et  un  tiers  de  ces 
maisons  appartient  à  des  Nègres  qui  se  sont  soustraits  a  l'esclavage.  Les  Nè- 
gres de  la  nouvelle  Ecosse  ,  aflra^l^is  par  le  gouvernement  anglais ,  ont 
beaucoup  négligé,  jusqu'à  présent,  leurs  habitations.  Des  six  incendies  qui, 
depuis  1810,  ont  mis  la  ville  en  péril,  cinq  ont  éclaté  dans  les  deux  longues 
rues  qu'Ut  hab^ait  et  de«|t  toiMses  %!«  maisens  aunt  embête  œm^ertes  en 
chaume* 

Ltle  Bance,  où  les  CQlons  s'étaiept  réfugiés  en  1780,  est  devenue  depuis 
un  poste  important  qui ,  par  sa  position  et  ses  avantages  naturels ,  doit  Tem- 
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porter,  un  jour,  sur  tous  1«8  ëtablissemens  de  l'Afrique  occidentale.  LHk 
située  dans  le  fleuTC  ,  a  trois  milles  de  Tembouchure,  sVQéve  presque  par- 
tout 30O  pieds  an-dessus  du  niveau  ordinaire  de  ses  eaux.  Placée  à  un  en- 
droit où  le  fleuve  a  une  très  grande  largeur,  elle  est  entourée  d'un  archipel 
de  petites  tles  délicieuses  :  une  ceinture  de  forêts  l'enveloppe  dans  une  lar- 
geur d'un  mille ,  et  rend  son  dimat  très  salubre  ;  les  brises  de  la  mer  y  sont 
aussi  'fraîches  ,  aussi  pures  qu'à  Sierra  Leona.  A  l'extrémité  septentrionale 
de  Itle,  est  bâti  un  fort  défendu  par  une  batterie  de  i3  canons  :  on  y  voit 
de  grands  magasins  et  une  très  jolie  habitation  pour  les  agens  du  comité. 
Les  tlots  environnans  appartiennent  presque  tous  aux  propriétaires  de  Itle 
Bance  ;  leur  surfuee  a  plusieurs  milliers  d'acres. 

La  compagnie  de  Sierra  Leona  possède  encore  plusieurs  autres  sations  : 
Gloucestertown  (i),  Kisse  qui  ont  toutes  deux  des  églises:  RegenU-To'wn 
avec  i3oo  habitans  anglais  et  1700  esclaves  Nègres  affranchis,  Thomton, 
forteresse  où  se  trouve  une  école  militaire  dans  laquelle  sont  élèves  de  jeu- 
nes Africains  pour  servir j  un  jour,  d'officiers  dans  les  troupes  africaines. 
Une  nouvelle  ville,  appelée  Kings-Towny  fut  fondée  en  1809.  ^^  Africains 
de  la  tribu  de  Bamhera,  qui  habitaient  au  pied  des  montagnes  de  Leicester,  se 
décidèrent  à  faire  partie  d'un  établissement  Européen. 

Le  comité  a  proposé  des  prix  d'encouragement  pour  la  culture  du  riz ,  du 
maïs ,  de  l'igname  et  des  patates.  Un  journal  paraît  à  Sierra  Leona  depuis 
le  mois  d'août  1817 ,  et ,  suivant  un  rapport  de  1819,  la  colonie ,  avec  ses 
dépendances,  comptait  déjà  iao,ooo  habitans,  dont  300  blancs  j  compris 
les  soldats;  toute  cette  population  était  répartie  en  sept  communautés  oa 
paroisses,  £n  1817  on  exporta,  sur  17  vaisseaux,  2990  tonneaux  de  produits 
du  pays ,  comme  de  l'ivoire ,  du  copal ,  de  l'huile  de  palmier,  du  riz  et  de 
la  poudre  d'or. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Saillie  N.  0.  de  la  Haute- Afrique  »  le  Haut-Soudan. 

§  16. 

Il  nous  reste  encore  à  étudier  la  prolongation  N.  0.  du 
plateau  Africain  ;  ce  pays ,  que  nous  ne  connaissons  que  de- 
puis un  demi  siècle,  a  conservé  le  type  africain  dans  toute  sa 

(i)  Stein,  Handbuch  der  Geogr.  und  Sutistik. ,  tSao,  3  Tol.pag.,  4^^* 
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pureté;  ayant  gardé  toujours  sa  virginité  native»  cette  contrée? 
n'a  reçu  de  l'étranger  ni  mœurs»  ni  usages,  ni  arts  ;  aussi  loin 
que  nos  regards  peuvent  pénétrer  dans  le  passé ,  la  nature  et 
rbomme  quoique  se  transformant  »  se  renouvellant  sans  cesse 
semblent  être  restés  ici  dans  une  immobilité  éternelle  ;  sans 
roonumens  et  sans  histoire  cette  terre  ne  nous  offre  aucune 
trace  d'une  influence  étrangère.  La  religion  même ,  la  plus 
forte  de  toutes  les  puissances^  ne  s'est  introduite  »  que  dans 
les  temps  modernes,  dans  ces  pays  lointains  et  chez  ces  peu- 
ples» dont  la  vie  instinctive  et  pure  ressemble  à  celle  des 
idylles  antiques. 

C'est  rislamisme  qui  a  été  appelé  à  développer  les  idées 
religieuses  chez  ces  peuples  :  toutes  leurs  autres  institutions 
sont  exclusivement  le  produit  du  sol  maternel  qui  les  nourrit 
et  les  porte. 

L'intérieur  du  plateau  nous  est  encore  inconnu  de  ce  côté  ; 
quelques  accidens  isolés  ont  jeté  cependant  un  peu  de  jour 
sur  sa  pente  occidentale  et  septentrionale  ;  en  les  comparant 
entr'eux  et  avec  des  formes  analogues  que  Ton  rencontre  dans 
d'autres  pays ,  nous  pourrons  en  tirer  d'importans  résultats 
qui  valent  bien  la  peine  que  nous  examinions  en  détail  le  petit 
nombre  de  faits  dont  nous  avons  connaissance* 

Aucun  géographe  n'a  encore  fait  mention  jusqu'aujourd'hui 
d'une  haute  terrasse  ni  d'un  pays  d'Alpes,  ni  d'une  avant-terrasse 
dans  cette  contrée.  On  nous  parle  de  forêts,  de  cascades  , 
de  déserts  ,  de  Nègres  montagnards  ,  de  pays  riches  en  or , 
d'états  Nègres,  de  défilés»  etc. ,  mais  on  ne  nous  donne  pas  la 
moindre  idée  des  différens  rapports  qui  existent  entre  ces  in- 
dividualités isolées.  Peut-être  que  ce  que  nous  avons  dit  déjà 
suffira  pour  nous  faire  entrevoir  à  travers  cette  immense  va- 
riété, la  grande  unité  qui  caractérise  la  nature  dans  toutes  ses 
formations. 

Nous  regardons  comme  la  saillie  N-0.  du  plateau  de  la 
Haute-Afrique,  le  pays  des  montagnes  d'où  sortent  les  eaux 
du  Mesurado,  du  Rio  Nunnez,  du  Rio  Grande>  delà  Gambie^ 
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dÉ  Séaég*l  et  da  Ni^êr;  ôes  montagnes  fMumt  im 
cercle  de  8  à  10  degrés  ou  de  ISO  milles  >  dont  b  fgnade 
oourbe  s'étdnd  vers  lé  N^  et  vers  le  N.  sont  iîtaées  pimr  In 
plupart  entre  le  8<^  et  le  11<>  de  lat.  Nord* 

Des  montagnes  africaines^  situées  sons  le»  tropiqads  et  qai» 
eomme  l'on  prétend^  donnent  naissance  k  des  flenves  anssi 
considérables  que  le  Niger  et  le  Sénégal ,  doivent  néoêasaîre- 
ment  être  très^levées.  Or,  en  Asie  et  en  Afriqne,  tes  ienves 
qui  pcMTtent  de  grandes  masses  d'eau  dans  les  basaes-ten^ , 
ne  descendent  jamais  d'une  senle  chaîne  de  montages  ;  ik 
ont  toujours  pour  berceau  un  plateau,  sans  leqnel  lés  sooro^ 
ne  pourraient  pas  se  reproduire  continuellement.  Noos  ayons 
donc  lien  de  supposer  que  toute  l'étendue  de  pays»  enmontsffit 
de  la  côte  de  Gainée  y^s  le  Nord,  est  oceiipée  par  te  ptatean 
du  Soudan  ou  des  Noirs  ;  cette  supposition  est  d'atitaat  plils 
vraisemblable  que»  sous  tous  les  autres  rapports,  elle  corres- 
pond pnr&titement  au  caractère  de  la  contrée. 

Nous  ayons  déjà  vu  aîUenrs  que  les  Ashantis ,  les  habîUMs 
de  Degomba  et  leurs  voûins  du  Nord ,  habitent  très-prola^ 
blement  la  partie  septentrîoBale  de  cette  hante  terrasse  ou  da 
moins  la  pente  méridionale  et  septentrionale  ;  les  Fodslis  pnH 
raissent  occuper  toute  la  pente  septentrionale  et  les  Muù'- 
dû^  celle  dn  N«  0«  Jusqu'à  présent  nous  ne  savons  encore 
rien  de  la  haute  terrasse  eBe-méme  ^  nous  ne  connaisaoïfô  tout 
an  plus  qjue  la  premièi^  pente  au  Nord  et  les  errasses 
moyennes  saillantes,  avec  leurs  appendices^ 

pènTè  Occidentale  nu  plateau  nu  Soudan  vers  la  mer  et 

LES  COTES. 

!«'  ÉciiAittcissEnÊwr* 
Terraise  de  Timho  ;  pays  d'Alpes  des  Nègres  Fouklas. 
PÉès^diiesp  Sierra  téo^  appelé  Strrà  lim  pât^  lés  pl*e- 


voyayem^  Pcn^t^gaSs  ^  la  pente  <fti  hétS  ôCéi?!^ttf 
tonéhe  iiDaaédiatenienf  à  lâ^  cète  et  forme  am^st^s  de  la  mer 
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kl  grande  et  Estmettse  Sierra  dont  noes  Sfons  déjà  pàrM  ûiU 
leurs.  Le  même  jphéncmiène  se  reprodaît  sur  plusiêfiré  autres 
points  dtf  gldbe;  ainsi  le  plateau  d^4sie  s'aVattce  imnf^- 
diatement  jusqu'à  la  mer,  près  de  Leao^TuiA^  où  il  forme  la 
terraisse  dés  Mantchoux  et  près  de  Benderabassi  et  de  Trê- 
bizonfe»  ott  il  forme  celle  du  Farsistan  et  de  l'ArméAie;  le  pla-^ 
teau  d'Afrique  s'avance  de  même  jusqu'à  la  mer^  prè^  du  Gàp 
où  il  forme  le  pays  de  la  colonie  et  près  du  défflë  de  Ta- 
renta  où  il  forme  Tayant-terrasse  du  Babamagach.  La  ter- 
rasse de  Timbo,  dont  il  est  ici  question  et  que  nous^  ne  6ôn<- 
naissons  que  depuis  1794,  par  les  voyages  de  Watt  et  âe'Wi^^ 
terbottom  (1),  est  située  à  TO.  vers  rintérieur  du  pays, 

Une  ligne  tirée  de  la  Sierra  Leona,  du  Sud  au  Nord ,  ren-» 
contre  ,  sous  le  129  W  de  lat.  Nord,  le  fleuve  de  la  Gambie, 
à  l'endroit  où  il  reçoit  sur  sa  rive  droite  les  eaux  du  Nérieo  (i.) 
Cette  ligne  marque  la  direction  d'une  chaîne  de  montagnes 
qui  sépare  du  plateau  situé  à  l'Est,  la  contrée  plane  de  fo  ter^ 
rasse  littorale  à  TO  ;  la  plus  grande  élévation  de  cette  cbutne 
se  trouve  à  40  lieues  de  la  côte,  dans  Fintérieut  du  pay$; 

La  prolongation  septentrionale  de  œtte  ligne  forme  ,  près 
de  Barraconda  où  elle  traverse  la  Gambie ,  te  rapide  le  pkis 
occidental  de  ce  système  d'eau  ;  le  fleuve  franchit  un  immense 
banc  de  rochers  ,  qui  empêcha  les  Européens  d^ava^cet  pltt€» 
loin  avec  leurs  navires  (5)  et  les  força  d'établir  leurs  factoreries 
à  Barraconda.  La  Gambie,  avant  de  franchir  les  rangs  paral- 
lèles de  la  chaîne  de  montagnes,  forme  encore  à  l'E.  un  nom- 
bre infini  de  cataractes,  dont  quelques-unes  sont  très-remar- 
quables. 

Le  Rio  Grande  qui  prend  sa  source  sur  la  terrasse  de 


(i)  WadstrocmEssay  en  cotonisation.  Loed^  i795.TomII,  p*  logi  GcA- 
berry  p    327. 
(a)  Mungo  Park  Trav.  p.  35. 
Labat  Nouvelle  relation  de  Viiriqac  ooeideAtale.  Tom.  i,  f»  3o6. 
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Timbo  où  il  s'appelle  Dounso  (1)  ^  traverse  également  cette 
chaîne  de  montagnes  à  un  mille  géog.  an  Nord  de  la  route  que 
suivirent  Watt  et  Winterbottom  et  forme  ici  une  cataracte  de 
dix  pieds  de  haut  ;  les  voyageurs  en  entendirent  le  bruisse- 
ment à  une  très*grande  distance;  le  fleuve  qui  a  ISO  pieds  de 
large  en  cet  endroit,  roule  une  grande  quantité  d'eau  et  forme 
encore  très-probablement  plusieurs  autres  sauts  ;  il  sort  de  h 
chaîne  qui  borde  la  terrasse  sur  la  même  ligne  que  la  Gambie 
et  entre  dans  le  littoral  plane  des  Biafars ,  de  même  que  la 
Gambie  entre  au-dessous  de  Barraconda,  dans  les  vastes  pbi- 
nes  de  Pisania.  Si  ces  deux  fleuves  coulent  au  Nord  dans  fm- 
térieur  de  la  terrasse ,  ils  doivent  nécessairenient  changer  de 
direction,  à  leur  sortie  de  la  chaîne  limitrophe  et  se  courber  à 
angle  aigu  vers  l'Ouest. 

On  connaît  encore  5  autres  fleuves  navigables  au  Suddu  Rio 
Grande  jusqu'à  Sierra  Leona  (2),  qui  tous  coulent  de  l'E.  à  l'O; 
ce  sont  :  le  JRio  Nunez^  le  Pongoy  le  Tafaliy  le  Samas  ou  Bar- 
reiray  le  Cassores  et  leXo^o;  mais  ils  sont  peu  importans^  parce 
qu'ils  ne  prennent  leur  source  que  sur  la  pente  occidentale  de 
la  chaîne  limitrophe  et  non  sur  la  haute  terrasse  de  Timbo. 

La  chaîne  limitrophe  dont  il  est  ici  question,  et  la  haute 
terrasse  située  à  l'E.,  n'ont  été  visitées  et  ne  nous  sont  con- 
nues qu'en  trois  endroits. 

A.   Chemin  montant  ^  conduisant  de  la  terrasse  littorale  des 
Biafars  près  de  Cacoundy  ,  à  Labey  et  Timbo  (3). 

Sur  le  Rio  Nunez  inférieur,  à  14  milles  géog.  (70  milles 
angl.)  de  Cacoundy,  dans  l'intérieur  du  pays,  se  trouve  ungrand 
défilé  qui  conduit,  dans  la  direction  de  TE.,  à  la  terrasse  de 
Timbo  ;  il  est  très-fréquenté  par  les  caravanes  de  Foulhas 


(i  I^autical  Map  intended  for  the  use  of  Colonial  tindertakings  at  Sierra* 
Leona,  by  C,  W.  Wadstroem  179^. 

(a)  Durand  Voyage  au  Sénégal.  T.  I,  p.  342* 

(S)  t^xtract  of  Mrs.  Watt  and  Winterbottom,  in  Wadatroem'«  Ëssay. 
Tj  U.  p.iiot 
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et  passe  pour  le  plus  commode  de  la  contrée  ;  on  n'y  rencontre 
aucime  espèce  de  bétes  de  somme  ;  les  Foulafas  sont  obligés 
de  transporter  eux-mêmes  leurs  marchandises  ;  ils  portent 
sar  la  tète  dés  balles  du  poids  d'un  quintal  et  demi  et  font 
souvent ,  ainsi  chargés ,  2  milles  à  2  milles  et  demi  par 
jour  ;  ils  servent  de  cette  manière  de  communication  com- 
merciale entre  la  haute  terrasse  de  Timbo  et  les  terres  pla- 
nes (1),  comme  les  porteurs  de  fardeaux  de  Cachemire  et  de 
Bouian,  dans  la  Haute-Asie.Cacoundy  est,  en  Afrique,  comme 
Bembour  ^  Jombo  et  Bourd  en  Asie>  le  principal  marché  pour 
rechange  des  produits  de  la  terrasse  contre  du  sel  et  des 
munitions  de  guerre. 

Les  voyageurs  qui  ont  traversé  ces  contrées,  ne  pouvaient 
marcher  qu'à  petites  journées  (ils  mirent  16  jours  pour  faire 
40  milles  géogr.  jusqu'à  Lahay  ou  Laby  )  ;  sur  une  éten- 
due de  25  à  30  milles  ils  eurent  à  traverser  des  rangées  suc- 
cessives de  chaînes  de  montagnes  plus  ou  moins  parallèles 
qui   s'étendaient  toutes  du  Sud  au  Nord ,   ainsi  qu'il  leur 
.était  facile  de  s'en  apercevoir- aux  huit  fleuves  et  aux  onze 
rivières  qu'ils  rencontrèrent  sur  leur  passage  ;  on  leur  rap- 
porta que  plusieurs  de  ces  montagnes  étaient  très  élevées 
et  très  difficiles  à  franchir.  Pendant  une  partie,  du  chemin, 
la  bordure  extérieure  de  la  terrasse  était  absolument  aride; 
mais  arrivés  à  Gacoundy  ,  ils  rencontrèrent  des  plantations 
de   coton  (2)  et  un  climat  très-favorable  à  la  culture  du 
cafetier ,  dont  deux  espèces  croissent  naturellement  en  ces 
lieux.  Au  de  là  de  Cacondy  le  pays  était  souvent  très-fer- 
tile et  partout  bien  cultivé;  à  Laby^  capitale  de  cette  con- 
trée ,  l'agriculture  paraissait  dans  un  état  très  -  florissant; 
partout  il  y  avait  abondance  de  riz,  de  maïs ,  d'ignames  et  d'o- 
ranges. Le  lait  et  le  beurre  formaient  dans  toute  cette  con- 
trée la  pfincipale  nourriture  des  naturels. 


(i)  Ph.  Beaver  AfHcan  Memoranda  Kot.  p*  34^. 
(a)  Beayeribid;  p.  879. 
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rentes  entr'elles  de  forme ,  de  langue  et  de  mœurs ,  dont  la  diversité  a  ex- 
cité, â  si  juste  titre,  Tétonnementde  tous  les  Toyageurs  qui  ont  Tisité  cette 
c6te  jusqu'au  fleure  de  Gambie  (i). 

3*  Remarque. 
Coup  d'œil  sur  la  colonie  de  Sierra^Léona, 

A  l'exception  des  travaux  d'Afzëlius,  de  Watt  et  de  Winterbottom , 
dont  nous  exposerons  les  résultats  dans  le  chapitre  suivant ,  cette  nouvelle 
colonie  ne  nous  a  encore  rien  révélé  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Nous  de- 
vons donc  nous  contenter  de  jeter  rapidement  un  coup  d'œil  historique  sur 
cet  établissement  ;  il  suffira  pour  nous  fure  comprendre  les  obstacles  qui 
s'opposent  aux  progrès  de  la  géographie  dans  cette  contrée . 

A  la  un  du  dix-huitième  siècle  s'éveilla  dans  beaucoup  d'esprits  l'idée  de 
coloniser  les  côtes  de  l'Afrique.  Le  docteur  Smeathman  exposa  le  premier 
un  plan  sur  ce  projet,  dans  ses  lettres  au  Dr  Knowles  (a)  j  il  publiait  ses 
idées  sur  un  système  de  colonisation  pour  l'usage  des  Quakers  qui,  dans  un 
moment  de  généreuse  inspiration,  avaient  affranchi  leurs  esclaves.  En  1784, 
Ramsay  fit  connaître ,  par  la  presse,  les  traitemens  cruels  que  les  planteurs 
exerçaient  contrôleurs  esclaves;  dans  la  même  année,  l'université  de  Cam- 
bridge mit  au  concours  l'histoire  de  la  traite  des  noirs  :  T.  Clarkson  rem- 
porta le  prix.  Cette  question  importante  excita  depuis  peu  une  attention 
générale  en  Europe  et  dans  les  colonies;  Wilberforce  s'éleva  au  milieu  du 
parlement  anglais,  contre  la  tyrannie  des  planteurs  et  contre  la  traite  des 
Noirs.  Pendant  la  guerre  d'Amérique,  un  grand  nombre  de  Nègres  s'étaient 
afiranchis;  les  uns  prirent  les  armes  contre  leurs  anciens  maîtres,  et  passè- 
rent sous  les  drapeaux  anglais  où  se  formaient  des  régimens  de  noirs  ;  d'au- 
tres ,  dont  les  maîtres  étaient  restés  fidèles  à  l'Angleterre ,  furent  forcés  de 
quitter  avec  eux  le  sol  affranchi  de  l'union  américaine;  on  leur  donna,  pour 
asile,  les  îles  de  Bahama  et  la  Nouvelle-Ecosse  ;  mais  bientôt  un  grand  nom- 
bre de  ces  infortunés  se  rassembla  en  Angleterre,  et  leur  misère  était  sur- 
tout à  charge  à  la  capitale.  Il  se  forma  alors,  sous  la  présidence  de  Hannay, 
de  GrandviUe  et  de  S  harp,  nn  comitépour  fournir  des  secours  à  ces  malheu- 
reux émigrés.  En  1786,  le  docteur  Smeathman  proposa  de  former  une  colo- 
nie à  Sierra  Leona,  pour  les  Nègres  libres. 

Le  comité  entra  dans  son  projet  et  rassembla  tous  les  planteurs  et  les  Nè- 
gres volontaires  qui  avaient  émigré  d'Amérique ,  après  la  guerre  de  l'indé- 
pendance. Au  mois  de  Mai  1787,  4^  Nègres  et  60  blancs,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  beaucoup  de  femmes  de  mauvaise  vie,  furent  embarqués  avec 
des  provisions  et  des  instrumens  d'agriculture.  Le.  capitaine  Thomson , 
auquel  avait  été  confié  le  commandement  de  la  nouvelle  colonie ,  acheta 


(i)  Winterbottom,  pag.  10.  Beaver  African  memoranda,  pag.  3ig.   ''''^^ 
(9)  H.  Murray  in  Dr  Leyden'sUistor.  Account  of  Discov.  Volt  II,  ch. IV 
pag.  255-385. 
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de  Maïmbanna^  prince  nègre ,  et  cle  ses  vassaux ,  une  étendue  de  terre  de  30 
mille  anglais  carrés  :  Il  partagea  le  terrain  aux  colons  en  portions  égales , 
sous  la  condition  d'une  redevance  annuelle,  et  bâtit  un  entrepôt  pour  les 
marchandises.  Mais  la  maladie,  la  paresse,  la  dépravation  des  colons  s'oppo- 
sèrent à  la  prospérité  de  rétablissement.  Leur  indolence  était  si  grande 
qu'ils  trouvaient  trop  Êitiguant  de  bâtir  des  huttes  pour  se  protéger  contre 
la  saison  des  pluies  ;  a  la  fin  de  Septembre  de  la  même  année,  le  nombre  des 
planteurs  était  déjà  réduit  à  276.  Lorsque  les  bâtimens  de  transport  qui 
contenaient  les  provisions  furent  partis ,  les  colons  se  virent  enfin  forcés  de 
travailler  pour  se  procurer  des  alimens  ;  il  fallut  cultiver  le  riz  et  le  blé;  les 
malades  furent  bientôt  guéris ,  mais  la  paresse  étendait  toujours  sa  plaie  sur 
la  colonie  ;  la  plupart  des  colons  vendirent  leur  nouvelle  propriété  et  leurs 
armes ,  et ,  après  en  avoir  dépensé  le  prix  en  eau-de-vie ,  ils  émigrèrent  dans 
les  marchés  d'esclaves  voisins.  En  1789,  un  chef  africain ,  voulant  se  ven- 
ger des  brigandages  des  colons,  tomba  tout-à-coup  sur  l'établissement,  dé- 
truisit et  brûla  les  nouveaux  édifices  ;  les  faibles  restes  de  la  colonie  remon- 
tèrent le  fleuve  et  se  réfugièrent  dans  l'île  Bance ,  où  ils  furent  recueillis  par 
un  chef  noir  touché  de  leur  misère. 

Quelques  années  après,  en  1791,  Falconbridge  rassembla  ces  colons 
épars  ,  dans  l'intention  de  relever  le  malheureux  établissement. 

Il  fallut  racheter  une  seconde  fois  les  terres  de  Sierra  Leona  qui  étaient 
retombées  entre  les  mains  du  même  prince  nègre.  L'établissement  fut  fixé 
à  Grandville'sTown,  à  quelque  distance  de  Freetown  (  w7/c /i5re  )  siège 
du  premier.  Dans  le  même  temps  se  forma ,  sous  la  protection  du  parlement, 
la  compagnie  de  Sierra  Leona  ;  elle  était  constituée  pour  trente  ans,  à  par- 
tir du  premier  Juillet  1791.  Elle  se  composait  de  i3  membres  qui,  tous, 
avaient  juréentr'eux  de  ne  pas  faire  la  traite  des  noirs.  La  compagnie  en- 
voya aussitôt  cinq  vaisseaux  chargés  de  provisions  de  vivres,  de  marchan- 
dises, d'artisans  et  de  soldats' pour  protéger  les  nouveaux  colons.  Les  Nè- 
gres royalistes  réfugiés  dans  les  îles  de  Bahama  et  dans  la  Nouvelle-Ecosse, 
ayant  été,  malgré  la  loi,  réduits  de  nouveau  à  l'esclavage,  implorèrent 
la  protection  du  gouvernement  anglais  contrôleurs  nouveaux  maîtres;  le 
capitaine  Glarkson  fut  alors  chargé  de  prendre  les  mécontens  sur  son  bord 
et  de  les  ramener  en  Afrique,  dans  leur  patrie.  Ainsi,  au  mois  de  Mars  179a, 
la  colonie  reçut  un  accroissement  de  iat>o  membres.  La  direction  redoubla 
alors  d'activité,  les  capitaux  furent  augmentés  par  des  souscriptions,  et  de 
nouveaux  secours  envoyés  à  la  colonie  naissante;  on  favorisa  le  commerce  du 
pays,  et  on  essaya  même  de  faire  prospérer  l'établissement  par  des  recher- 
ches scientifiques.  On  engagea ,  pour  explorer  la  contrée,  deux  naturalistes 
du  Nord  ,  Nordenskiold ,  minéralogiste ,  et  Afeelius,  botaniste  distingué. 
Malheureusement,  Nordenskiold  ne  parvint,  en  remontant  le  fleuve  de  la 
colonie,  que  jusqu'à  l'île  Bahama ,  résidence  de  Naïmbanna ,  roi  d'unetriba 
de  Nègres;  il  mourut  bientôt  de  la  fièvre,  à  port  Logo.  Afzélias  fit  aiiecoUef>- 
tion  précieuse  qui  doit  enrichir  la  botanique  de  nouveaux  trésors. 
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on  y  rencontre  de  magnifiques  pâturages  alpins ,  et  des  trou- 
peaux de  bétes  à  cornes;  les  riches  s'occupent  à  élever  des 
chevaux ,  ce  qui  est  absolument  inconnu  dans  la  région  des  cô- 
tes. Les  mulets ,  les  ânes,  les  troupeaux  de  moutons  et  de 
chèvres  s'y  trouvent  en  abondance.  Les  deux  tiers  de  l'espace 
qu'occupe  le  pays  sont  couverts  de  collines. 

Les  habitans  de  ce  pays  d'Alpes,  les  Foulahs  et  les  Sousous, 
n'ont  pas  le  nez  aplati  comme  les  Nègres  de  la  terrasse  litto- 
rale y  ils  ont  la  peau  bien  plus  lisse  que  ces  derniers  ,  et , 
quant  à  la  couleur ,  ils  tiennent  le  milieu  entre  les  Nègres  et 
les  Arabes  maures  (1)  ;  Rennell  les  regarde  comme  les  Leu- 
cœthiopes  de  Ptolémée  et  de  Pline. 

Ces  Nègres  alpins  sont  bien  plus  avancés  ,  sous  tous  les 
rapports ,  que  les  Nègres  de  la  côte  ;  ignorant  encore  Tusage 
de  la  charrue ,  ils  cultivent  très  bien  leur  terre,  en  la  remuant 
laborieusement  avec  de  grossiers  instrumens  ;  ils  forgent  le 
fer  et  l'argent,  travaillent  très  habilement  le  bois  et  le  cuir,  et 
tissent  des  étoffes  très  épaisses.  Leurs  maisons  sont  propres, 
commodes  et  bien  construites;  ils  sont  Mahométans  et  ont  des 
mosquées  et  des  écoles  dans  toutes  les  villes  ;  ils  ne  font  des 
esclaves  que  dans  la  guerre,  et  seulement  par  nécessité,  afin  de 
se  procurer  des  armes  Européennes  et  de  la  poudre  ,  choses 
qui  sont  devenues  indispensables  pour  défendre  leur  indépen- 
dance. Ils  ont ,  dit-on^  pour  voisins  24  nations  différentes  , 
mais  ils  ne  sont  en  guerre  qu'avec  les  infidèles  (les  Cafres) ,  et 
ce  n'est  que'contre  ceux  là  qu'ils  regardent  la  guerre  comme 
juste  et  légitime.  La  domination  du  roi  de  Timbo  s'étend  ,  à 
ce  qu'on  prétend ,  40  milles  géog. ,  du  Sud  an  Nord  ,  et  78 
milles  géogr.  dé  l'O.  à  l'E. 

On  trouve ,  sur  la  terrasse  de  Timbo ,  de  l'argent  et  du  fer 
en  grande  quantité  (trofw^one)  et  d'une  tr^s  bonne  qualité  (2), 


(i)  Th.  Winterbottom  Account  of  Sierra  Leona. T.  I.p.  184. 
(a)  AfzeliQs  Report  to  the  Sierra  Leona  coiup^  in  London .  1793. 
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mais  il  n'y  a  pas  d'or  ;  ce  métal  est  importé  de  Bouriah ,  pays 
situé  à  7  journées  de  marche  à  TE.  de  Timbo ,  le  même  ,  sans 
doute  y  que  Mungo  Park  entendit  nommer  Bouri  (1) . 

Ou  compte  50  journées  de  marche  de  Timbo  à  Ségou,  sur 
le  Niger  ;  la  route  passe  par  Belia ,  Bouriah  (  Bouri  suivant 
M.  Park  )  et  Manda  {  Mandingo  suivant  M.  Park  ). 

Z^  Eclaircissement. 

Bordure  septentrionale  de  la  chaîne  de  montagnes  limitrophe  , 
le  long  de  la  Gambie^  près  du  fleuve  Nérico^  à  travers  Tenda 
etNéola^àl'Est. 

Mungo  Park  nous  a  donné  le  premier  quelques  rensei— 
gnemens  sur  cette  contrée  jusqu'alors  inconnue  ;  ce  célèbre 
voyageur  la  traversa  dans  le  voyage  qu'il  fit  du  cours  supé- 
rieur du  Niger  et  du  Sénégal ,  à  Barraconda  sur  la  Gambie. 
Jl  erra  long-temps  de  l'E.  à  l'O. ,  sous  le  129  latit.  N. ,  à  tra- 
vers des  déserts  ,  sur  un  plateau  couvert  de  forêts  ;  enfin  » 
sortant  des  déserts  de  JalloncadoUy  il  prit  sa  route  vers 
Tenda  sur  le  Néricq ,  à  travers  les  états  nègres  de  Satadou 
et  Néola. 

A  Satadou,  M.  Park  sortit  des  forêts  de  l'intérieur  (  Tenda 
Wilderness)  et  entra  dans  une  contrée  toute  différente;  près  de 
Tambacounda,  à  l'endroit  où  se  partagent  les  eaux  du  Falémé 
supérieur  et  de  la  Gambie,  il  s'aperçut  que  le  Schi  ou  arbre 
à  beurre  (  Schea  Toulu  ) ,  qu'il  avait  partout  rencontré  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique  et  qu'il  regardait  comme  un  arbre  ca- 
ractéristique de  ces  régions  élevées ,  avait  tout-à-coup  dis- 
paru (2). 


(i)  M.  Park  Trayels,  in  Rennell  Appendix  pag,  XXI. 
(a)  M.  Park  Travels  pag.  35a. 
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ArrÎTé  plus  à  PO  ,  II  rencontra  de  notiTéàù  dè^  vUle^i  et  fies 
villages  de  Fodhlas;  plus  loin  àTE.  Un'avaîti^tiqiie^flés  tillès'dé 
Mandingos  ;  après  à'êtreeiltore  avancé  quelque  temps  à  VO., 
il  atteignit  le  fleuVe  dfe  Nêrico  ;  à  peine  Péût-îl  frandbl  qite  les 
guides  de  la  caravane  s'écrièrent  tout  joyeux  :  \  Nous  sommes 
heureusement  arrivés  dans  le  pays  du  couchant  !  »  {'lar^  of 
the  seiting  sun  ).  On  n'avait  parcouru ,  jusques  là  y  pendant 
plusieurs  mois ,  que  des  contrées  ihontagneuses  et  couvertes 
de  rochers  ;  maintenant  se  présentait  un  pays  plane ,  un  sol 
de  gable  et  d'argile.  Le^  arbres  étaient  de  iioiiveaui^  ebar^ 
de  singes  (memA<^«);  il  psrraltqne^  comme  dans  le  HabecA,  ces 
animaux  n'habitent  pas  la  haute  terrasse  qui^  satiè  dotite,  teur 
est  trop  froide.  Les  voyageurs  rencontrèrent  en  même  temps 
sur  le  rivage  plane  du  Néric».,  les  firemiers  pahniërs  {{jiiùa) 
qui  ont  entièrement  disparu  sur  la  haute  tem^se  >  et  dont  on 
trouve  les  derniers  pieds  à  l'Est  ,  ah  dessoQS  dil  défilé  de 
Camalia^  près  de  la  ville  de  Sibidonlou  (c.-»à.-d;  ville  fis  Ciboa, 
dans  la  langue  des  Mandisgos  )  (I).  Avec  la  plaÎBe  "de  Tbumbi- 
Tcmrita  sur  les  bords  du  Senégul,  commencent  ki  les  terres 
planes  et  d'alluvion. 

4©  Eclaircissement. 
Les   Foulahs. 

Il  nous  est  impossible,  jiisqu'à  prîésent,  d^ndiquer  avec 
précision  la  limite  naturelle  de  la  Haute^Afrîque,  dans  un  p^s 
aussi  peu  fréquenté  que  celui  doiit  il  est  ici  questioh.  Cepen- 
dant tous  les  phénomènes  qu'on  a  observés  ne  nous  laissent 
presqu'aucun  doute  sur  sa  véritable  direction. 

On  pourrait  appeler  toute  la  terrasse  de  la  pente  occiden- 
tale, leplateauonlepaysd:  Alpes  de«  JFowtoA«(FoullahsetFoullos 


(i)  M.  Park  Traycls,  pag  a63. 
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ftili¥attt  BéBân^pôs)»  car  ife  dont  la  race  la  i^l»s  rcmâl'quable 
tl^  t6tts^tes  Nëgres  qtii  rhàbitëttt.  tous  Iè&  voyageurs  s'aceor- 
dcÉtàlaire  lëurëloge  :  Ilàfemporténe,  par  leurs  qualités,  sur 
bMii^s'vdHrkiè  dësbasses  tei^s  »  tes  Nègres  de  la  côte  (1) ,  au- 
tftfit  tfue  <lës  liàbitaiis  de  Oaehelmre  Fempoi'tettt  sur  tes  indous 
deÉ  !bâi^ei^  plaiiies.  Nous  tie  déciderons  pas  si  te  pays  d'JUpeà 
i|ti*ite  hâbiieut^t  leur  véritable  patrie^  otis-Us  sontaborigê- 
neë  de  la  petite  centrée  montagneuse  de^FouIadou  (Footadoo) 
sur 'le  bord  joriental  du  Sénégal  supérieur.  Nous  savons  seu- 
l^fthônt  qu^ils  sont  dans  tin  petit  pays  sauvage ,  un  peuple  chas- 
seur rtide  et  peu  clvillàé  ;  sur  la  grande  terrasse  occidentale , 
ils  fié  distinguent  au  contraire  par  teurs  mœurs  douces  et  pai- 
sibles ;  ils  y  ont  biti  des  Villes ,  et  presque  tous  s'occupent 
âtec  soin  de  la  culture  de  leurs  terres  et  de  leurs  îtroi^aux. 
lies  Fottltslhs  il-habitent  pas  seulement  le  royaume  de  Timbou 
{  Teemhdo  ) ,  ils  s'étendeiit  encore  bien  au-delà,  et  forment  la 
majorité  dès  labitans(2)^  depuis  le  4<>  lat.  Sud,  jusqu'à  la 
rive  mériâionâie  du  Sénégal.  Geiix  qui  habitent  au  Nord  du 
plateau  ,  près  de  Podor  et  de  Morphil ,  sur  le  Sétiégal  mfé- 
rieur,  ne  forment  qu'une  âeule  colonie,  les Forileset  Poules  (5) 
eit  sont  placés  sous  la  domination  d'un  chef  qui  prend  le  titre 
Ab  SvrëtickH). 

Les  ^Foulafas  sottt  encore  le  peuple  le  plus  puissant  dans  le 
domaine  ^périéur  du  O&io^'Grande ,  sous  le  iO**  lat.  Nord  ,  et 
du  9^  jusqu'au  ii9  long.  E.  de  l'Ile  de  fer  ;  c'est  du  moins  ce 
que  nous  apprennent  les  anciennes  relations  des  Portugaii$(5) 
du  temps  du  roi  Jean  III  ;  ce  monarque  envoya  une  ambassade 
à  Témala ,  puissant  roi  des  Foulhas,  qui  était  alors  en  guerre 


(i)  WtBiwbotlom  I.  pag.  ao6. 
(a)  GolbcFiy  p.  3i. 

(3)  Darând  Voyage  au  Sënëgal.  T.  H.  p.  60. 

(4)  La  Barthe  et  la  Jaille  Voyage  au  Sénégal  I  p.  4o« 

(5)  De  Barros  Dec.  h  Lib,  3  c.  1 1  fol.  38.  b. 
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avec  Mandi-Mansa,  roi  des  Mandingos.  De  Barros  raconte  qu'à 
la  même  époque  »  en  1534 ,  une  grande  guerre  (  incendia  de 
guerra  ) ,  éclata  au  Sud  du  pays  de  Mandingo  et  de  Foulah. 
Les  hordes  qui  firent  irruption  du  pays  appelé  Fauta  (  d'où 
vient  le  nom  des  barbares  Fouta-dou?)  étaient  si  nombreuses, 
qu'elles  tarissaient  les  rivières  sur  leur  passage  ;  tous  les  pays 
qu'elles  traversèrent  furent  ravagés  et  détruits.  Leurs  croau- 
tés  et  leurs  ravages  firent  autant  de  mal  aux  rois  de  Mandingo 
et  de  Foulah ,  que  les  Galjia  aux  empereurs  d'Abyssinie.  Plu- 
sieurs fois  le  roi  de  Portugal  envoya  des  ambassadeurs  à  ces 
monarques  pour  leur  témoigner  la  part  qu'il  prenait  au  malheur 
qui  les  frappait  eux  et  leurs  sujets.  Peut-être  ce^  invasions 
désastreuses  sont-elles  encore  une  trace  de  cette  grande  mi- 
gration de  peuples  qui ,  partant  du  centre  du  plateau ,  s'est 
propagée  dans  toutes  les  directions.  La  manière  dont  ces  bar- 
bares du  Sud  apparurent  et  l'époque  de  leurs  invasions  sont 
les  mêmes  ;  nous  croyons  par  conséquent  que  ces  grands  évé- 
nemens  simultanés  doivent  être  regardés  comme  un  fait  com- 
mun à  tout  le  plateau  africain. 

Ces  luttes  avec  les  barbares  de  Fouta  et  plus  tard  avec  les 
Mandingos  qui  devinrent  toujours  de  plus  en  plus  puissans,  ex- 
pliquent pourquoi  Ton  trouve  encore  des  états  Foulah  sur  la 
pente  septentrionale  du  plateau.  Divisé  en  un  nombre  infini 
d'états  indépendans»  ce  peuple  montagnard  forme  ici,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas,  une  grande  ceinture  de  peuples 
autour  de  ce  pays  d'Alpes  (1). 

Entre  le  Sénégal  et  la  Gambie  se  trouve  le  pays  de  Bon- 
dou  (2),  contrée  fertile^  habitée  par  les  Foulahs,  quoique  sou- 
mise aux  Mandingos.  Comme  sur  la  terrasse,  ils  se  livrent  ici  à 
l'agriculture,  entretiennent  de  nombreux  troupeaux,  se  nour- 


(i)  J.  RcnncU  dans  M.  Park's ïrav.  Appcndix  p.  LXXXVilI. 
(a)  M.  Park  Tray.  p.  57. 
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rissent  de  lait  et  de  beurre  et  élèvent  des  chevaux.  Leur  pe^u, 
comme  celle  des  antres  Foulahs;  est  moins  noire  que  celle  des 
Nègres  et  parfois  même  d'un  brun  olivâtre;  ils  ont  la  physiono- 
mie agréable;  leur  nez  n'est  pas  aplati ,  leurs  cheveux,  loin 
d'être  crépus  et  laineux,  sont  doux  et  soyeux  (5t7Ay  soft  hair).  Ils 
sont  de  belle  stature  ,  forts ,  robustes ,  dévoués  à  l'Islamisme 
sans  être  bigots  ;  ils  ont  des  écoles  et  des  livres  et  regardent 
les  Nègres  noirs  comme  bien  au  dessous  d'eux. 

Les  Foulahs  sont,  en  général,  un  peuple  paisible  et  doux , 
ils  n'aiment  pas  le  commerce  comme  leurs  voisins  les  Man- 
dingos  et  préfèrent  une  vie  agricole  et  pastorale.  Cependant, 
à  l'exemple  de  beaucoup  d'autres  peuples  montagnards , 
comme  les  Auvergnats,  les  Tyroliens ,  les  Savoyards,  ils  des- 
cendent par  bandes  nombreuses  dans  les  basses  plaines  (1)  et 
se  procurent  toujours  ,  par  leur  industrie  ou  leur  activité , 
quelques  richesses  dont  ils  vont  jouir  ensuite  dans  leur  patrie. 

Plusieurs  districts  peu  importans,  habités  par  des  Foulahs, 
s'étendent  encore  au  S.  £.  de  Bondou,  p..  ex.  Brouka  {Brooia) 
et  Foulahdou  ou  Fouta-dou  sur  le  Sénégal ,  Wassela  sur  le 
Niger  supérieur  ;  on  trouve  même  sur  la  rive  septentrionale  du 
Joliba ,  dans  le  royaume  de  Massina  (2),  une  tribu  de  Foulahs 
pasteurs ,  qui  payaient  un  tribut  au  roi  des  Bambarras. 

Seetzen  et  Vater  (3)  ent  démontré  par  leurs  savantes  re- 
cherches linguistiques,  que  les  Foulahs  se  sont  même  établis 
au  milieu  des  Touariks  d'Ader  et  d'Agades ,  jusqu'au  25<>  lat. 
N.  et  à  l'E.  jusqu'à  Darfour.  Ils  vivent  paisiblement  au  milieu 
des  Touariks,  sous  le  nom  d'Arabes  Phelleta  (Phalatija.  ) 
Vers  le  Sud ,  ils  paraissent  s'être  répandus ,  sous  le  nom  de 


(i)  Durand  T.  II  p.  l^. 

(a)  M.  Park  Trav.  p.  214.  Appendix  p.  LXXXIX. 

(3)  Vater,  Mithridates  III  i^Abth.  p.  i46.  Archivas  de  Kœmgsherg 

13.  p.  584* 


tes  Fotikrbs  n'^ttit 'été  «i^)èt«éft^<p»f}l6Ci«fif4»iA*eé^f'6tf^ 
târ  lolftttMs  proave  qu'il»  li^htfbllelil  {m  dêptttë  btoti  Itttg- 
MÉpsdes'dih^retttesOMitrédB. 

LanguedeÈ  P(fUlahs,ptsttpleB  d'Atp^iè  Afriminè. 

La  latigUe  des  Fôulàfa?  est  la  |ilu8  tlouce  et  là  plds  ngréi^Mâ  de  totitcs  lés 
IdagaMiiégretetlMtoyflgeui'ftlâ  eottitMirÉiflA  la  lâligtteitdlêailè(f).S«dti]it 
Winterbottom ,  la  langue  4e  Seutou,  qui  m  parle  Air  la  côte  de  SHtm- 
Leona,  sur  la  terrasse  de  Timbou  et  à  Jalloncadou ,  est  un  dialecte  de  la 
langue  des  Foùlahs(3).  Les  Mandingos^lesBouDometles  Hminanis  là  com- 
{(reimeift ,  mois  ne  la  parlent  pas. 

La  Sùwtffor  Misêians  to  AfiieamdihefEast  afrît  iiopriniBr iiiiei|«aatité 
de  livres  chrétiens  dans  la  langue  *Foulab,  pour  ayancer  chez  ces  peuples 
avides  de  vérité,  la  propagation  du  christianisme,  ou  du  moins  pour  s'op- 
poser aux  progrès  de  Plslamisme  (3).  Nous  espérons  qtfe  datispeu  de  teinps 
Éiofeis  pourrons  cittr  les  braves  fa^btens  «le  la  iaêrt9>sst  àe  SiiibO'iaOÊftaie'le 
premier  peuple  nègre  chrétien  chez  lequel  le  commerce  d'etelavel  seva 
aboli.  Les  mensonges  que  Macauley  a  débités  dans  VJfrican  Institution  jus 
StfUt  pas  de  nature  k  détruire  en  nous  cette  belle  espéraùce;  ndusisoùhaitons 
ttbssi  que,  chrélieiis  Macères,  îk  se  eessent  pas  de  éesibiitNn'aulBi  hos- 
pitaliers,  «ufesi  justes  et  aussi  bumninB  qu'ils  Tont  ^léjusqu^^prësesi;* 

Les  livres  d'instruction  introduits  dans  la  langue  du  pays  sont  d'un  «van- 
tage  immense  pour  les  Nègres  ;  ils  mettent  des  bornes  à  la  propagation  de 
Ul  kA^e  «rabepar  \t  Côrftn ,  fit  arrttènt  les  progtès  de  "fei  lùh^e  Gvrtây 
•  eipto  de  pitm  lortugBis,  qéi  last là  te  qae.la  hAl^itSiw^^  teàt^f^rh 
commeree  dans  l'Orient.  Des  inniivatiotis  aussi  loimbks  ne,pieuVie&tq««  con- 
server dans  un  peuple  ces  grandes  qualités  qui  nous  présagent  qu?un  jour 
Il  partieiïdï'a  à  un  degté  de  dtiliââtibn  très  élevé. 

Ofitttft-oii^e  mur  cette  teiP^Mse  les  mceurs  bhevttl«resquiBs  dffns  tôiite  leur 
pureté  primitive  dans  les  Pourahy  espèce  d'association  de  guerriers  qui 
raj^llent  les  tribunaux  vehmiques  du  moyen«àge. 

Les  formes  naturelles  de  ces  pays  d'Alpes  et  le  caractère  de  kars  habi- 


(i)  Winterbottoln  Atc'OTltïtlï^.  i6.  e'olbéli'yp.  33i  Durand:Yoy.  t,p.33i. 
t*)  Vocffbdhii«yof  the  SôdSOo,dàû8  Winterboltdm  p.  35». 
(3)  Winterbottomp.  35a. 
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tans  OBt  déjà  attire  notre  attention;  mais  notre  intérêt  serait  bien  plus 
Tivement  excité  encore,  si  nous  établissions  un  parallèle  entre  des  peuples 
d'elfes  iHt^s  aox'^aux  extrémités  (^pwées,  l'an  à  TËst,  l'autre  à  l'Otte^ 
et  chez  lesquels  Plslamisme  a  également  pénétré,  nous  voulons  dire  entre 
les  habitans  du  pays  dtA^lpes  de  Cachemire  et  ceux  du  paysd 'Alpes  de  Fou- 
la h  .La  comparaison  serait  encore  à  l'avantage  de  ces  derniers.  En  Asie 
<x>fiMlie  )en  Afrique,  même- culture,  même  industrie,  mâmeactiTXlé,  ménie 
habileté,  même  beauté;  seulement,  en  Asie,  ces  qualités  sont  parfois  rele- 
vées par  la  nature  du  continent  et  par  la  marcbe  de  la  civilisation  et  de 
l'histoire.  Ma^is  la  nature  morale,  dans  ses  manifestations  primitives,  est 
beaucoup  plus  pure  et  plus  naïve  ébez  les  Foulabs  que  de  nos  jours  chez 
les  Asiatiques,  con^ompus  par  la  civilisation  et  plongés  dans  le  vice  et  la 
sensualité.  Le  caractère  poétique  et  fndM  dësFôùlàlis  est  fortement  impri- 
me partout  et  surtout  dans  leur  langue.  La  manière  dont  ils  ont  adopté  la 
religion  mahométane  révèle  leur -sentiment  religieux-dans  toute  sa  pureté  ; 
en  se  déclarant  pour  l'Islamisme,  ils  en  ont  écarté  tout  ce  qu'il  contient 
de  sanguinaire  et  d'intolérant ,  et  ont  su  conserver  le  même  respect  pour 
tontëê  les  auti«s  religibîfs,  hiêui^  pôui"  le  «sliHtfliatilsnMi  (i)  ;  iUidkdeHèot  le 
pliis  profoiid  nlence  quaùd  les  ekréliensj^ëBl. 

La  langue  des  Foulahs  est  très-poétique  ;  ils  possèdent  au  plus  haut  point 
le  don  de  la  paille  et  celui  de  produire  de  foirtès  émotions  ;  toute  expias- 
sioti  dure  des  Européens  felt  sureui  une  hhpi'ession  pénible,  et  M  moindre 
altération  de  la  ydzxDÛue  sur  leur  Tt^e  sensibilité.  Lapins  ghtnde  oSfenw 
qa^ôn  .puisse  faire  à  unFoulahest  de  parler  sans  respect  de  sa  mère.;  ils 
appellent  cela  a  lui  faire  outrage.  »  Ils  ont  en  général  une  grande  vénération 
pour  les  vieillards  (2).  Dès  qu'un  homme  atteint  uti  fccrtaiti  âge,  a  reçoit  îc 
tiU-e  hdifdrtrbiiB  Se  ^e  jM,  );Ué^mi  pliKéb  atàfitèoti  ftolil  (p.  et.  t^Rinii 
etc.  >;  la  iéaaxie  telvki  de  joère  ;  hmi  (p.  ex.  Ma-^hella etc.  ){  le  vieillard 
celui  de  J^onse.  Les  Sousous,  en  s'adressant  â  quelqu'un  qu'ils  veulent  ho- 
norer, ï\ippeïlent  :  kammày  fooree  (  Fouri  )  (  c-â.-d.  homme  vieux  )  ;  8*iÎ8 
vétilëift  lui  faire  beô*ieoiîp  d^boniietir  ^  Us  TàptiéBéàt  :  l\mînjmfdérée  y 
(  €^4^.vieux  ^mid^pèire  etc. ,).  Le  caractère  pMÎfiqtte  etdouz  de  ce.j^eu- 
ple  d'Alpes  Africain ,  xdont  nous  venons  d'esquisser  quelques  traits ,  forme 
un  pehdant  remarquable  avec  le  peuple  d^Alpes  du  Habech,  race  égàle- 
rnéùt  bienwgacnrséêetbélUquêusé. 


(i)  Wînterboltôiii  ï.  I,  ji.  ii'09.  Waiistrdeinïl,  p,  îxi; 
{a)  ^IfHnterbdttom  ftid  L  p.  «lâ. 


BORDURE  SEPTENTRIONALE  DE  LA  HAUTE-AFRIQUE  , 
DU  COTÉ  DE  L'OUEST. 

Pente  septentrionale  dc  plateau  bu  Soudan  vers  le  Sénégal 
ET  LE  Niger  inférieur  et  vers  le  désert  de  Sahara. 

§  17. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Terrasse  des  Mandingos. 

Une  contrée  montagneuse  {hilly  country)  s'étend^  à  l'Est, 
depuis  le  pays  occidental  des  Nègres,  c'est-à-dire  depuis  les 
rapides  de  la  Gambie,  près  de  Barraconda,  et  depuis  le  fleuve 
Nérico  jusqu'à  Jabbi  à  l'Ouest  de  Ségou  sur  le  cours  moyen 
du  Niger.  Elle  embrasse  une  étendue  de  150  milles  géogr. ,  près 
de  10^.  Au  Sud ,  elle  confine  au  haut  pays  de  montagnes  ;  au 
Nord  »  elle  va  toujours  se  dégradant  jusqu'aux  plaines  sans 
fin  de  l'Afrique  septentrionale,  qui  commencent  pour  la  plu*- 
part  sur  la  même  ligne^  sur  laquelle  sont  aussi  situées  les  ca- 
taractes de  Felou,  sous  le  14®  de  latitude  Nord.  Ces  plaines 
donnent  à  tout  le  Nord  de  l'Afrique  son  caractère  et  sa  forme. 

C'est  avec  raison  que  nous  pouvons,  à  l'exemple  de  Ren- 
nell,  comprendre  toute  cette  contrée  sous  le  nom  de  pente 
septentrionale  du  Haut-Soudan.  Les  nombreux  états  nègres 
qui  habitent  ce  plateau  vivent  dans  la  paix  et  l'abondance ,  et 
c'est  la  condition  et  les  mœurs  de  ses  habitans  qui  le  carac- 
térisent. A  sa  bordure  septentrionale  commence  cette  cein- 
ture de  peuples  soumis  aux  Maures ,  qui  confine  au  vaste 
océan  de  sable.  Le  désert  est  la  véritable  patrie  des 
hordes  maures  :  ardentes  comme  le  sol  brûlant  qu'elles  par- 
courent ,  sanguinaires  comme  les  bétes  féroces  du  désert , 
elles  s'élancent  avides  et  impétueuses  à  la  poursuite  de 
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leur  butin  et  de  leur  proie»  et  sont  également  funestes  aux 
nations  paisibles  des  hautes  terres ,  soit  qu'elles  les  visitent 
comme  alliées  ou  comme  ennemies ,  semblables  aux  vents  de 
feu  qui  se  lèvent  de  leur  patrie  et  portent  partout  où  ils  souf- 
flent la  destruction  et  la  mort. 

Cette  pente  du  grand  plateau,  situé  au  Sud  {slope  of  the 
great  bèlt  of  mountains) ,  nous  présente  deux  terrasses ,  et  en 
comptant  les  basises-terres,  trois  terrasses  distinctes  entre  elles 
par  leur  nature  et  celle  de  leurs  habitans.  D'après  le  voyageur 
qui  a  découvert  cette  grande  contrée  et  son  savant  commen- 
tateur Rennell,  nous  les  considérerons  attentivement  comme 
haute  terrasse,  terrasse  moyenne  et  terrasse  inférieure  {upper 
levelf  intermediate,  lotoest  level). 

!«'  ÉCLAIRCISSEMENT. 

Terrasse  supérieure.  Premier  gradin. 

Boute  conduisant  de  Jabbi,  à  FEstf  par  le  défilé  de 
Camalia^  à  travers  Jalloncadou,  Gadou^  Koncodou  et  le 
domaine  du  Sénégal  supérieur ,  à  la  Gambie  supérieure ,  à 
Néola  et  au  fleuve  Nérico,  d'après  le  premier  voyage  de  Mungo^ 
Par*,  de  1795  d  1797. 

On  aperçoit,  à  Jabbi  (1),  les  premiers  chaînons  des  mon- 
tagnes en  sortant  de  l'immense  plaine  du  cours  moyen  du  Ni- 
ger ,  dans  laquelle  est  située  Ségou.  Quoiqu'on  se  trouve  en- 
core dans  le  royaume  de  Bambarra  »  ici  cesse  la  langue  de 
ce  pays  et  commence  celle  des  Mandingos.  Plus  loin  ,  à 
Kaarta,  apparaissent  déjà   les  cimes  de    montagnes  plus 


(0  Mungo  ParkTi'âvcls,  pag.aaj. 


41eYée3(l).  Devaat  «Bammacoa  »  les  i^patagiiiefl  $'a?aBC0nteB 
rochers  esearpés  jusqu'au  Niger  où  elle»  retr^Mcpss^t  et  t^ver- 
sent  sou  cours  impétueux  et  lapide  ;  le  0e|lvepréGipit^  ses 
a^iix  par^esw^  les  rochersr  en  bruyans  rapides,  précisément 
dans  la  contrée  où,  après  ayoir  rouleau  Nord^  il  s'échappe  des 
hautes  montagnes  »  et  commence  (%)  sop  cours  l^isge  et  ipagni- 
fique  à  l'Est,  &  travers  I^s  vastes  plaines  de  la  Nigidtjie  où  il 
devient  navigable. 

I^à  commence  le  défilé  esearpé  de  Gamalia(3)  qjû  conduit 
à  travers  des  monts  sauvages  dans  le  pays  bospitar 
lÂsr  des:  Mandingqs.  Mais  des  bandes  de  bdfg^ids  rea- 
daient  dangereuse  l'entrée  du  plateau  ;  elles  en  défond^ent 
l'accès  au  voyageur^  absolument  ooimme  les  Hazortas  celai  da 
Taranta ,  les  Gallas  celui  du  défilé  de  Duan  sur  la  ter- 
rasse de  Tigré ,  les  Kourdes  celui  des  défilés  de  TArménie. 
L'intrépide  M.  Park  n'échappa  que  par  miracle  à  leur  férocité. 
Au-dessus  de  cette  passe ,  se  trouve  Sibid&ulou ,  ville  fron- 
tière du  pays  de  Handingo,  située  au  milieu  (f  une  magnifique 
vallée  ;  elle  repose  à  l'abri  des  désastres  qu'entraînent  les 
gHenres.  avec  lea peuples  voisins»  les  Band)ai«»&,  lee  Fpu- 
UhA,  les  Mandkgos»  De  là,  |!iisq!ii'à  la  frontièi^  occid^taleioà 
est  sitjiéto  vîUage  de  Woroumba^»  s'étend  la  terrasse  cultivée 
q«i  toNm  le  pamge  entre  les  eaui:  du  Sénégal  et  da  Niger  » 
et  dans  laquelle  on  tro^ve  du  shiste»  da  quart^^  et:  des 
pierres  ferrugineuses.  Les  Mandingos  qui  l'habitent  regar- 
dent leur  pays  comme  le  plus  beau  du  monde ,  et  se  croient 
eux-mêmes  le  plus  heureux  de  tous  les  peuples.  C'est  là  qu^est 
située  Gamalia ,  où  Mungo  Park  dut  sa  guérison  à  Thospû^ 
lité  du  Nègre  Garflai  (*) ,  et  où  il  put  reprendre  les  forées  né- 
cessaires pour  s'en  retourner. 


(i^  M.  Park ,  ibid.,  pag.  aag. 
(a)  M.  Park  j  ibid. ,  pag.  aS;. 
(3)  M.  Park,  pag.  2|o. 
(4)M.  Park,  pag.  253. 
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bwtjapdf»  WOlimgpes  de  laUankadQU^  (i).  Ç^^p  w  ^htem 
lf»Y6mipir  w  gn^ndnombre  die  ri^ièi^adasG^d^ilf  dçsti^qai^ 

Sud  au  Nord  ;  couvert  dft  forêts  »  bd^issé  de  eocfa^f  Sr,.  £«|(^$#i- 
lilQ  jeidemeiifi  par  de$i  défila  pjr^fique  wp^atiK^Ii^s, ,  îl^  pp é- 
sMie  an  Ypy^gonp  n a  grand  nomtoci  dâ  d^n([«a?s.  I^^  <s;ai^ya9ei 
dsi  Kègres  (^li)  im^ei^  le  pliis^  çapidçii»Qiiti  po^^  ^P^  par.^ 
CQuoiieocîiiqjoi»?j»^ifQill0^  géQg.  (iG^mUl^)»  de  K^yta?^ 
ktmm  SUR  le  Kk^ei^a*.te  plu^  m^sKiial im isumnm  qm^limm^ 
tmtMS&meiàkyA^k.&9mii^  sur  1^  Bafing,  san^  j^Qf^ptriiir^ 
use  seule  babîtatioa$  Q'estt ppw[Hij»pji^ett6  ooutN^  e/^ta^pel^Q 
par  tes  vopgeitrs»  Id  dé$^  i^Mlo^^i{h&y\hbe4imA  qm  ^ 
«rcHBve  à  la  fia  d^.  i^ns  lesuoW  â^  Ue]i|!içi,  sigjûfie  /fi^  d^s  ki 
tafigue  du  pa^s).  0^  eiit  i^  riflères  à  passer;  I^salisitaît  pp^s*- 
que  toujoac&roeaiUeux  eitites^t^^oiHlstde&Fm^s^se  coiapi^i^aie^i; 
dfenoches  noice^  que  Park  appelle  Whin^^im^;  firobsà4imGjfk% 
ce^soatî  des  Eoeh^s  de  ba^talf^^  La^  çputrée  étaijt  couvf^tft  de 
bokàrépaisftefeâiyy^^^  ^U3&  allons  b^utps^et  (Opbi^ageii^s;  (}apfii 
les  lieux  bas  et  humides ,  on  voyait  de  larges  forêts  i^  baf^x 
bons  ;  souvent  de  légers  ponts  de  bambous  étaient  jetés  sur 
les  rivières. 

Plus  loin  y  à  rOuest ,  le  sol  présentait  encore  la  même  con- 
formation ,  seidemeuitîl  étakplus^  babké.  Siijd  te  partage  des 
eaux  (3)  du  Bafing  et  du  Falémé ,  dans  le  pays  de  Worada  et 
de  Goocodou,  il  faUut  ensuite  fraAQbJF  ummont^gfie  élevée 
et  rocheuse,  dans  laquelle  on  trouve  beaucoup  d'or  vers  te 
Kord*  Après  neuf  jours  de  marche  forcée ,  on.  arriva  enfin  sur 
tes  bords  de.  Méiué.  De  là ,  tout  ce  platiçau  se  dégrade  r^pir 
dément  dans  une  grande  ^roîov^m  {gréai  ck^eent).  Gestm 

(î)M.Park,ptg.  aSa. 
(a)M.Park,pag.3a6. 
(3)  M.  Park,  pag.  ^o. 
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qae  prouvèrent  à  Mnngo  Park  les  six  afiflnens  de  la  Gambie 
qa'il  fat  obligé  de  traverser  sur  la  rive  gauche  ^  avant  d'arri- 
ver au  Nérico.  Dans  le  second  voyage  que  Mungo  Park  fit,  en 
1805  9  il  repassa  dans  les  mêmes  lieux  à  l'Ouest  du  Falémé , 
mais  il  ne  nous  en  dit  rien  de  nouveau. 

Cette  pente  de  la  haute  terrasse  est  très  graduée  à  l'Ouest 
(  by  degrees  ).  Depuis  le  Falémé ,  elle  semble  ne  plus  faire 
qu'un  seul  gradin  avec  la  terrasse  des  Foulahs  ;  beaucoup 
moins  élevée  en  ce  lieu  y  elle  donne  naissance  à  la  Gambie , 
rivière  très  pauvre^  tandis  que  dans  le  Jallonkadou,  où  elle  est 
plus  élevée ,  elle  alimente  les  sources  du  Sénégal  et  du  Niger. 
La  pente  de  cette  haute  terrasse  vers  l'Est  ou  vers  l'intérieur 
de  l'Afrique  est  très  subite  et  très  escarpée.  Suivant  des  in- 
formations prises  sur  les  lieux  mêmes ,  les  sources  du  Sénégal 
et  du  Niger  sont  situées  sur  le  plateau^  au  Sud  de  la  route  des 
caravanes»  et  éloignées  d'environ  30  milles  géog.  l'une  de  l'au- 
tre ;  elles  se  trouvent  à  peu  près  sous  le  10<>  ou  11<^  de  latit. 
Nord.  Cette  pente  du  haut  Soudan,  prolongée  ainsi  à  l'Est,  se 
trouverait  sous  la  même  parallèle  que  la  pente  de  la  Haute- 
Ethiopie. 

4'®  Remarque. 
Analogie  dans  la  formation  des  plateaux. 


Ctette  première  terrasse,  située  au  Sud  de  la  route  des  carayanes  que  nous 
avons  citëe  plus  haut,  est  encore  pour  nous  une  terre  complètement  incon- 
nue, et  nous  ne  savons  rien  de  plus  d'elle,  sinon  qu'elle  existe  :  le  journal 
seul  de  Mungo  Park  nous  fait  connaître  le  passage  des  caravanes  de  Nègres 
sur  sa  pente  septentrionale  ;  c'est  par  là  que  les  marchands  du  pays  de  Piu- 
tërieur  communiquent  avec  ceux  des  côtes  de  la  mer,  à  Pemhouchure  de  la 
Gambie. 

Comparons  cette  route  avec  celle  que  nous  avons  décrite  plus  haut ,  au 
berd  septentrional  des  Alpes  du  Habech ,  c'est-à-dire  avec  la  [route  qui 
conduit  de  Sennaar  au  rivage  de  la  mer  par  Ras-el-Fil ,  le  Lamalmon  , 
les  affluens  du  Tacazzë,  et  Pavant-terrasse  d'Azum:  nous  serons 
frappés  de  la  ressemblance  que  nous  offrira  la  nature  dans  tous  ses  phéno- 
mènes^ à  l'Est  et  à  l'Ouest^  sur  le  bord  septentrional  du  grand  plateau.  Pla- 
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ces  au  centre  de  l'immense  plateau,  portons  nos  regards  à  PEst  età  POuest, 
et  les  mêmes  rapports;  la  même  similitude  se  présenteront  à  nos  yeux  ëton- 
nës.  Les  noms  des  pays  que  Mungo-Park  traversa  ne  semblent  être  tous  , 
plus  ou  moins,  que  des  appellations  synonymes  dont  la  signification  pri- 
mitive rappelle  le  mot  Ko/ig  (  montagnes  )  ,  et  ne  désigne  probablement 
qu'un  pays  montagneux  (i).  Delà  vient  sans  doute  aussi  le  nom  de  Kong  que 
portent  les  montagnes  tracées  plus  à  PEst  sur  nos  cartes,  et  dont  Mungo- 
Park  a  aperçu  du  Niger  les  hautes  cîmes  5  elles  courent  au  Sud  et  se  trou- 
vent à  10  journées  de  marche  de  Ségo. 

On  ignore  encore  aujourd'hui  quelle  est  la  largeur  de  cette  terrasse  de 
montagnes  qui  borde  le  plateau,  au  Nord.  Mungo-Park,  dans  son  second 
voyage  à  travers  Koncodou  et  Foulahdou,  parcourut  une  contrée  située 
un  peu  plus  au  Nord  que  cette  haute  terrasse,  et  il  en  toucha  souvent  la 
bordure  septentrionale  dans  son  second  voyage  (  voyez  plus  bas ,  deuxième 
terrasse  ).  Rennell  regarde,  d'après  Mungo-Park  ,  comme  appartenant  en- 
core à  la  première  terrasse,  les  pays  de  Foulahdou ,  de  firoka,  une  partie  de 
Kasson ,  Kaarta ,  et  l'Ouest  du  Bambarra  ;  pour  nous ,  nous  croyons  qu'ils 
sont  compris  dans  la  seconde  terrasse  qui  aurait  alors  la  forme  d'un 
grand  triangle  ;  une  ligne  tirée  du  fleuve  Néola  à  l'Ouest  jusqu'à  là 
Gambie ,  à  l'Est  jusqu'à  Jabbi  sur  le  Niger  dans  le  Bambarra,  en  formerait 
la  base  j  son  sommet  toucherait  aux  cataractes  de  Félou  du  Sénégal ,  dans 
le  royaume  de  Kasson  5  le  partage  des  eaux  du  Falémé,  du  Néricoetdu  Néola 
serait  le  côté  occidental  du  triangle,  et  la  lignd  tirée  de  Jabbi  aux  cata- 
ractes de  Félou ,  le  côté  occidental. 

Nous  laissons  à  de  nouvelles  découvertes  le  soin  de  confirmer  ces  données^ 
un  seul  fait  nous  semble  certain ,  c'est  que  cette  seconde  terrasse  inférieure 
que  Mungo-Park  a  traversée ,  entoure  comme  d'un  demi  cercle ,  la  pre« 
mière  haute  terrasse  où  se  trouvent  les  sources  du  Sénégal  et  du  Niger,  et 
qui  est  restée ,  jusqu'à  présent ,  impénétrable  aux  voyageurs. 

2«  Remarque. 

Découverte  des  sources  du  Sénégal^  de  la  ùambie  et  du  Èio 
Grande  par  Mollien. 

Le  voyage  de  G.  Mollien  (2)  avait  pour  but  de  découvrir  les  sources  du 
Sénégal  y  delà  Gambie  et  du  Niger  (  Dilli-Ba) ,  et  aurait  pu  donner  des  ré- 
vélations très  importantes  sur  cette  contrée  du  monde  jusqu'alors  inconnue. 


(i)  Mungo-Park  Appendix,  p.  XIX. 

(1)  G.  Mollien,  Voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  aux  sources  du  Sé- 
négal et  de  la  Gambie  fait  en  1818,  etc.  Paris,  1820*  T.  I  et  II,  in-S. 
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Des  oI>8tac1es  insurmontables  s^opposèrent  à  la  d^couyerte  des  sources  du 
Niger  ;  celles  des  quatre  autres  fleuyes,  le  Sen<^gal  ou  Bafing,  1«  Falémë'^la 
Gambie  et  le  Kio-Grande  se  trouTérent  si  prés  Tune  de  Tautre,  entre  I/çs  x3^ 
ao'  et  les  1 3*»  38*  long.  Est  du  méridien  de  Paris  et  le  xq**  6'  et  le  loo  3;'  delat. 
Nord),  qu^elles  doivent  être  situées  sur  le  même  plateau  de  Timbo  et  de  Labba, 
a  quelques  journées  de  marche  Tune  de  Tautrc,  Mais  la  pre'cision  astrono- 
mique de  ces  indications  nous  présente  beaucoup  de  doutes  ^  surtout  par- 
cequ^elles  s'éloignent  sensiblement  dos  idées  adoptées  jusqu'à  ce  jour  d'après 
les  rapports  de  MungO'Park  (i).La  jeunesse  du  Toyageur  ne  nous  offre  pas 
d^ailleurs  assez  de  garantie  pour  admettre  légèrement  ses  données.  Ontx^uye 
dans  ses  récits  beaucoup  dUncertitude  et  de  vague  ;  il  décrit ,  il  peint  arec 
de  vives  et  brillantes  coule  urs  ses  propres  aventures ,  fts  xaceurs  et  les  usages 
des  hommes  avec  lesquels  il  fut  en  rapport  ;  mais  les  points  géogrâp^ques 
capitaux  restent  souvent  inexacts,  la  nature  physique  du  pays>n'est  éclairée 
par  aucun  fait  important ,  et  cette  découyertQ  des  sources  dçs  fleuTes  si 
pompeusement  annoncée  ,  n'apporte  aucune  lumière  nouvelle  a  notre 
science  de  la  terre.  Celui  qui  connait  tant  soi  peu  les  difficultés  des  Tojages 
^  travers  de  hautes  montagnes ,  celui  qui  sait  combien  il  est  incertain  de 
fixer  Içs  sources  des  grands  fleuves  sur  le  rapport  des  babitans  des  monta  « 
gnes ,  sans  remonter  soi-même  le  cours  du  fleuve ,  saps  contempler  et  étu* 
dier  les  ramifications  de  tout  le  domaine  supérieur  des  eaux ,  celui-là  ne 
pourra  comprendre  pourquoi  les  sources  de  la  Gambie  et  du  Rio^Grande 
se  trouvent  précisément  dans  ces  bois  mystérieux ,  et  dans  ces  cavernes  «n 
forme  d'entonnoir,  que  l'imagination  de  Mollien  prend  pour  des  volcans 
éteints.  Et  encore  ,  ce  n'est,  pas  un  habitant  du  pays  qui  donna  à  MoUien 
cette  importante  révélation  j  il  Iji  tient  d'Ali,  son  guide  qui ^  après  l'avoir 
Élit 'errer  long-temps  à  travers  des  déserts,  sur  la  pente  d'une  montagne, 
lui  assura  qne  cfcs  bois  et  ces  cavernes  étaient  la  source  des  fleuve»  qu'on  1'^ 
yait  chargé  de  découvrir.  Ces  sources  prétendues  ne  se  trouvaient  pas  même 
sur  le  sommet  d'une  montagne  d'où  jaillissent  ordinairement  les  derniers 
courans  d'eau  qui  donnent  naissance  aux  fleuves.  L'indication  des  sources 
du  Sénégal  et  du  Falémé  ne  nous  présente  pas  plus  de  vraisemblance;  le 
plus  prudent  est  d'attendre  de  nouvelles  découvertes  et  de  remettre  à  l'ave^ 
nîrle  soin  de  résoudre  le  problème  des  cours  supérieurs  de*  ces  fleuves.  Chaque 
véritable  découverte  d'un  des  grands  rapports  de  la  nature  fait  jaillir  en 
même  temps  une  lumière  soudaine  sur  toute  une  masse  de  rapports  voisins , 
et  a  elle  même  sa  confirmation  et  sa  preuve.  Si  le  voyage  dont  nous  venonsde 
discuter  les  résultats  n'a  pas  at^int  sop.  but  ^  il  côntieol;  toutefois  des  obsàv 
valions  intéressantes  et  nous  donne  de  corieiix  détails  sur  uîae  partie  de 
cette  contrée  et  sur  les  tribus  Nègres  qui  l'habitent  :  nous  en  ferons  usage  en 
son  Ueu. 


(a)  Comparez  Eyriès,  Observations  géof;r.  sur  les  découvertes  en  Afrique 
par  MoUien,  etc. ,  et  sur  la  carte  jointe  à  sa  relation,   ibid.  pag.  391-316. 
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2«  ECLAâlGïSSÈHEIlT. 

Tm^am  moyenne  ^  sen^ekd  ^cfdtn. 

Cette  seconde  terrasse^  qui  entoure  la  première ,  comme 
un  pays  montagneux  plus  b^s ,  s'étend  dans  la  direction  des 
états  nègres  de  Néolà  ,  Tenda,  Satadou  et  "Bondou  ,  Bam- 
bouk,  Kaadschagû,  Fouladou  ,  Kasson ,  jusqu'à  la  contrée 
septentrionale   et  plus   unie    de  Kaarta  et  de   Bambarra, 

Nous  ne  connaissions  auparavant  que  le  bord  septentrional 
de  cette  terrasse ,  et  nos  regards  ne  pénétraient  dans  rintér 
tériéur  que  par  le  Bambouk.  Le  second  voyage  de  Mungo- 
Pàrknous  a  fait  connaître  aussi  le  pays  deFpuladou,  qui  con- 
fine à  l'Est  au  Bambouk. 

A.  Pays  à  VOmêt  du  SénègaL 

Dans  le  district  de  \VoulUJi  (.1),  près  dtes  cataractes  de 
Barraconda  sur  la  Gambie,  commencent  à  s'élever  gra- 
duellejp[ie,ni  les  coUines  avancées  de  cette -terrasse  ;  elles  sont 
couvertes  de  bois  et ,  dans  leurs  vallées ,  sont  situés  une  infi- 
nité de  villages.  Bondou,  pays  montagneux  très  fertile ,  s'é- 
lève à  l'Esté  sur  le  partage  des  (3aux.  de  la  Gambie 
et  du  FaJémé.  Le  Falémé ,  resserré  d'abord  entre  de 
hautes  montagnes,  franchit,  près  de  Kaynoura  (2),  la  dernière 
chaîne  de  montagnes  qui  coupe  son  cours;  il  forme  alors  des 
rapides  que  l'on  ne  peut  traverser  sur  des  barques  que  dans 
la  saison  des  hautes  eaux.  De  là  jusqu'au  Sénégal  l'espace 


r    (î)  M.  Park,  pag.  34.  Durand  Voyage  au  Sënc'rgal.  T.  ÏI,  pag.  189. 

(2)  Brue  dans  Th.  Astley  New  jgenéral  collectîpn  of  Voyagea  and  travels. 
Lond.  1745,  T.  II,  pag.  147. 
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est  oocapë  par  le  pays  montagneux  de  Kadschaaga  »  que  les 
Français  appellent  Galam.  L'air  des  montagnes  et  le  climat  sont 
ici  délicieux  et  plus  salubres  que  dans  toutes  les  contrées  à 
rOuest  jusqu'à  la  mer.  Le  Sénégal  sort  ici  des  montagnes  de 
l'intérieur  (i)  et  forme  les  paysages  les  plus  pittoresques,  à 

,  l'endroit  où  il  franchit ,  par  les  cataractes  de  Govima  et  de 
Felouh  9  les  derniers  chaînons  de  montagnes  qui  le  coupent 
transversalement.  Au-dessous  il  s'avance  large  et  navigable 
dans  la  contrée  plane. 

La  limite  de  la  pente  Nord  de  cette  seconde  terrasse  est 
donc  exactement  dessinée  par  la  nature. 

Au-dessus  de  Govina  {Gorima,  Govinea),  le  fleuve  coupe 
des  rochers  en  un  grand  nombre  de  cascades  souvent  très 
élevées  (de  80  pieds  de  hauteur).  Il  se  partage  ensuite  en  plu- 
sieurs canaux  sur  lesquels  on  ne  peut  naviguer,  et  forme,  en- 
core plus  bas ,  de  nouveaux  rapides. 

Près  du  rocher  de  Felouh  (2)  {Flow),  7  milles  géog.  au- 
dessus  du  fort  Saint-Joseph  et  près  de  Sami ,  où  M.  Park 
passa  le  fleuve ,  son  cours  est  coupé  transversalement  par  un 

'  banc  de  rocher  {Whinskme)  ;  c'est  à  ce  qu'il  parait  son  dernier 
rapide. 

C'est  ici  que  les  Français  ont  leurs  dernières  factoreries 
sur  le  Sénégal,  au-dessous  des  cataractes  de  Felouh, 
comme  les  Anglais,  sur  la  Gambie,  au-dessous  de  Barraconda. 
Ces  comptoirs  sont  situés  à  l'endroit  où  le  fleuve  cesse  d'être 
navigable,  à  la  bordure  septentrionale  de  la  seconde  terrasse, 
pour  ouvrir  au  commerce  une  communication  entre  la  côte  et 
le  plateau. 

B.  Payé  à  VEit  du  Sénégal. 

5ur  la  rive  orientale  du  Sénégal ,  la  seconde  terrasse  mon- 
tagneuse se  prolonge  dans  le  royaume  de  Kassbn  (5)  ;  ses 


(i)M.ParkTr.,pag.  73. 

(a)  Rennell  dans  l'Appendix,  pag.  XX;  Golberry ,  pag.  ^5.  M.  Park,  pag^ 
7a.  Duraod,  Voy.  n,  p^g.  aSo. 
(3)  M.  Park  Tr.,  pag.  89. 
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sommets  sont  parsemés  de  nodules  d'un  granit  clair  ,  et  dé- 
tachés de  la  masse  à  laquelle  ils  appartenaient  primitive- 
ment. 

Tout  le  pays  de  Kasson  est  une  contrée  montagneuse  hé- 
rissée de  rochers  et  couverte  de  chaînes  de  montagnes  ;  on 
en  sort  par  une  passe  de  rochers  très  pénible  pour  descendre 
dans  les  plaines  unies  de  Kaarta.  C'est  là  qu'est  la  lijnite  na- 
turelle de  la  seconde  terrasse  ou  de  la  terrasse  inférieure  ; 
car  de  là  se  déroulent,  auNordet  à  l'Est,  les  déserts  desable. 
L'empire  du  désert  n'est  séparé  du  pays  plus  élevé ,  au  Sud, 
que  par  une  contrée  boisée  et  des  steppes  unies ,  qui  sont  la 
patrie  du  Lotus.  Une  région  de  forêts  humides  et  maréca- 
geuses semble  entourer  de  la  même  manière  le  bord  de  la 
première  terrasse  ;  Mungo-Park  la  nomme  le  désert  dd  Jal* 
loncadou  et  de  Tenda  (1) 

l^^  Remarque. 
Analogie  des  régions  marécageuses. 

Cette  bordure  boisée  prés  du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  dans  les  forâts  de 
Bondou  et  de  Simbani ,  est  aussi  ,  comme  prés  du  Niger  dans  le  pays  de 
Kaarta  et  de  Bambarra,  la  région  des  troupes  d'éléphans  ;  l'analogie 
n'est-elle  pas  frappante  ici  avec  la  Colla  et  la  Mazaga  du  Habech  et 
le  pays  deHonrdwar  dans  rindoustan(3)?  A  cette  bordure  du  plateau  qui  se 
précipite  en  pente  escarpée  dans  les  plaines  du  l'iiger,  se  trouve  aussi  la  ré- 
gion des  goitres  (  swelling  ofthe  glands  ofihe  neck),  comme  à  la  bordure 
des  bois  marécageux  du  Bengale ,  de  la  Chine  et  dans  d'autres  formations 
semblables  de  la  terre  (3).  Dés  que  Mungo  Park  se  fut  eleré  dans  les  hautes 
terres  de  Mandingo ,  il  ne  rencontra  plus  aucune  trace  de  ces  deux  phéno* 
mènes. 


(i)M.  Park,  pag.  337. 

(3)  De  Barros  Asia  Dec.  I ,  Lib.  3^  c.  8,  fol.  32.  b.  Ifark,  pag.  Sa,  3o^* 

(3)  Park  Xr. ,  pag.  376.  et  G.  Forster, 
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2«  Remarque. 
Route  des  caravanes. 

U  eit  Ires  probable  que  la  route  de  Kemmou^  capitale  de  Kaarta,  à  S^goa 
sur  le  Niger,  dans  le  Ban  barra,  longe  la  bordure  septentrionale  de  cette 
seconde  terrasse  et  qu^elle  est  la  voie  de  communication  la  plus  coiBmod«  et 
la  plus  sûre  entre  le  pays  de.montagneset  leddsert.Mungo  Park  n'osa  j[>as 
la  choisir^  parce  qu'elle  était  alors  le  théâtre  de  la  guerre  et  c'est  ce  qui  fît 
que,  prenant  plus  au  Sud,  il  tomba  au  pouvoir  des  Maures. 

Ainsi  la  chaîne  de  montagnes  qui  borde  la  seconde  terrasse  du  c^  da 
désert,  située  sous  le  i4^  lat-  INord,  formerait  un  parallélisme  del'£.  àl'O, 
avec  la  pente  septentrionale  du  Haut-Soudan,  située  sous  le  ia«  de  lat. 
Nord,  près  de  la  première  terrasse  de  Mandingoet  de  Jallonkadoii.  Nous  au- 
rions ainsi  une  longue  terrasse  de  montagnes  de  3ol  milles  géogr.  de  largeur 
«X;  dexSo  milles  de  longueur  qui  semblerait  appartenir  a  un  mène  pays 
d'Alpes. 

5®    ECLAmClSSEMEMT.' 

Bambouk ,  terrasse  de  Vor."^ 

Nous  connaissons  assez  exactement  le  pays  de  Bambouk, 
riche  en  mines  d*or,  contrée  située  au  milieu  de  cette  terrasse 
de  montagnes ,  entre  les  fleuves  Bafing ,  Fatémé  et  Sénégal. 
C'est  un  pays  d*Alpes  bien  arrosé,  couvert  de  beaux  pâtu- 
rages où  paissent  de  magnifiques  troupeaux  »  de  cbamps  cul- 
tivés oit  le  maïs  >  le  riz  croissent  en  abondance.  Les  habitans  , 
vivent  de  leurs  troupeaux  ;  ce  sont^  cependant  pour  la  plupart 
des  peuples  sauvages. 

La  richesse  des  métaux  que  contient  ce  pays ,  le  fer  excel- 
lent, au  son  argentin  et  très  propre  à  être  mis  en  œuvre,  qu'il 
produit ,  mais  surtout  ses  mines  d'or  et  d'argent ,  ont  attiré 
depuis  long-temps  l'attention  des  Européens.  Les  anciennes 
relations  de  Compagnon  et  d'autres  (1)  étaient  peu  authen* 


(i)  Labat ,  Nouvelle  relation  de  TM*.  occidentale,  TtlY,  pag.  S, 
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^^ues,  e\  ce  n'est  que  plus  tard  que  Su^ss^e  et  Le  Vens  Içs 
ont  rectifiées,  tespiipes  d'or  situées  autour  des  montagnes  àe 
Tanibaoùra(i},  se  trouvent  sur  des  collines  basses ,  sur  un  sol 
mouvant,  et  dans  des  vallées  désertes,  arrogées  par  beaucoup 
de  ruisseaux  qui  détachent  For  des  collines  et  Tentrament 
dans  leur  cours.  Souvent  les  Nègres  montagnards  creusent 
jusqu'à  20,  et  25  pieds  da^ns  les  terres  d'alluvion  pour  trouver 
de  Tor.  Les  collines  sont  composées  de  couches  d'argile  for- 
tement colorées ,  et  plus  elles  sont  proiondes,  pl^s  elles  con- 
tiennent d'or:  On  lave  cette  terre  a^rgileuse  pour  en  séparer 
For.  Lasuriface  des  collines  est,  dit-on,  couverte  de  grains  de 
fer,  peut-être  de  platine.  Dans  les  naines  d'or  de  Natàcon,  on 
trouve  1500  puits,  des  trous  de  10  à  12  pieds  de  tour,  creusés 
pour  l'exploitation  de  ce  précieux  n^etal.  Les  Nègres  retirent 
des,  mines  la  terre,  qui  contient  l/or,  dans  des  corbeilles  de 
feuilles  de  palmier,  et  les  femmes  la  lavent  ensuite  dans  des 
calebasses.  Souvent  les  hommes  périssent  sou§  des  éboulé- 
mens  dans  ces  mines.  Il  existe  encore  4e  semblables  mines 
d'or  dans  le  pays  de  liaiiibia ,  SemayUa ,  Çambadirie ,  et  on 
pourrait  en  trouver  sans  doute  beaucoup  d'aptres  dans  ïè 
Bambouk  lui-même;  mais  leur  richesse  n'est  pas  si  fabuleusQ 
que  le  faisaient  supposer  les  espérances  de  David,  gouverneur 
du  SénégaL  Dans  l'ardeur  de  son  avidité  ,  il  assurait  à  ses 
compatriotes  ^qu'on  trouvait  dans  ce  pays,  à  la  surface  même 
de  la  terre  ,  plus  de  trésors  qu'au  Pérou  et  au  Mexique  (2). 

Ce  précieux  métal  ne  se  montre  pas  seulement  daqs  le 
Bambouk  ;  toute  la  première  terrasse  en  contient  également, 
car  on  en  trouve  très-fréquemment  dans  le  pays  des  Man- 


(i)  Le  Vens,    pag.  70]  Labartheet  de  (la  Jaille,  Voyage   au   Sen^fal, 
T.l,pag.57.  -y 

(3)  Lalande,  Me'm.  sur  rintérieur  de  l'Afrique. 
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dingos  (1)  9  dans  le  Jalloncadou  et  surtout  'à  Bouri  (  BouriaK 
dans  Watt  ),  7  jours  de  marche  à  TEst  de  Timbo  (â). 

Sur  cette  terrasse  plus  élevée,  dans  le  cours  supérieur  des 
fleuves,  For  est  difficile  à  chercher  au  milieu  des  grands  blocs 
de  silice  qui  encombrent  les  bords  des  rivières  ;  aussi  on  en 
trouve  plus  rarement ,  mais  on  en  rencontre  cependant  en- 
core assez  souvent  de  gros  lingots  du  poids  de  â  à  3  onces. 
Mungo  Park  ne  vit  de  Tor  massif  que  dans  la  province  de  Eon- 
codou,  sur  le  flanc  d'une  haute  montagne ,  près  du  partage 
des  eaux  du  Bafing  et  du  Falémé  ;  il  était  enfermé  dans  des 
masses  de  quartz  que  les  naturels  brisaient  avec  de$  marteaux 
pour  en  retirer  le  métaL  Les  Nègres  appellent  pierre  d'or 
(  sanou  birro  ) ,  l'or  qu'ils  trouvent  en  lingots  et  poudre  d'or 
[sanou  Mounkojr  celui  qui  a  été  entraîné  par  les  eaux  dans  les 
contrées  inférieures  et  qu'ils  trouvent  divisé  en  petits  grains, 
dans  les  terres  d'alluvion.  Mungo  Park  et  tous  les  autres  té- 
moignages s'accordent  à  prouver  que  l'or  a  été  eiitraîné  par 
les  courans  d'eau  de  la  terrasse  supérieure  de  ce  pays  de 
montagnes,  et  qu'il  s'est  ainsi  répandu  par  alluvion  sur  les 
collines  au  sol  mouvant  et  sablonneux,  dans  les  couches  argi- 
leuses et  ferrugineuses  qui  caractérisent  ici  la  terrasse 
moyenne  entre  les  hautes  et  les  basses  terres  ,  comme  au  Mo- 
nomotapa ,  à  Fazouclo  ,  Akim  ,  comme  probablement  aussi 
sur  la  Gambie  supérieure  ,  le  Mesurado  et  la  pente  occiden- 
tale sur  laquelle  nous  n'avons  pas  encore  de  renseignemens 
précis  (3). 

Ce  précieux  métal  est  répandu  avec  une  singulière  unifor- 
mité tout  autour  de  cette  prolongation  N.  0.  du  haut  plateau 
africain.  Du  milieu  du  plateau ,  l'or  met  en  rapport  les  peu- 


(i)  M.  Park,  pag.  399,  3o2,  345. 
(a)  Watt  et  Winterbottom  dans  Wadstrœm. 

(3)  Durand,  Voyage  au  S^nëgal,  I,  pag.  188.  Wadstrœm Essay  ou  colo- 
nisation. 65 1 ,  M^aprés  Desmarchais  et  de  la  Touche.       ^ 
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pies  les  plus  éloignés  ;  c'est  comme  un  centre  qui  envoie  des 
rayons  sur  tous  les  points  de  la  circonférence  de  cette  partie 
du  monde.  Ainsi  la  terrasse  de  Mandingo  approvisionne  d'or 
le  marché  de  Tombouctou  (1)  ;  dès  les  temps  l^s  plus  anciens 
comme  aujourd'hui ,  la  poudre  d'or  y  attire  les  Maures  des 
côtes  de  la  Méditerranée.  La  terrasse  d'Akim^  lepays'des 
Ashantis  envoyent  leur  or  aux  marchés  de  la  côte  ,  et  la  ter- 
rasse de  Banibouk  approvisionne  les  nouveaux  comptoirs 
français  et  anglais  sur  le  Sénégal  et  la  Gambie,  comme  elle 
approvisionnait  autrefois  les  factoreries  portugaises. 

Les  observations  précédentes  et  les  idées  qui  suivront  sur 
la  manière  dont  s'est  répandu  ce  métal  prouveront  que  tout 
le  plateau,  à  l'Est,  au-dessus  de  Kong,  Degombah  et  Wanga- 
rah,  contient  aussi  de  l'or. 

Eclaircissement. 
Les  Mandingos. 

Gomme  les  Foulahs  sur  le  revers  occidental  du  Haut^Sou- 
dan,  les  Mandingos  ont  été  de  tout  temps  le  peuple  domina- 
teur sur  la  pente  septentrionale.  A  Topposé  des  Abyssiniens 
orientaux,  resserrés  et  concentrés  sur  leur  plateau ,  ce  peuple 
s'est  répandu  de  toutes  parts,des  hautes  terres  dans  les  pays  voi- 
sins. S'il  n'y  compose  pas  la  majorité  des  habitans ,  il  forme 
partout  la  partie  la  plus  distinguée,  la  plus  riche  et  la  plus  ci- 
vilisée de  la  population^  et  en  est  pour  ainsi  dire  la  noblesse. 
Suivant  les  grandes  voies  commerciales ,  ils  se  sont  répandus 
dans  les  contrées  les  plus  éloigaées  ,  comme  les  Gibbertis  à 
l'Est ,  et  ont  porté  partout  leur  commerce  (â) ,  sous  le  nom  de 


(i)  De  Barros  Asia  Dec.  I,Lib.  3,  c.  8,  foL  33.  a.  Rennell  Appendix  â  M. 
Pârk,  p.  LXXXV  et  Durand  Voyage  II,  pag.  aS;. 
(a)  M.  Park,  pag.  i6. 
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slcktis^  c'est-à-dire  marchands.  Projpagateurs  de  risl^amisme  et 
appelés  alors  MuUahs,  ouvriers  et  artistes,  pacificateurs  entre 
les  peuples  voisins ,  ils  nous  apparaissent  dans  toute  la  partie 
occidentale  de  l'Afrique,  entourés  de  la  considération  que  don- 
nent la  civilisation  et  Tintelligence.  Un  prêtre  mandingo,  nom- 
mé Isaaco,  servit  à  Mungo  Park  d'interprète  et  de  guide  dans 
son  sçcond  voyage  de  la  Gambie  à  Sansanding  au-delà  de 
Ségo  ;  il  partagea  avec  intrépidité  ses  dangers  et  rendit  ies 
plus  grands  services  au  héros  voyageur.  Les  Mandingos  s'é- 
tendent ainsi  jusqu'aux  rivages  de  la  mer  et  leur  langue  qui 
est  devenue  la  langue  générale  dans  ces  contrées,  est  répan- 
due depuis  les  côtes  du  Sénégal] usqu'à  Ségou,  sur  le^Niger(l). 
,  Mungo  Park  est,  jusqu'à  présent,  le  seul  Européen  qui  ait 
connu  ce  peuple  remarquable  ,  sur  la  terrasse  d^  Mandingo , 
sa  primitive  patrie,  d'où  il  s'est  répandu  ensuite  dans  toutes 
les  autres  provinces  (2).  Leur  pays  est  peut-être  le  même  que 
celui  de  MeHi  (3)  dont  parle  déjà  Léo  Africanus.  Barros  les 
connaît  déjà  sous  le  nom  de  Mandingo,  comme  le  peuple  com- 
merçant le  plus  important  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  C'est 
d'eux  que  les  factoreries  portugaises  d'Arguin  et  du  Sénégal 
tiraient,  de  son  temps,  leuror.  Il  cite  une  grande  province , 
sous  le  nom  de  Mandingo  ;  elle  est^  dit-il,  gouvernée  par  plu- 
sieurs rois  et  contient  un  grand  nombre  de  cités  trés-peuplées. 
Une  des  villes  les  plus  peuplées  s'appelait  Songo  ;  elle  est  si- 
tuée parallèlement  au  cap  des  Palmes ,  à  140  b^om  de  TO- 
c^n  ;  elle  était  gouvernée  par  le  roi  Mousa.  Le  neveu  de  ce 
monarque  s'appelait  ll^ahomed  Ben  Manzougoul  ;  il  habitai^ 
pUs  à  l'Est,  et  gouvernait  aussi  un  état  Mandingo.  Son  nom 
nous  prouverait  que  déjà  les  Mandingos  d'alors  étaient  M aho- 
métans.i 


(i)  De  B*Ero8  Dec.  I ,  Lil>.  3,  o.  m,  fol.  3§. 
(a)  M.  Park,  pag.  i8. 
£(3)  VaterMithridates  III,  i ,  pag.  i36.  ^ 
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l.,çs  Portugais  lui  en\oyèreiit  unç  açiba^sadade  la  factorerie 
<Je  la  Côte-d'ôr,  D^rmina  ,  pour  Rreadre  auprès  de  lui  des 
renseignemens  sur  le  prêtre  Jean.  Mais  le  prince  le  plus  puis- 
sant des  M^ndingas  était alorsr en  1550,  Mandi-Manso,  roi 
de  Toungouboutou  ;  il  accueillit  avec  Weayeillançe  une  am- 
baçsîide  portugaise,  composée  de  huit  personnes  et  conduite 
par  Pedro-Femandez.  C'est  ce  Mandi-Mansp  (  le  nom  ne  se- 
rait-ilpas  le^même  que  Mandî-N'go)?  avec  lequel  fut  en  guerre 
Temala,  roi  des  Foulahs. 

On  raconte  que,  sous  Amari  Soako  (1) ,  un  de  leurs  hé- 
ro5 ,  ils  pénétrèrent,  aussi  au  sixième  siècle  de  la  Hedschra^ 
après  plusieurs  invasions,  à  TOuest  de  leur  pays,  qù  ils 
firent  la  conquête  des  pays  voisins  de  Rambouk  et  des  rives  de 
la  Gambie  jusqu'à  la  mer.  Ils  s'avancèrent  même  insqu'à  la 
Gambie,  et  fondèrent  partout  des  états  sur  leur  passage ,  par 
exemple,  ceux  de  Barra,  Rollar,  Badibqu,  Yani,  situés  sur  la 
rive  septentrionale  de  ce  fleuve  et  les  plus  connus. 

Il  y  a  environ  un  siècle  (2) ,  ils  apparurent ,  pour  la  pre- 
^paière  fois  à  la  pente  occidentale  de  la  terrasse  des  Foulahs  , 
nn  jour  de  marche  à  l'Est  de  Sierra  Leona,  Ils  ne  vçn^ient 
plus  comme  autrefois  en  conquérfins  et  en  vainqueurs ,  mms 
en  hommes  pacifiques  et  civilisateurs,  sous  le  titre  de  cplpnsr 
de  prêtres  et  dlnterprètes  du  Coran. 

Mungo  Park  trouva  que  la  langue  des  Mandingos  et  le  bas 
dialecte  du  Bambarra  s'étendaient,  à  l'Est,  jusqu'à  Madibou 
et  Silla  sur  le  Niger  (3).  Arrivé  à  ce  point ,.  le  voyageur  se 
trouvant  dans  la  situation  la  plus  désespérée,  au  milieu  d'un, 
peuple  dont  il  ignorait  la  langue,  fut  fprcé  de  revenir  sur  ses 
pas,  C'est  là  que  commence  la  langue  Jmne-Kummo.  La  lan- 
gue pure  des  Mandingos  de  l^  haute  terrasse ,  s'étend  à  l'E^t 


(i)  Golberry  Fr.,  pag.  a85. 

(a)  WJnterbottom  Account ,  T.  î,  pag.  6. 

(3)M  Park,  pag.  ao^,  aag.  Yatçr  MitlmdatiBS Ilf ,  |.  p.  lôa. 
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jusqu'où  s'étend  la  terrasse  elle-même ,  c'est-à-dire  jusqu'à 
Taffara  et  Jabbi.  C'est  une  langue  gutturale  (1)  comme  celle 
de  tous  les  peuples  montagnards. 

La  conformation  des  Mandingos  s'éloigne  entièrement  du 
type  connu  des  races  Nègres  ;  leur  physionomie  se  rapproche 
plus  de  celle  des  Hindous  au  teint  foncé ,  que  de  celle  des 
Nègres  entièrement  noirs.  La  couleur  la  plus  claire,  chez  eux, 
est  l'olivâtre  ;  leur  visage  est  régulier ,  ovale  ,  plus  agréable 
que  celui  des  Nègres  des  basses-terres ,  leurs  voisins  ;  leur 
taille  est  belle ,  haute,  élancée  ;  la  barbe  est,  chez  eux,  le  si- 
gne de  la  liberté  ;  leurs  vêtemens  sont  faits  d'étoffes  de  co- 
ton (â).  Ils  ont  Tair  ouvert^  gai  et  bienveillant  ;  leurs  manières 
sont  simples ,  nobles  et  adroites  :  ils  sont  curieux ,  compatis- 
sans  et  hospitaliers.  Leurs  chefs  se  distinguent  parleur  édu- 
cation^ leurs  connaissances  et  jouissent  d'une  grande  considé- 
ration ,  près  du  peuple.  L'hospitalité  et  la  compassion  désin- 
téressées qu'ils  témoignèrent  à  l'infortuné  Mungo-Park  lors- 
qu'il se  présenta  à  eux  demi-nu,  malade,  semblable  à  un  va- 
gabond repoussé  par  les  hommes ,  infidèle  maudit  du  ciel 
selon  leur  croyance,  doit  leur  assurer,  dit  Rennell,  une  haute 
place  parmi  les  peuples  de  la  terre  ;  la  générosité ,  la  sensibi- 
lité dont  ils  firent  preuve  alors  ,  peuvent  servir  de  modèle  , 
même  aux  Européens.* Sous  le  rapport  de  la  délicatesse  et  de 
la  pureté  de  leurs  seutimens ,  ils  méritent  bien  le  titre  d'Hin- 
dous de  l'Afrique  ,  que  leur  a  donné  ce  grand  géographe  (3). 

Les  Mandingos  des  hautes  terres  ont  une  constitution  répu- 
blicaine ;  dans  toutes  les  provinces  conquises ,  la  forme  du 
gouvernement  est  une  monarchie  tempérée  par  le  conseil  des 
anciens  ;  leurs  colonies  sont  soumises  à  une  constitution  aris- 
tocratique (4).  La  religion  mahométane  s'est  répandue  partout 


(i)  Winterbottom  Account,  I,  pag.  lo. 

(n)  Durand,  Voyage  au  S^nëgal ,  I,  pag.  33o.  Grolbcrry,  pag.  a85. 
(3)  Rennell  Appendix  à  M.  park,  P.  XCII. 
(4)  M,  Park,  pag.  19.  Durand  Voyage  I,  pag,  3i6» 
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0&  ils  ont  pénétré,  et  la  Gambie  (1)  n*est  déjà  plus  aujourd'hui» 
comme  le  croyait  Golberry ,  la  limite  entre  Tlslamisme  et  le 
culte  des  Fétiches.  L'Islamisme»  né  sous  le  même  climat  que 
les  Nègres  et  légitimant  la  polygamie  »  trouve  un  accès  plus 
facile  dans  ces  contrées  que  le  Christianisme.  Chaque  village  a 
son  école  où  on  lit  et  explique  le  Coran.  Quoiqu'attachés  en- 
core au  fétichisme  »  ils  sont  de  zélés  Mâhométans  >  mais  leur 
dévotion  est  exempte  de  fanatisme  et  ils  èont  pleins  de  tolé- 
rance pour  les  hommes  d'une  autre  croyance.  Llslamisme  a 
pénétré  avec  eux  à  FOuest  (2),  sur  le  Sénégal,  par  Woulli  et 
Barraconda  »  au-dessous  des  cataractes  jusqu'à  la  mer,  près  de, 
la  Gambie  où  le  royaume  de  Barré  est  gouverné  par  des  Man- 
dingos  (5).  Dans  les  états  Nègres  soumis  aux  Mandingos  la 
masse  de  la  population  appartient  encore  aux  Cafirs  ou  infldèles. 

Chaque  ville  (4)  a  un  juge  ou  alcade  et  les  habitans  libres 
de  la  cité  se  réunissent  pour  délibérer  sur  les  affaires ,  dans 
des  espèces  de  palavers.  Les  lieux  d'assemblée  sont  des  écha- 
fauds  très-élevés  que  l'on  dresse  sous  des  arbres  au  vaste 
feuillage.  Leurs  procès  se  jugent  d'après  la  coutume  ou 
d'après  le  Sharra^  commentaire  du  Coran  et  les  avocats  sont 
très-exercés  à  la^  parole. 

Les  Mandingos  l'emportent  sur  les  peuples  voisins 
autant  par  leur  esprit  commercial  que  par  leur  habileté 
gouvernementale.  Ce  sont  les  marchands  les  plus  entre- 
prenans  ,  les  plus  adroits  et  les  plus  riches  que  l'on  trouve 
depuis  le  Niger  jusqu'à,  la  mer.  Le  commerce  de  l'or  du 
Bambouk  (5) ,  le  trafic  des  noirs ,  celui  de  l'ivoire  est  pres- 
que exclusivement  entre  leurs  mains;  les  Joloffes  habitans  des 


(t)  Golb;erry  Fr,,  pag.  Sg. 
fa)  M.  Park,  pag.  35. 

(3)  Durand  Voyage  I,  pag.  lao. 

(4)  M.  ParV,  pag.  21. 

(5)  Durand  Voyage  II,  pag.  290. 
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rives  du  Sënégd  y^preimcnt  seuls  quelque  part.  La  contrée  de 
Bondon  (ï)  dans  le  Mandingo  est  là ,  comme  Kaboul  et  Kan- 
dahar  en  Asie,  la  véritable  voie  de  communication;  c'est  dans 
ces  nombreuses  passes  étroites  que  la  plupart  des  caravanes 
prennent  leur  route  pour  aller  de  l'intérieur  du  pays  à  la  côte. 
Aussi  les  plus  grands  revenus  du  roi  sont  le  propuît  de  Timpôt 
qu'on  y  lève  sur  les  voyageurs. 

Le  commerce  d'esclaves  est  moins  barbare  chez  les  Man- 
dîngos,  en  ce  que  la  loi  leur  défend  de  tuer  ou  de  vendre  les 
esclaves  nés  dans  leur  maison.  Ils  n'exportent  de  leur  pays 
que  ceux  qu'ils  prennent  à  la  guerre  ou  qu'ils  reçoivent  de 
l'intérieur  de  l'Afrique  (2). 

Les  Sfandingos  sont  très-disposés  à  recevoir  les  améliora- 
tions et  les  progrès  ;  déjà  la  manière  de  cultiver  la  terre  et  les 
usages  des  Européens  ont  été  transportés  par  plusieurs  d'en- 
tr'eux,  sur  le  plateau  jusqu'au  Falémé  (5). 

Le  siège  de  ce  peuple  montagnard  né  pour  la  domination 
et  Tempire  semble  être  ainsi  à  la  pente  septentrionale  du 
Ïlaut-Soudan.  Un  phénomène  très  remarquable  aussi ,  c'est 
l'apparition  de  leurs  colonies  et  de  leurs  missions  pour  la  pro- 
pagation de  leur  puissance  et  de  leur  foi,  sur  les  pentes  occi- 
dentale et  septentrionale.  Ces  colons  et  ces  missionnaires 
Mandingos  ne  le  cèdent  en  rien  aux  colons  et  aux  mission- 
naires européens  sous  le  rapport  du  zèle  et  de  rhâbîlété  avec 
lesquels  ils  poursuivent  leurs  projets  et  leurs  plans;  on  pour- 
rait dire,  sans  crainte  d'exagération,  que  souvent  même  ils 
les  surpassent. 

Leur  colonie  la  plus  occidentale  est  le  royaume  de  Barre  où 
est  situé  YUifri ,  à  l'embouchure  de  la  Gambie  (4)  ;  le  roi  de 
Barre  est  le  souverain  le  plus  puissant ,  sur  ce  fleuve. 


(i)  M.  Park,  pag.  Sa.  Durand  Voyage  II,  pag.  aSo. 
(a)  Durand  Voyage  I ,  pag.  ia4. 
[  (3)M.  Park,  pag.  346. 
(4)  Durand  I,  pag.  laa 
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Surïe  côtirs  Supérieur  du  fteùVefeëba  qtii  se  JeWé  datils  l'a 
îhèr,  au  Nord  du  Rio-Grande ,  habite  une  colonie  de  îteÀdîn- 
gos  (ï)  peu  nombreuse,  mais  très-i'emarquable  par  ïacoûsîàë- 
ration  dont  jouissent  ses  membres.  On  les  appelle  Mulluhs, 
c'est-à-dire  prêtres;  semblables  aux  Mara-Bôuts dû  Nord  de 
l'Afrique,  on  les  regarde  comme  des  hommes  sacrés;  exempts 
d'impôts  en  faveur  4e  leur  piété,  ils  amassent  presque  tou- 
jours d'immenses  richesses  (2).  Ce  sont  souvent  des  voyageurs 
nomades  très  riches ,  car  line  partie  du  comimerce  des  ëôte^ 
avec  la  terrasse  des  Foulahs  est  dans  leurs  màîris.  Dànstoûiïes 
lieux  où  ils  passent  ils  sont  reçus  par  les  plus  distingués  dfes 
habitans  et  sont  conduits  dans  la  demeure  dû  roi.  Ils  portent 
toujours  avec  eux  de  Vencre  ,  un  roseaii  et  du  papier ,  et  en 
échange  de  rhôspitalité  et  des  présens  qu'ils  reçoivent ,  ils 
écrivent  pour  leurs  hôtes  des  sentences  du  Coran  appelées 
Gris-gris  (5)  que  les  Nègres  regardent  comme  de  précieuses 
amulettes.  A  l'exemple  des  MuUahs,  Mungo-Park  éèrîvît  èfinsi 
le  Pater  noster. 

Dans  le  Timbo  (4),  sur  la  terrasse  des  Foulahs,  ces  Màii- 
dingos  sont  appelés  Nyamalas  ou  Nyalas ,  noms  qui  viennent 
peut-être  du  mot  Mullah  ;  ils  connaissent  l'art  de  travailler 
l'argent  et  l'or  et  savent  donner  au  cuir  une  magnîJQq[ùe  cou- 
leur; ils  en  font  du  ihiaroquin  et  lé  rendent  propre  encore  à 
un  grand  nombre  d'usages.  Ils  enseignent  aussi  l'Islamistee  et 
le  peuple  croit  qu'ils  conversent  avec  Dieu.  Ils  manient  là 
parole  avec  habileté  et,  seuls,  ils  osent  dire  aux  rois  Nègres 
la  liberté  en  face.  Lorsque  deux  peuples  ÎVègres  sont  prêts 
d'en  venir  aux  mains  et  qu'un  Nyamalah  se  présente  au  mîKëu 


(i)  Beaver's  Africaû  Memoranda,  pag.  3a3. 

(a)  Proceedings  of  assoc.  of  Africa,  T.  I,  pag.  65. 

(3)  M.  Park,  pag.  39. 

(4)  Watt  et  Winterbottom  dans  JBèaYcr,  pag.  358. 
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d'eux  9  ils  sont  tenus  de  suspendre  leur  fureur  et  d'écouter 
ses  paroles  avant  de  vider  leur  querelle  par  les  armes  ;  sou- 
vent les  Nyamalahs  pacifient  ainsi  les  ennemis  les  plus  achar- 
nés. 

Des  Mandingos  se  sont  établis  aussi  sur  la  côte  de  Sierra 
Léona  (1)^  à  quelques  journées  de  marche  de  la  mer,  sur  la 
pente  des  pays  montagneux  ;  ils  y  ont  fondé  des  écoles  où  ils 
enseignent  l'arabe  et  expliquent  le  Coran.  Ils  ont  converti 
beaucoup  de  Nègres  à  Tlslamisme,  entr'autres  les  Sousous,  et 
ont  détruit,  chez  eux  et  chez  d'autres  peuples  barbares, 
l'usage  infâme  d'enlever  les  hommes  et  de  sacrifier  des  vic- 
times humaines.  Avec  eux  ont  disparu^  en  partie,  ces  guerres 
continuelles  qui  dépeuplaient  régulièrement  le  pays.  L'agri- 
culture, l'industrie  et  le  commerce  répandent  leurs  bienfaits 
fiur  toutes  les  contrées  qu'ils  visitent  et  la  considération  dont 
ils  jouissent  les  a  rendus  possesseurs  d'une  immense  étendue 
de  pays  ;  leurs  (ïMonies  se  sont  établies  d'abord  sur  le  fleuve 
Kissi  (  Kissee  ) ,  et  c'est  là  qu'ils  ont  jeté  ,  il  y  a  environ  un 
siècle ,  les  premiers  fondemensde  leur  domination  pacifique 
déjà  si  étendue  aujourd'hui  sur  la  terrasse  des  Foulahs.  C'était 
pour  s'opposer  à  la  propagation  de  l'Islamisme  par  les  Mul- 
lahs,  qu'on  fit  imprimer  à  Sierra  Leona ,  des  livres  chrétiens 
dans  la  langue  des  Foulahs.'  Mungo-Park  proposa  de 
répandre  le  christianisme  chez  ces  peuples,  au  moyen 
de  catéchismes  écrits  en  arabe  et ,  dans  son  second  voyage , 
il  ditsribua  un  grand  nombre  de  bibles  traduites  en  arabe. 

Ces  Mandingos  ont  déjà  pénétré,  à  travers  le  pays  de  l'in- 
térieur, jusqu'à  la  côte  de  Guinée  et  dans  le  royaume  de  Da- 
homey (2);  ils  y  portent  le  nom  de  Malleys.  Ils  joui- 
rent d'abord  d'une  grande  considération  à  la  cour  du  roi  à 


(i)  Winterbottom  AccouDt  of  Sierra  Leona ,  I,  pâg.  6,  et  Report  bj  the 
court  of  directors  of  Sierra  Leona  to  the  house  of  Gommons, 
(a)  A.  Dalzel  Historj  of  Dahomey,  pag,  i33. 
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cause  des  avantages  qu'on  tirait  de  leur  habileté  et  de  leur 
coBuaissance ,  mais  on  les  garda  bientôt  comme  prisonniers; 
on  leur  laissait  toute  liberté  dans  le  pays,  excepté  celle  de  re- 
tourner dans  leur  patrie.  Les  relaticmsde  leurs  voyages  (i)  au 
Sud  sont  peu  authentiques  jusqu'aujourd'hui  ;  elles  se  rap- 
portent peut-être  plutôt  aux  expéditions  des  Gibbertis  du  Ha- 
bech ,  car,  au  milieu  du  seizième  siècle ,  il  exista  des  rela- 
tions (2)  entre  ce  royaume  et  l'Afrique  occidentale  à  travers 
l'intérieur  du  pays. 

Sur  toute  la  côte  occidentale  de  rAfrique ,  le  nom  de  Man- 
dingo  est  devenu^  chez  les  Nègres ,  un  titre  d*honncur  dont 
chacun  se  pare  volontiers.  Dans  l'intérieur  de  ce  pays  où  ils 
vont  propager  l'Islamisme ,  ces  Mandingos  sont  connus  sous 
les  noms  de  Marabouts ,  Marbouts,  Maharabouts. 

REMARQUE. 

Ressemblance  de  famille  entre  les  peuples;  contraste  des  Nègres 
montagnards  et  des  Nègres  des  plaines. 

Tous  ceux  qui  ont  visite  ces  contrëes  ont  été  frappés  d^une  observation 
ttès-iraportante  pour  Thislolre  universelle  des  peuples,  c*est  qu'ici,  en 
Afrique,  la  différence  entre  les  individus  est  moins  grande,  Thomogénéité 
des  peuples,  considérés  comme  masses,  plus  forte,  plus  dominante  que  dans 
les  autres  parties  du  monde.  Au-dessus  de  tous  les  kabitans  de  l'Afrique 
plane  une  conformité  générale  (3)  qui  a  sa  cause  dans  la  simplicité  et  l'uni- 
formité des  rapports  au  milieu  desquels  ils  vivent.  Conformation  physique, 
genre  de  vie,  nourriture,  costume,  tout  chez  eux  se  rapproche  et  se  res- 
semble. La  marche  de  leur  développement  intellectuel  est  presque  partout 
la  même;  leurs  langues  mêmes,  leurs  constitutions  politiques  présentent 
dans  des  lieux  opposés  (4)  les  plus  touchans  rapports.  Un  air  de  famille, 


(i)  Malte-Brun,  Descript.  de  l*Afrique. 

(a)  De  Barros   Asia Dec.  I ,  Lib.  3 ,  c.  1 1 , fol.  38,  t. 

(3)  M  Park  Trav* ,  pag.  a6l, 

(4)  OlaudahEquiano,  pag,  53,'et  Durand,  Voyage II,  pag.  3iô. 
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u«e  mertfilloust  r9iMmblaso«i  sur  laqveB»  sous  reTi«nd««is  yliu  Urè,  ht 

unit  Uus  comme  des  engins  d'une  mère  commune  (a  nalionalJanUfy  Uke^ 
ness), 

Citons  Â  IVppui  de  cette  observation  uh  etnnpVe  tiré  de  feuM  ÉAtfeOfS 
p4UUc|ucê.  DtML  qui  récù^  dèH»  MkS  A  Akdm^,  siloé  à  6è  «itUèe  Jgêé^gtià^ 
phiqucsott  SoomiUes  ânglaû  de  Wliydah,  dans  Ifef  lerresi  no«s  rap- 
porte que,  dans  le  Bénin  même,  les  fonctionnaires  les  plus  considérés  et 
les  ministres  ne  s^approchent  jamais  du  roi  qu'en  rampant  et  en  souillant 
daM  la  poussière  leur  tète  et  leur  corps.  Jobson  remâti[|ua  le  mèoletniatge 
en  i6»o  à  Tenda»  imr  k  Gambie  »  i0$  milles  g^r .  plus  Mn  à  i'Gat,  firowas 
fut  témoin  de  cette  cérémonie  dans  le  Dar-Four,  600  milles  géogr.  pins 
â  l'Est,  et  cette  coutume  est  conservée  comme  un  symbole  dans  le  royau- 
me de  Borttou  (i). 

Bl  eependàut  Ions  ces  peuples  ton!  eépafés  Tun  de  l\iuti«  en  groupes 
différeiM,  de  la  masière  la  plus  pnmonoée. 

Les  Nègres  des  côtes  diffèrent  autant  des  Nègres  montagnards  (a),  en  ha- 
bileté et  en  expérience,  que  les  paysans  diffèrent,  en  Europe,  deS  habitans 
des  Tilles.  Les  Nègres  qui  vivent  seulement  au  milieu  de  leurs  semblables 
et  ceux  qui  sont  en  communication  ayec  les  Européens  ont  pris,  dans  leur 
déreloppement,  deux  directions  tout-à-fait  différentes. 

Le  Nègre  montagnard  de  la  terràSse  des  Mandingos  et  le  Foulah  diffèrent 
complètement  des  Nègres  des  plaines ,  par  exemple  du  Yoloff^  impé- 
tueux et  fort,  parlant  une  langue  ricbe  et  énergique,  cdui-ci  est  b^- 
queux  et  a  la  peau  noire  comme  l'ébène;  par  exemple  encore,  du  Serawoulli, 
a  la  peau  luisante  et  noire  (3),  qui  irit  dans  le  Kadschaaga,  sur  le  Sénégal  : 
c'est  le  Saragolees  des  Portugais  et  le  Seracolei  des  Français. 

Les  Nègres  montagnards  se  distinguent  encore  entre-eux  par  des  traits 
caractéristiques,  comme  le  Mandingo  du  Foulah»  qui  d'aiÛeurs  se  rap- 
proche de  très  près  du  premier.  Ces  deux  peuples  vivent  att^ourd'hui  en 
bons  et  pacifiques  voisins  (4). 

ïl  est  a  remarquer  que  les  petits  peuples  nègres  isdcs,  habitant  la  bor- 
dure septentrionale  de  ce  pays  d'Alpes  que  nous  avons  appelé  terrasse  des 
Mandingos,  nous  apparaissent  partout  sous  un  jour  moins  faTorableqne 
les  habitans  des  hautes  terres .  On  nous  les  représente  (5)  tous  comme  moin» 
développés,  moine  civilisé»  que  leurs  voisins  des  haateurrs:  tels  sont  le» 
Kassou  qui  exercent  leurs  brigandages  près  des  cataractes  de  Félon,  les 


(i)  Proceedingsof  theafr.  Ass.  M,  pag.  35i  et  f,  pag. 
(a)M.  ParkTrav.,pag.  16. 

(3)  M.  Park  Trav. ,  pag.  64. 

(4)  Walt  et  Winterbottom. 

(5)  Golbety  pag.  3i,  143  et  M.  Park,  pag;  jS. 


BORX^  SËl'TKNTlUCmAL ,   tOTAGE  BS   «m&Ô-PÀBE.        487 

làtkûi  et  T«li]q|ft«èq«  BapiboullaÎQs^  les  gfpsmt»  <t  ibpidei  KéatM»    et 
Bamluirras,  etc. 

{«e  peu  de  cdnnaissance  ^ue  nous  atons  de  ces  peuples  qui  habitent  la 
Ikiike  Isnite  1^  hatltes  et  lés  basses  terres  né  tous  pef-hiet  pas  encore  d^en 
tfsiBr  exMOaiient  le  oaMxtté»  et  lés  ifiâwffl.  Va  faîil  qili  setis  saisît  et  n«cif 
e'toone,  c'est  ranaio^ie  de -cette  bordure  du  plateau,  à  rOue^t,  arec  la 
ceinture  des  races  Shangalla  qui  entoure  le  plateau  de  TEst.  Ici,  conune 
à  l'Est,  të  sotit  ioujotif's  ces  peuples  qui  subissent  en  plus  grand  nombre  la 
dèéi^dctieiiiilël^eàcUtrage.  lUn^tit  ierlâës  ^robitfylètfaeÀt  parler  débris  àd  races 
b«r^re»  lÀà»  «AfcîeQmf-^ati  amraietft  trour^  no  osâo  cottti'e  ia  paissfttioé 
envahissante  des  races  postérieurement  arrivées,  dans  ces  Usiières  de  monta- 
gnes impraticables  que  la  nature  semble  avoir  élevées  comme  des  forte- 
nèsès  ^ànte  fotifti  tes  pârdbv  dti  mttafde^  pbur  tx  défeif^e  dés  peuplés  abo- 


^^  JÉCLAIRCISSEMENT. 

Second  voyage  de  Mungo-Park  pAr-éBsms  la  terruêêe  mo^mmt 
du  pays  montagneux  à  l'Est  du  Bambouk  ;  ùu  ïiôyage  du  Ba^ 
fing^  principal  bms  du  SénégiU  ^  au  Nigw, 


Pdur  oomplétei*  lés  •docffinem  antérteofâ  ifâ^  Hdtts  avôHs 
exposé»  tbms  las  pages  préeédentesi  rt&M  dvonft  tnaimenciQt  à 
eièaBriBèr  ea  particulier  les  ré&uliais  d«  geèbnd  et  malheureux 
voyage  de  M.  Park  à  (rav^ft  te  cofitrëe  q«i  d'étfftid  à  l'Est  dti 
BttKboiilu  CTest  dans  eeue  étenâo^f  de  pays  que  tant  de  com- 
pagnons de  son  expédition  u^ouvèfeiît  leur  tombeau  ;  c'est  là 
qœ  Mon^'Parkbri-niéme^l  à  lutter  avec  toutes  les  faor- 
resrs  et  tons  les  dangers  ;  le  magnatiime  toyageut*  en  sortit 
vîntorieiil,  t^mtne  par  tnii^^,  p^e^fy  sùêcember,  «quelques 
nibis  ptaa  sandy  danstes  «aux  du  N4g^; 

Le  but  de  son  voyage  était  de  découvrir  le  cours  définitif 
du  Niger;  nous  en  parlerons  plus  tard,  en  son  lieu,  nous  ne 
suivrons  ici  le  voyageur  que  jusqu'au  Niger  qui  s'échappe  à 
TEst  de  cette  terrasse  de  montagnes.  Ces  relations  ne  se 
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composent  que  de  note^  fugitives  (4),  écrites  à  la  hâte  pen- 
dant le  voyage,  et  que  Mungo-Park  put  faire  parvenir  au 
monde  avant  d'être  enlevé  par  la  mort;  ce  ne  sont  que  des 
fragmens  isolés,  et  il*  est  impossible  de  les  faire  entrer  dans 
une  exposition  géographique,  comme  un  ensemble  continu. 
Cependant  la  géographie  doit  conserver,  au  moins  comme  no- 
tice historique,  les  dernières  et  précieuses  observations  du 
grand  voyageur  Jusqu'à  ce  que  d'autres  jettent  plus  de  lumière 
sur  cette  contrée. 

Mungo-Park  qui,  par  son  premier  voyage,  avait  donné  à  la 
géographie  une  forme  nouvelle,  résolut ,  après  dix  années  de 
repos  passées  en  paix  au  sein  de  sa  famille,  d'en  entreprendre 
un  second  plus  périlleux  encore.  Il  voulait  descendre  le  Niger, 
depuis  sa  sortie  du  pays  des  Mandingos,  près  de  Bammakou, 
jusqu'à  son  embouchure.  Il  fut  déterminé  à  cette  grande  en- 
treprise par  l'hypothèse  devenue  en  lui  presque  une  certitude, 
que  le  Niger  inférieur  était  identique  avec  le  cours  supérieur 
du  Congo  (Zaïre). 

Il  fut  accompagné  par  Andersen ,  un  de  ses  parens ,  et  par 
le  peintre  Scott ,  jeunes  gens  pleins  de  courage  et  d'enthou- 
siasme, compatriotes  et  amis.  Le  roi  d'Angleterre  nomma 
Mungo-Park  capitaine  en  Afrique ,  et  Anderson  son  lieu- 
tenant. On  lui  .accorda  pour  son  voyage  une  somme  de 
5,000  liv.  St.  Le  30  Janvier  4805,  Mungo-Park  mit  à  la  voile 
des  côtes  d'Angleterre,  accompagné,  outre  ses  deux  amis,  de 
quatre  charpentiers  ;  il  acheta,  au  Cap- Vert ,  44  ânes  pour 
porter  les  bagages,  et  engagea ,  avec  la  permission  du  gou- 
vernement ,  35  volontaires  de  la  garnison  anglaise  de  Gorée  ; 
on  leur  promit  double  solde  pendant  l'expédition  et  leur 
congé  au  retour.  Hprit  encore  avec  lui  un  officier,  le  lieute- 
nant Martyn,  et  deux  matelots  pour  former  l'équipage  de  la 


(i)  The  Journal  of  a  mission  to  the  interior  of  Africa  in  the  year  x8o5, 
hy  Mungo-Park.  Together  with  otlier  documents,  etc.,  vrith  an  accoant 
of  the  lifeofM.  Park.  Lond.,  i8i5. 
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barque  qu'il  devait  construire  afin  de  descendre  le  Niger.  II 
lui  fut  impossible  d'engager  un  seul  Nègre  à  venir  avec  lui.  Il 
remonta  ensuite  la  Gambie  jusqu'à  Kayi  {Kayeé)^  près  de  Pi- 
sania,  d'où  il  avait,  la  première  fois,  commencé  son  voyage. 
Le  26  avril  1805 ,  il  écrivit  à  Jos.  Banks  que ,  dans  six  se- 
maines (1),  il  espérait  boire  à  la  ganté  de  sa  femme  et  de  ses 
enfans  dans  les  eaux  du  Niger. 

A  Kayi,  sur  la  Gambie ,  un  prêtre  mandingo  ,  intelligent  et 
fidèle ,  nommé  Isaaco ,  se  montra  disposé  à  accompagner  les 
blancs  en  qualité  de  guide  et  d'interprète.  La  caravane  ,  bien 
pourvue  de  munitions  et  d'armes ,  accompagnée  d'un  riche 
transport  de  marchandises,  de  présens  et  d'instrumens,  s'en- 
gagea, pleine  d'espérance  et  d'ardeur,  dans  le  sein  de  la  mys« 
térieuse  Afrique. 

Le  départ  de  Kayi,  de  Pisania  et  Madina,  fut  retardé  jusqu'au 
11  Mai;  la  saison  de  l'année  la  plus  favorable  au  voyage  s'était 
passée  dans  ces  entrefaites;  ce  jour  même  tombaient  les  pre- 
mières pluies  des  tropiques ,  accompagnées  des  tornades  si 
dangereux  pour  les  Européens.  Les  caravanes,  même  des  Nè- 
gres, ne  voyagent  jamais  dans  cette  saison  orageuse  des  oura- 
gans et  des  pluies ,  et  l'entreprise  des  Européens  était  ainsi 
d'une  témérité  audacieuse.  Il  fallait  ou  différer  sept  mois  en- 
core, jusqu'en  Novembre,  le  voyage  préparé  à  si  grands  frais, 
ou  atteindre  en  toute  hâte  les  bords  du  Niger.  Dans  cette 
alternative,  on  presse  le  départ  ;  mais  des  obstacles  imprévus 
retiennent  plus  long-temps  qu'on  n'avait  pensé  :  les  bêtes  de 
somme  et  les  hommes  n'ayancent  qu'à  petits  pas  ;  les  diffi- 
cultés que  présçintent  le  passage  des  fleuves,  des  combats 
fréquens  avec  des  tribus  nègres,  un  grand  nombre  d'accidens 
fâcheux  arrêtent  et   retardent  la  marche;  un  essaim  d'a- 


(i)  Account  of  th«  life  of  Mungo-Park ,  p,  LXIIIt 
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beiUes  (1)  fond  avec  fureur  Mir  bi  otiwaM,  Ml  périr  sept  dei 
ânes  qui  portent  les  bagatges,  oenfre  les  homnes  4e  dMdoa« 
reuses  piqûres»  disperse  lacaravaiie,  et  peu  s'esfmt  qu'il  hc 
mette  lin  à  toat  le  voyage. 

Du  11  Mai  au  13  Juia,  Hongo^Park  s'avaa^  le  long  de  U 
rive  septentrionale  de  laGanbie,  jusqu'à  Fankîa  (13»  22'  80^ 
lat.  N.)  (S),  et  resta  sur  rancienne  route  qu'il  avait  pareonme 
à  son  premier  voyage  et  que  nous  avons  indiquée  plus  haut.  A 
partir  de  Fankia,  près  du  Bafîng  supérieur,  il  tourna  phn  aa 
Nord  avec  sa  caravane  et  s'engagea  à  travers  des  contrées 
nouvelles  et  inconnues. 

Ce  second  voyage  nous  apprend  peu  de  dioses  nouvelles 
sur  cette  étendue  de  pays ,  déjà  traversée.  La  route  ^s  eara« 
vanes  allait  toujours  y  comme  la  première  fois ,  de  l'O.  à  VE. 
à  partie  de  Madina»  sur  la  rive  septentrionale  de  la  Gambie  ; 
oepeudant  cette  fois»  elle  évita  les  s'mnosités  du  ieuve»  pour 
abréger  la  route;  le  14  Hai,  on  entre>  i  l'Est  de  Mousêai  oq 
Sisecounda»  dans  le  désert  des  forêts  de  5tm6ant  (3).  Le  16  » 
on  passa  le  fleuve  Neaidico»  et  le  17,  le  Nérico.  Au  delà  deoe 
teuve  »  les  voyageurs  entrèrent  dans  le  désert  de  Tenda ,  oà 
on  franchit  la  première  chaîne  de  montagnes  du  bord  occiden- 
tal du  pays  montagneux  à  l'Est  de  SotUtHnMa  •  sous  le  1S« 
35%  55"  Lat.  N.  ;  c'est  de  cette  chaîne  que  coule  la  rivière 
Nûah'Maia.  Mungo*Park  appelle  cette  passe  de  montagnes, 
Pamr^ma-BiUj  à  cause  de  la  scène  magnifique  qui ,  sur  cette 
hauteur,  se  dér<Milait  à  sa  vue.  De  là,  s'étendait  à  l'Est  le  pays 
montagneux  (4)  et ,  arrivés  sur  la  terrasse  plus  élevée ,  les 
voyageurs  aperçurent  de  nouveau  le  Sekl  ou  arbre  à  beurre; 
le  premier  qu'ils  rencontrèrent ,  à  l'Est  de  SibikiHin  était 


(()  Park  Journal,  pag.  97. 
(a)  Park  Joara.,  pag.  65. 
(3)Park  Journ.,  pag.  18,  ag. 
(4)  Park  Journal,  pag.  36* 
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qtoPga  dQ  friûts  qui ,  à  la  fia  de  Mai  »  n'étaieot  pas  murs  eq- 
i}0(Q.  L$  ^  é(ait  de  nouveau  couvert  de  mmerai  de  fer,  i^  on 
f^iwontrait  lês  fonderiez  des  babluns  des  mouUgaes*  ^  TJ^t 
4^  Itadou  [Badoù)  où  la  Gambie  tourne  subit^mei^t  du  S.<^  à 
rOuest  sou  cours  peu  connu  jusqu'aujourd'hui ,  çonimenoe 
un  piiys  iDoniagnçux  )xérî&sé  de  rochers  et  do^t  le  sol  ^t 
pmt^ffké  de  débris  de  quartz  et  de  pierreei  ferrugin^i^- 
^s«  La  rouie  conduisit,  dans  ce  pays,  à  travers  JmUr 
Fo^nfta  (i) ,  vîUe  impc^rtante  qui  compte  deuK  mille  liabj^qs 
Ql  m  pas^e  la  route  commerciale  de.  Baad)arra;i  quai^la 
guerre  fermoirs  autres  chemins  aux  caravanes*  Les  habît^ns 
QominerQ^t  av^  le  crédit  que  leur  font  ks  marohandst  l^^rg- 
pétnssur  la  Gambie  Je  Aio^Ntmea»  et  à  l^ajaaga,  Ils  se  iiommeqt 
Jmlif  par  opposition  ^n^  Slatu  ou  marchands  qui  eommierceiit 
eitp  leurs  propres  capitaui^.  Le  roi  de  Fouta^alla  les  a  for^ 
de  SA  ffiire  Mabfimét^ns.  La  position  de  cette  nouvelle  çolo^i^^ 
ett  très  favorable  au  commerce ,  car  elfci  est  situétr  ei^^r^  les 
sMHBTces  d'un  affluent  de  la  f  ive  droite  de  la  Ganahi^  e(  le  par- 
MigQ  des  eaua^  du  F^lémé. 

Le  T  luiUel ,  Miu^go^Park;  atteignis  au-<|elà  du  partie  des 
eaus  de  la  Gambie  et  du  §iénégal,  le  Samakou  (^)»  premier 
affluent  gauohe  du  Fal^né»  qui  va  §e  jeteii;  dans  ^  fleijv^ ,  ^ 
Nord.  Son  nom  llû  vieiK  des  iniukmbrables  troMpes  d'é)ép}iaBs 
qpi  $e  baignent  dans  ses  eaux.  C'est  I^  l£^  dernière  limite  pgiur 
1^9  éléphans  sur  la  terrasse  des  montagnes  ;  les  \oyageurs 
n'en  trouvèrent  plus  au-delà  jusqu'au  Niger,  au-dessous  de 
Bammacou ,  où  il  aperçurent  un  très  gros  éléphant  dans  une 
île ,  près  des  cataractes  du  Niger. 

Après  avoir  firancbi  le  cours  rapide, du  Falémé,  les  veya- 
gevfs  amvèrspt  wa  mines  d'or  de  Skrmio  (3)  ;  leatopmfos 


(i)  Park  Journ.,  pag.  44» 

(3)ParkJoura.y  pag*  Sp»  M^? 

(3)  Park  Joum.,  pag.  53,  Sq,  <U4d^a^,p.  XCf. 
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et  les  pluies  des  tropiques  exercèrent  alors  une  influence  ter- 
rible sur  la  santé  des  Européens  ;  déjà  douze  membres  de  la 
caravane  étaient  tombés  malades  ;  alors  commença  pour  Mun- 
go-Park  le  temps  des  inquiétudes  et  des  malheurs  ,  et  il  fat 
saisi  d'effroi  à  la  pensée  qu'on  n'avait  fait  encore  que  la  moitié 
du  voyage.  Shrondo  est  situé  sur  la  frontière  méridionale  dn 
pays  de  Bambouk,  si  riche  en  or,  à  un  quart  de  lieue  de  mines 
d*or  très  riches  qui^  d'après  la  description  détaillée  de  Mungo- 
Park,  ressemblent  entièrement  à  celles  du  Bambouk  (i)  ;  on 
sépare  l'or,  en  le  lavant,  du  sable  et  des  fragmens  de  quartz 
qui  le  contiennent.  On  trouva  encore  des  lavoirs  d'or  aussi 
productifs  à  Dindikou  ,  une  journée  de  marche  plus  à  l'Est. 
Dans  ces  deux  endroits,  on  tire  le  sable  qui  contient  l'or  dans 
des  fosses  à  ciel  ouvert ,  qui  ont  jusqu'à  douze  pieds  de  pro- 
fondeur. Il  appartient  au  sol  d'ailuvion  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes primitive,  située  entre  le  fleuve  Falémé  [Bafaleme)  et 
le  fleuve  Fing  [Ba-Fing),  ou  au  Sénégal  supérieur,  où  le  soi 
est  parsemé  de  fragmens  de  quartz  et  où  on  trouve  ce  sable 
alternant  avec  une  espèce  de  terre  jaune,  des  pierres  ferrugi- 
neuses et  des  cailloux  de  quartz,  gros  comme  un  œuf  de  pi- 
geon. Ces  mines  sont  d'une  très  grande  richesse ,  car,  en  pré- 
sence de  Mungo-Park ,  une  Négresse  retira  d'une  demi-livre 
de  sable,  un  grain  d'or,  en  deux  minutes  ;  ainsi  le  lavage  avait 
donné  plus  de  ^  d'or.  Ce  résultat  est  très  important  ;  car  les 
lavoirs  les  plus  productifs  du  Brésil  (2)  ne  donnent  pas 
20  grains  d'or  sur  deux  tonnes ,  et  ainsi  seulement  -^^  du 
cascalhao  ou  sable  d'alluvipu  qui  contient  l'or  du  Brésil.  Dans 
les  mines  de  l'Europe  ,  on  exploite  souvent  le  minerai  py- 
rîteux  pour  en   retirer  l'or;  il  ne  donne  que  -^  de  ce 

*  *■  lOOOOO 

métal ,  et  ce  produit  est  encore  avantageux.  Les  mines  de 


(i)  Voy,  plus  haut  :  Bambouk,  terrasse  de  POr. 
(a)  Voj.  Mawe  l'rayels  in  Brazil,  pag.  337. 
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FAfriqae  surpassent  ainsi  de  beaucoup  les  précédentes  et»  si 
elles  étaient  bien  exploitées,  elles  produiraient  assurément  de 
très  riches  trésors. 

Mungo-Park  trouva"^  à  Shrondo ,  chez  le  frère  de  son 
ancien  hôte  Kàrfa,  qui  l'avait  reçu  à  Kamalia,  dans  le 
pays  des  Mandingos,  une  grande  collection  de  livres 
arabes  ;  il  l'augmenta,  à  la  grande  joie  de  celui  qui  recevait  le 
présent,  delà  traduction  arabe  du  Nouveau  Testament (1), 
dont  Mungo-Park  répandit  encore  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires en  Afrique. 

A  partir  de  ce  lieu,  commencent  les  montagnes  sauvages  et 
rocheuses  de  Koncodou,  formées  par  des  roches  primitives  > 
que  Park  compare  au  granit  rouge  delà  Corse.  La  contrée 
prend  un  aspect  accidenté  et  romantique  ;  l'œil  s'étend  sur 
des  pentes  de  rochers  aux  flancs  escarpés  et  nus  ,  dans  dès 
vallées  sauvages ,  sur  des  champs ,  des  terres  cultivées ,  cou- 
vertes de  villages  ;  sur  les  hauteurs ,  les  regards  plongent  à 
travers  les  vallées  qui  courent ,  au  Nord ,  jusqu'au  Falémé  et 
auBa-Fing,  et,  au  Sud  (2),  jusqu'aux  montagnes  du  pays  le 
plus  élevé,  dont  les  chaînes  s'étendent,  suivant  l'indication 
expresse  de  Mungo-Park,  de  l'Ouest  à  l'Est,  dans  la  môme 
direction  que  les  montagnes  de  Konkodou.  On  ne  voit  plus  de 
lions  sur  les  hauteurs,  quoiqu'on  les  trouve  en  grand  nombre 
au  pied  des  montagnes,  dans  les  basses  terres. 

Mungo-Park  voulait  éviter  probablement^  cette  fois,  cette 
haute  chaîne  de  montagnes,  où  souvent  les  passes  sont  impra« 
ticables,  et  dont  il  avait  connu  toutes  les  difficultés  dans  son 
premier  voyage.  C'est  pourquoi,  en  sortant  de  Fankia,  il  avait 
pris  sa  route. plus  au  Nord;  mais  ce  chemin  ne  fut  pas  plus 
commode  ,  et  il  semble  n'avoir  fait  qu'un  détour.  Il  ne  nous 
parle  pas ,  dans  son  journal ,  de  cette  circonstance.  La  route 
s'avance  de  là  à  travers  Konkodou  et  Foutadou.  On  franchit  la 


(i)  Park  Journal,  pag.  58. 
(9}  Park  Jounial,^pag.  60. 
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noitagiie  de  rœlier&d^  Tmmiéura ,  m  N.^^Est  deFaaMt»  et 
on  arrive  à  Fajemmiim  (i),  péfiideiice  du  ebel  le  phie  paiestiK 
de  Eonkodou ,  où  les  caravanes  sont  obligées  ôm  payer  un  très 
fort  droit  de  passage.  Muogo-Park  lonba  nalaife  en  ea  Uea. 
De  là  on  s*avança  au  Ba-Li  oa  fleuve  du  Mi^,  qui  forme  w» 
infinité  de  cascades  dans  un  lit  coupé  par  des  rocters  de  ba- 
satle  {Whin$tane).  A  l'Est  de  ce  Qeuve  ,  se  succèdent  sans  ior 
terruption  des  villages  et  des  champs ,  jusqu'à  ee  qu'on  av 
iMgne  les  montagnes  rocheuses  qui  fenpent  le  partage  entn 
les  eaux  du  Ba-Li  et  du  Ba-Fiog.  Les  amas  d'eau  qui  se  tn»ivû|t 
dans  les  enfoneemens  des  rochers  sent  remplis  de  tortues  i  les 
forêts  sont  couvertes  de  singes.  Les  masses  de  grffioit  qui  sw- 
gistent  de  toutes  parts  donnent  à  1^  coAtrée  )m  asp^t  pitto- 
resque ,  indescriptible  ht  çrancKese  qui  surpasse  tont  ce  que 
Mungo-Park  avait  vu  jusque  là.  Le  S6  Juin,  on  arriva  au  Peuve 
Ba-Fing,  que  l'on  passa  sur  de  frêles  embarçatipns.  Ce  fleuve 
ëtnit  large,  navigable,  rapide  et  débordé  à  deux  pieds  de  lâu- 
tenr  ;  on  filait  ti^is  nœuds  ou  milles  marins  à  l'heure.  Les  faabi- 
tani  de  ses  bords ,  dit  H.  P^rk  dans  son  journal ,  scmt  tous 
voleurs.  En  allant  de  ce  fleuve  à  TEst ,  la  route  devient  dîEI- 
eiie  :  on  j^sse  devant  de  grands  monceaui^  de  pierre,  élevés 
par  les  passans  sur  les  cadavres  de  ceux  qui  ont  été  assassinés 
dans  ces  lieux  sauvages.  Ces  tombeaux  ressemblent  aux  ter- 
tres tumulaires  ou  cadrns  que  l'on  voit  dans  la  patrie  de  Iffungo- 
Park,  en  Ecosse.  Il  n'y  a  pas  ufi  seul  sentier  frayé  (â)  à  travers 
ee^  déserts.  Souvent  la  caravane  était  forcée  de  se  disperser; 
tes  bêles  de  somme,  les  soldats,  les  malades,  ceux  qui  ne 
pBoavài^nt  suivre  à  cimse  de  la  fatigue  s'égaraient  dans  oes  sç- 
lilf  des|  ils  étaient  à  chaque  pas  attaqués  p^r  les  bétes  fi- 
foees,  surtout  par  des  loupe  et  des  lions  ;  ou  pillés  i»f  des 


(i)  Park  Journal r  png.  ^o* 
(a;  Park  Journal^  pag.  8i, 
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volf^ura.  Les  malades  moaraiem ,  le$  baf âges  la  perdaiest 
30¥iyeiil  ea  passant  les  fleuves  aux  eaux  rapides.  Les  t^n^ 
4tis  se  ii^vaieQt  spudaiu  ^  et  presque  toiis  les  jours ,  sur  les 
voyageurs;  ehaq^e  fois  lenf  souffle  mortel  causait  des  atta-« 
q^m  de  fièvre,  le  délire  et,  après  quelques  accès»  la  iQor^.^ 
L»0$  bâtes  de  somme  étaient  attaquées  et  dévorées  la  suitt 
au  milieu  du  camp,  par  les  lions  et  les  loups  ;  d'autres  tom*^ 
liaieiit  dK  bant  des  rochers^  d'autres,  épuisées  de  fatigpe,^ 
suacQinbaieBt  sous  leur  charge  ;  les  cfa^vauK  of  pouvaieut 
[^lu$  suivre  la  luarche;  les  lipRwes,  après  des  efforts  Cft  d^ 
flitigues  iuouis,  toBibai^m  décour^gé^  et  mouraus  sur  la  tarFô, 
J^QfStqu'oB  fut  arrivé  au  fleiive  rapide  de  Wpuda»  lesh^ef  4Qi 
mmmo  et  les  bagages  ne  purent  le  passer  eu  tm  jour.  Isaaco  $ 
gaî4e  de  la  earavaue ,  fut  saisi  par  uu  crocodile  ;  ^rès  uu9 
hitte  terrible  et  sanglante ,  le  Nègre  intrépide,  d^à  à  moUi^ 
englouti  dans  la  gueule  du  moi^stre,  li|i  creva  les  yeux  aveu 
4fO0  pouce,  et  quoique  dangereusement  blessé ,  éebappa  ainsi 
^  la  mort.  Tous  oes  accidens  retardèi^eat  long  temps  la 
marche. 

,  Le  H  JuHIet  >  ou  arriva  à  KemifiQun  (i) ,  située  au-delà  dft 
Koooro ,  ou  fleuve  Bali;  c*est  la  forteresse  de  pierres  la  plii^ 
fifdkle  que  Mungo*Park  eut  vue  encore  eu  Afrique.  Elle  ei$ 
habitée  par  un  chef  barbare  et  d'une  avidité  iiisatîable ,  e|  )a 
contrée  qui  s'étend  de  là  jusqu'au  pays  montagneux  de  l^ei»* 
laddu  »  est  peuplée  par  les  voleurs  et  les  brigands  les  plus  an? 
daoieux»  On  est  saisi  d'effroi  à  la  description  de  la  mar^e  dei 
Européens  »  en  grande  partie  malades ,  à  travers  cç^s  payf 
sauvages*  On  fut  eibligé  de  prendre ,  à  prix  d'argputi  des  fi(^ 
grès  dui  pays  pour  traosparteir  les  fardeaux  sur  les  p^uts  fî>rt 
mes  à  la  bâte  avec  des  arbres  abattes  ;  on  pas^a  ainsi  lu  rj|f  idf 
ft^F^Woutiiaa  t  bms  le  plua  oi^ien^  du  âfén^gaii  (  afm }»  44? 


(t)  Park  Journal,  pag.  95,  97 
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i'  lat.  Nord ,  et  le  5<>  15''  long.  Ouest  de  Gr.  ) ,  les  ânes 
avaient  déjà  assez  de  peine  de  traverser  le  fleuve  à  la  nage, 
et  les  Européens  étaient  tous  malades  ,  sans  exception.  Un 
bruit  singulier  précédait  chez  les  Nègres  montagnards  la  mar- 
che de  la  caravane  des  blancs ,  c'était ,  disait-on  ,  un  Doum- 
moulafong ,  c'est  à  dire  une  chose  envoyée  pour  être  mangée 
(  a  ihing  sent  to  he  eaten  ). 

On  arriva  ensuite  à  la  ville  de  Bangassi ,  située  sous  le  14« 
lat.  Nord  (1) ,  dans  le  pays  des  Mandingos  et  fortifiée  comme 
Eeminoun ,  mais  quatre  ou  cinq  fois  plus  grande  ;  Mungo  Park 
y  trouva  enfin  un  accueil  hospitalier  près  du  Serenoummo  ,  le 
chef  du  pays  ,  qui  avait  déjà  entendu  parler  des  blancs ,  lors 
du  premier  voyage  de  l'intrépide  Ecossais.  Il  lui  promit  un  sauf 
conduit  dans  le  royaume  de  Bambarra  jusqu'à  Ségo  ;  il  devait 
même  le  faire  accompagner  de  son  fils  qui  avait  300  minkalli 
d'or  à  payer  en  tribut  au  roi  du  Bambarra. 

Mungo-Park  acheta  dans  cette  ville  des  ânes  et  des  provi- 
sions de  vivres.  Cinq  soldats  et  les  charpentiers  refusèrent 
d'aller  pins  loin  et  restèrent  découragés  dans  ce  lieu ,  plusieurs 
autres  moururent  sur  la  route.  Les  tornades,  les  plus  vie- 
lens  qu'on  eut  éprouvés  encore ,  fondirent  sur  la  caravane  ; 
Mungo-Park ,  malade ,  abattu  ,  était  forcé  de  conduire  lui 
même  son  cheval ,  qui  se  traînait  avec  peine  devant  lui.  Les 
fleuves  grossissaient  toujours  de  plus  en  plus ,  les  chemins 
devenaient  plus  défoncés ,  plus  glissans  ;  la  nuit ,  les  loups  et 
les  lions  s'approchaient  plus  nombreux  et  avec  plus  d'audace; 
leurs  attaques  étaient  plus  terribles  ,  et  à  chaque  instant  ré- 
pétées ,  car  ils  semblaient  sentir  au  loin  une  odeur  de  cadavre 
qui  les  attirait  vers  ces  infortunés  consumés  par  la  fièvre.  Le 
30  Juillet ,  tous  les  ânes  qu'on  avait  pris  sur  la  Gambie  avaient 
été  dévorés  par  les  bètes  féroces  ou  avaient  succombé  à  la  fa- 


(i)  Park  Journal,  pag.  ii3i 
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tigue.  On  traversa  beaucoup  de  villes  ruinées  par  les  dernières 
guerres.  Anderson»  beau-frère  de  Mungo-Park,  tomba  aussi 
malade ,  et  Théroique  voyageur  le  porta  sur  ses  épaules  à  tra- 
vers le  fleuve  Bo-Woulli;  malade  lui-même,  il  le  traversa 
seize  fois  pour  faire  passer  toute  sa  troupe  à  Tautre  bord.  A 
chaque  station  »  on  laissait  en  arrière  des  malades  ou  des 
morts.  La  vue  seule  de  la  dernière  chaîne  de  montagnes  (1). 
qui  courait  à  rhorison ,  et  la  pensée  que  son  versant  méridio- 
nal était  baigné  par  les  eaux  du  Niger,  remplirent  seules 
Mungo  Park  de  force  et  d'espoir;  ranimé  à  l'approche  du  grand 
but  que  poursuivaient  ses  efforts  y  il  triompha  de  la  situation 
horrible  où  il  se  trouvait. 

A  partir  de  Bangassi  >  la  route ,  qui  jusque  là  avait  été  de 
rOuest  à  TEst,  tourna  de  nouveau  au  Sud-Est.  Karfa  de  Ka« 
malia,  le  bienfaiteur  Mandingo  de  Mungo-Park^  ayant  entendu 
parler  de  l'expédition  des  blancs  ,  vint  à  Doumbila  (2) ,  à  la 
rencontre  de  son  ancien  ami ,  pour  lui  offrir  des  secours  et 
raccompagner  jusqu'à  Ségo ,  avec  ses  trois  esclaves  ;  consola- 
tion inattendue  au  centre  de  l'Afrique  ! 

Le  19  Août  on  franchit,  près  de  Toniba  ,  la  dernière  mon- 
tagne (3)  qui  forme  le  partage  des  eaux  entre  le  dernier  bras 
du  Sénégal ,  au  Sud-Est ,  et  le  Niger.  C'est  là  que  Mungo-Park 
vit  avec  admiration ,  pour  la  seconde  fois ,  le  majestueux  Niger 
rouler  ses  immenses  eaux.  11  était  en  cet  endroit  si  près  de  sa 
source ,  plus  gros  que  le  Sénégal  et  la  Gambie  (4).  Quoique 
large  d'un  mille  anglais ,  il  n'était  pas  encore  débordé  sur  ses 
rives.  Les  faibles  débris  de  la  caravane  descendirent  avec 
peine  les  hauteurs  escarpées  et  arrivèrent  sur  les  bords  du  grand 
fleuve ,  près  de  Bammakou. 


(i)  Park  Journal,  pag.  nÔ. 
(a)  Vark  Journal,  pag.  137. 

(3)  Park  Journal,  p.  i4o« 

(4)  Park  Journal,  p.  i43. 
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O  bot  iu&t  Tfyement  désiré,  mais  trop  chèrement  ftchetl. 
Be  M^Mats  et6Ghai*peiitiers  qai  ataietit  quitté  là  Gambie^ 
6  soléats  et  nn  seul  charpentier  atteigtiireht  le  Niger»  et  sflâr 
40  Européens ,  il  seulement  virent  seseaax.  Parmi  ceux  qixt 
ne  virent  pas  le  Niger^  est  le  peintre  Scott ,  qni  était  resté 
malade  en  arrière,  etqni  mourut  bientAt.  Anderson  arriva  sur 
ses  bords  atteint  d'nne  maladie  morteHe.  La  caravane  attei- 
gttit  ce  flenve  sept  semaines  plus  tard  que  Mungo-PaA  ne 
ravatt  calculé  sur  la  Gambie,  et  la  triste  issne  du  vojrage  doit 
être  attribuée  à  ce  qu'on  était  parti  trop  tard*  Hais  Mlntgo^ 
Park  ne  laissa  pas  fléchir  son  courage  dans  cette  situation  dé- 
sespérée ;  les  plus  grands  dangers  s*approchaient>  et  on  niaii« 
quait  de  charpentiers  pour  consti:ttire  les  barques  qui  devaient 
descendre  le  Niger.  Paît  écrivait  alors  dans  son  journal  : 

t  Une  caravane  d'Européens  a  donc  réussi  à  pénétrer  dans 
>*  l'îniértettr  de  l'Afrique ,  à  travers  une  étendue  de  pays  de 
»  SCO  miHes  an^ais,  et  cela  malgré  les  obstacles  les  plus  m- 
9  surmontables  ,  les  circonstances  les  plus  contraires  ,  ^aus 
*  verser  une  goutte  de  sang  et  en  demeurant  toujours  en 

>  bonne  intelligence  avec  les  Nègres.  Il  est  démontré  ainsi, 

>  pour  f  avenir,  qu'il  est  possible  de  transporter  des  mar- 
»  chandises,  parterre,  de  la  côte  de  la  mer  et  du  fleuve  de 
9  la  Gambie,  jusqu'à  l'endroit  où  le  Niger  est  navigable,  ponr 
»  être  expédiées  de  là ,  par  eau,  dans  les  grands  marchés  du 
9  Soudan.  En  commençant  l'expédition  dans  le  temps  delà 
»  sécheresse ,  une  seconde  caravane  qui  parcourrait  la  même 

>  route,  ne  devrait  compter  perdre  que  5  ou  4  hommes 
9  sur  SO.  On  mettrait  le  commerce  des  caravanes  sous  la  pro- 
9  tection  d'une  escorte  militaire,  et  on  ouvrirait  ainsi  unnou- 
9  veau  monde  au  génie  spéculateur  de  l'Angleterre  ;  l'excès 
»  de  ses  produits  fabriqués  trouverait  un  débouché  immense 
9  chez  tant  de  millions  d'habitans  de  l'intérieur  de  l'Afri- 
9  que,  *  C'est  sur  ces  données  que  le  colonel  Gordon  (1) 

(0  Voy.  Mttttgo-ParVsLife^p.  XCUI. 


avait  basé  la  nouvelle  expédition  qu'il  devait  entreprendre 
avec  le  secours  des  régimens  nègres  de  Sierra  Leona,  et  dont 
il  exposa  le  pl^n  à  l'institut  africain. 

Mungo-Park  commença  à  Bammakou  sa  navigation  sur  le 
Niger,  dont  nous  étudierons  les  résultats  plus  bas,  guand  nous 
traiterons  du  système  du  fleuve* 

Nous  remarquons  au  sujet  de  la  carte  (1)  qui  trace  le  se- 
cond voyage  de  Mungo-Park ,  qu'elle  n'a  été  dressée  qu'en 
partie  d'après  les  indications  du  major  Rennell ,  auteur  de 
l'ancienne  carte  du  Nord  de  l'Afrique,  pour  Tîntelligence  des 
voyages  de  Mungo-Park.  Au  milieu  de  ses  dangers  et  de  ses 
fatigues ,  Mungo-Park  avait  déterminé ,  avec  une  présence 
d'esprit  admirable,  plusieurs  latitudes  astronomiques  et 
quelques  longitudes.  Mais  dans  le  journal  qu'il  lit  parvenir 
en  Europe  manquaient  souvent  les  distances  et  les  direc- 
tions des  routes  >  de  sorte  qu'on  fut  obligé  de  baser  la 
carte  sur  les  observations  astronomiques.  L'itinéraire  que 
Mungo-Park  parcourut  dans  son  second  voyage  de  1805, 
a  été  ainsi  tracé  un  peu  plus  au  Nord  et  sous  de  plus  grandes 
latitudes  qu'on  ne  l'aurait  pu  calculer  d'après  la  première 
carte  de  Rennell ,  pour  le  premier  voyage  de  1796*  Ceci  ne 
doit  servir  que  comme  d*une  notice  pour  juger  les  inexacti- 
tudes de  ritinéraire  suivi  par  Mungo-Park ,  en  180S ,  dans  sa 
seconde  expédition* 


(i)  Park  Joarnaladvertlsementfp.  6. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Peolongation  probable  bu  plateau,  a  l'Est. 
§  18. 

1*'  ÉCLAIRGISSEMEKT. 

Moniagnes  de  Kong. 

L'intérieur  des  Kong  ou  montagnes  que  Mungo-Park  aper- 
çut au  Sud  de  Ségou,  ainsi  que  le  pays  qui  s'étend  à  l'Est 
jusqu'aux  Al  Eoumri ,  sont  encore  pour  nous  une  terre  in- 
connue. Yoici  à  peu  près  tout  ce  que  les  marchands  d'esclaves, 
les  Maures ,  les  anciennes  traditions  et  hypothèses  peuvent 
nous  en  apprendre. 

Mungo-Park  n'a  vu  que  cette  Kong  et  non  d'autres  mon- 
tagnes du  Marrabou ,  qui  s'étendraient  sur  le  Niger  bien  loin 
au  Sud  des  premières.  Elle  est  située  à  dix  journées  de  mar- 
che au  Sud  de  Ségo,  au  Sud-Est  de  Sibidoulou,  sur  la  ter- 
rasse des  Mandingos. 

Le  pays  de  l'intérieur  qui  s'étend  vers  le  Niger  est  donc 
ainsi  une  plaine  immense  et  sans  bornes ,  et  si  le  plateau  se 
prolonge  plus  à  l'Est  (1),  cette  continuation  doit  avoir  lieu  à 
une  très  grande  distance  au  Sud  du  Niger.  Suivant  l'assertion 
de  Jackson  {2),  cette  chaîne  de  hautes  montagnes  se  prolonge 
avec  de  très  légères  interruptions ,  ou  même  sans  interrup- 
tion ,  sous  le  nom  général  d'Al-Koumri ,  depuis  le  pays  d'As- 
hanti  jusqu'au  Habech.  Les  témoignages  de  tous  les  voya- 


(i)  Rennell  Appendix  à  M.  Park  LXXXVI  et  Proeedings  I,  p.  2%0t 
(3)  Jackson,  Account  of  Marocco,  a*  éd.  Lond.,  p.  ago. 
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é'èite  haiti^àMe,  prëë  de  là  boMttrè  éepténtdoiiàlë  de  la 
seconde  terrasse,  dhi  pour  but  d'ouvrir  au  commerce  une 
«ommanicatkm  estpe  h  eôte  et  le  plateau. 

B.  Pays  â  Feit  du  Sénégal. 

Sur  la  rive  orientale  du  Sénéf^al ,  la  seconde  terrasse  se 
iprolonge  dans  le  rojraume  da  Kassott  (1);  ses  soiMiel« 
sont  parsemés  ée  Aoéufés'  d'un  granit  elàir ,  et  d$(àdhëk  de 
la  masse  â  làqoellè  ils  appatteiiaietit  pritîlitrréfiâéht. 

Tout  le  pays  de  Éàsson  est  ude  contrée  iiérissée  de  fq- 
chers  et  couverte  cle  chaînes  de  montagnes  \  on  en  sort  par 
en  passage  rocliéiik  ff^ës  pénMe  ^  (SOndiiit  Ak&i  les 
plaines  iiniéà  dé  Kààt'ta.  C'est  là  qii'ést  là  tilriite  natùrelJÈe 
de  la  seconde  terrasse ,  car  de  là  se  déroulent ,  au  nord  et 
i  Tèst^  les  déserts  de  sable.  L'<empire  âtf  désert  n'^at  im^ 
«paré  du  pays  pins  élevé  qite  ptfr  vtht  eontl^ée  boisée  éi 
des  steppes  unies ,  qui  S6ùt  là  patrie  dà  totus«  tlne  régicm 
de  forêts  humides  et  marécageuses  que  Mungo-Pai4£ 
nomme  les  déserts  de  Jalloncadou  et  de  Tenda  (8)  semble 
entourer  de  la  mfime  manière  le  bord  4e  la  premitee  ter- 
rasse. 

ire  Remarque.  —  jànahgie  des  r^giom  marécageuses. 

Cette  tM>rc(ure  î>ois^  des  fopôts  de  Bondou  et  de  SimbaDi ,  est  ici , 
^rës  diï  Sénégal  et  de  la  Gambie,  comtné  pTrès  dii  Niger j^  dans  U 
fkfê  âe  Kàartâ  «t  dé  Banâiaf ra ,  la  iré^dn  dts  élêphaas  ;  Paàd- 
legle  n'caMle  pas  moins  fra|ipalBte  a^ec  la  Gdlls  et  là  Ma^eagi  éki 
Habech ,  et  le  pays  de  Hourdwar  dans  rûidoiistan  (3)  ?  A  cel»  boî*- 
dore  du  plateau^  qui  se  précipite  en  pente  escarpée  dans  les  plaines 
'au.  Nfger,  se  iroiiTe  aussi  ta  région  des  goitres  (  swellthgs  of  the 


{{]  Mingo-Parl,  Trâv.,  p.  Sg».  -       .^ 

(a)  ibid.,  p.  357. 

(3)  Dé Sarros,  Asia  Dec,  I\,  Tib.  3 ,  c.  8,  fol.  yx  b;  -^  Mongo-ParV,       \ 
TraT.,  p.  52,  3o6. 

ToNE  I.  dâ 
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.  glands  of  M«  nuîk  ) ,  oommt  ^  la  bordure  des  bois  marécageux  du 
Bengale ,  de  la  Chine ,  et  dans  d^autres  formations  semblables  de  la 
terre  (i).  Dès  que  Hungo-Park  se  fut  éleTé  dans  les  hautes  terres  de 
Mandingo,  (1  ne  rencontra  plus  aucune  traoe  de^oes  deux  pbén«- 
-mèns^ 

^  Remarque.  —  Sou/^  ie^  earavane$. 

Il  est' très  probable  que  la  route  de  Kemmou,  capitale  de  Kaarta, 
'à  Ségo,  sur  le  Niger,  dans  le  Barobarra,  longe  la  bordure' septeutfi»- 
nale  de  cette  seconde  terrasse ,  et  qu'elle  est  la-Yole  de  communica- 
tion la  plus  commode  et  la  plus  sûre  entre  le  pays  de  montagnes  et 
le  désert.  Mungo-Park  n^osa  pas  la  choisir,  parce  qa*elle  était  alors  le 
théfltre  de  la  guerre ,  et  c'est  ce  qui  fit  que ,  prenant  plus  au  sud,  l' 
'tomba  au  xwuToir  des  Maures. 

Ainsi,  la  chaîne  de  montagnes  qui  ^rde  la  seoonde  terrasse -du 
côté  du  désert ,  située  sous  le  i4*  latitude  nord ,  formerait  un  paral- 
lélisme, de  Fest  k  l'ouest,  ayec  la  pente  septentrionale  du  Haut- 
Soudan,  située  àous  le  la*  de  Itftitude  nord,  près  de  la  première 
Serrasse  de  Mandingo  et  de  Jalloncadou.  Nous  auricrns  ainsi  une 
longue  terrasse  de  montagnes,  de  3o  millcs.géographiques  de  largeur 
et  de  i5o  milles  de  longueur,  qui  semblerait  appartenir  II  un  même 
pays  d'Alpes. 

9«  Eguubgissement. 
Bambouky   terrasse  de  For, 

Hom  connaissons  assez  exactement  le  pays  de  Bambouk, 
riche  en  mines  d'or ,  contrée  située  au  milieu  de  cette 
terrasse  de  montagnes,  entre  les  fleuves  Bafing,  Falémé 
et  Sénégal.  C'est  un  pays  d'Alpes  bien  arrosé ,  couvert  de 
beaux  pâturages  où  paissent  de  magnifiques  troupeaux , 
de  champs  cultivés  où  le  maïs,  le  riz  croissent  en  abon- 
dance. Les  habitans  vivent  du  produit  de  leurs  troupeaux  \ 
ce  sont  cependant  pour  la  plupart  des  peuples  sauvages. 

'     '    '      '"  ■  ■■  1 — ^— 

(i)  Mungo-Park,  Trav.,  p.  276.— Forster,  Voyage  de  Bengale ,  éd. 
Langlés ,  p.  a43.  •— Tumer,  Embassy  to  the  court  of  Teshoo-Lama  in 
Tibet.  London,  1800,  in-4',  p.  408. 
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Uabondance  de»  métanx.qne  cmitieiit  ce.  pays,  le  fer 
•«xceUent ,  aa  son  argentin ,  et  très  propre  k  être  mis  en 
iBuvre,  qull  produit  y  mais  surtout  45es  mines  d'or  et  d'ar- 
gent ,  ont  attiré  depuis  long-temps  Tattention  des  Euro- 
péens. Les  anciennes  relations  de  Compagnon  et  d'an- 
tres (t)  ayaient  inspiré  peu  de  confiance ,  et  ce  n'est  que 
plus  tard  qne  Suasse  et  Le  Yens  les  ont  rectifiées.  Les 
mines  d'or  situées  autour  des  montagnes  de  Tambaoura  (2), 
se  trouTcnt  sur  des  collines  basses,  sur  un  sol  mouvant, 
et  dans  des  vallées  désertes,  arrosées  par  beaucoup  de 
ruisseaux  qui  détachent  l'or  des  collines  et  l'entraînent 
dans  leurs  cours.  Souvent  les  Nègres  montagnards  creusent 
jusqu'à  20  et  2S  pieds  dans  les  terres  d'alluvion  pour 
trouver  de  l'or.  Les  collines  sont  composées  de  couches 
d'argile  fortement  colorées,  et  plus  elles  sont  profondes^ 
plus  elles  contiennent  d'or.  On  lave  cette  terre  argileuse 
pour  en  séparer  l'on  La  surface  des  dollines  est,  dit-on, 
couverte  de  grains  de  fer^  peut-être  de  platine.  Dans  les 
mines  d'or  de  Natacon ,  on  trouve  1,500  puits  et  des  trous 
de  iO  à  i2  pieds  de  tour,  creusés  pour  l'exploitation  de  ce 
précieux  métal.  Les  Nègres  retirent  des  mines  la  terre  qui 
contient  l'or,  dans  des  corbeilles  de  feuilles  de  palmier,  et 
les  femmes  la  lavent  ensuite  dans  des  calebasses.  Souvent 
les  hommes  périssent  sous  des  éboulemens  dans  ces  .mines. 
Il  existe  encore  de  semblables  mines  d'or  dans  le  pays  de 
Nambia ,  Semaylla,  Cambadirie ,  et  on  pourrait  en  trouver 
sans  doute  beaucoup  d'autres  dans  le  Bambouk  lui-même^ 
mais  leur  richesse  n'est  pas  si  fabuleuse  que  le  faisaient 
supposer  les  espérances  de  David,  gouverneur  du  Sénégal. 
Dans  l'ardeur  de  son  avidité,  il  assurait  à  ses  compatriotes 


(i)  Labat,  Nouyelle  Relation  de  l'Afrique  occident.^  IV,  p.  5. 

(a)  Le  Vens ,  p.  70.— «Labarthe  et  de  Laj aille,  Voyage  au  Sénégal, 
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^d'on  irooTait  ans  ee  fêjSf  h  la  mthe»  même  da  la 
terre  9  plus  de  trésors  qa'aa  Pérou  et  au  Me^qae  (i). 

Ce  précieux  métal  ne  se  montre  pas  sefilemtat  dans  le 
Bembonk  ^  tonte  la  première  terrasse  en  contient  égale- 
ment ,  car  on  en  trouve  très  fréquemment  dans  le  pays  des 
Mandiûgos  (9),  dans  le  Jalloncadou  et  surtont  à  Bonri 
(  Bouriah  dans  Watt  ) ,  sept  jours  de  marche  à  Test  de 
Timbo  (5). 

'  Sur  cette  terrasse  plus  élevée ,  dans  le  cours  supérieur 
des  fleuves  9  Tor  est  difficile  à  chercher  au  milieu  de 
grands  blocs  de  silice  qui  encombrent  les  bords  des 
rivières*,  aussi  on  en  trouve  plus  rarement,  mais  on  en 
rencontre  cependant  encore  assez  souvent  de  gros  lingots 
du  poids  de  8  &  5  onces.  Mungo-Park  ne  vit  deTor  massif 
que  dans  la  province  de  Koncodou,  sur  le  flanc  dune 
haute  montagne,  près  du  partage  des  eaux  du  Bafing  et 
du  Falémé  ^  il  était  enfermé  dans  des  masses  de  quartz 
que  les  naturels  brisaient  avec  des  marteaux  pour  en  re- 
tirer le  métal.  Les  Nègres  appellent  pierre  d'or  ($anou 
lirro)  j  VoT  qu'ils  trouvent  en  lingots,  et  poudre  d'or 
(sanou  mounko) ,  celui  qui  a  été  entraîné  par  les  eaux 
dans  les  contrées  inférieures  et  qu'ils  trouvent  divisé  en 
petits  grains,  dans  tes  terres  d^alluvion.  Bfungo-Park  et 
tous  les  autres  témoins  s'accordent  à  prouver  que  Tor  a  été 
entraîné  par  les  courans  d*eau  de  la  terrasse  supérieure  de 
ce  pays  de  montagnes ,  et  qu'il  s'est  ainsi  répandu  par  tfl- 
luvion  sur  les  collines  au  sol  mouvant  et  sablonneux ,  dans 
les  couches  argileuses  et  ferrugineuses  qui  caractérisent 
ici  la  terrasse  moyenne  entre  les  hautes  et  les  basses  terres, 
comme  au  Monomotapa ,  à  Fazoclo ,  Âkim,  comme  pro- 


(i)  Lalande,  Hém.  sur  l'intérieiir  de  l'Afrique. 

(»)  MuDgo-Park,  Trav.,  p.  299,  3o3,  345. 

(3)  Walt  et  Winterbottom ,  dans  Wadstrœm. 
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l^lçQi^Qt  aussi  sur  la  Gambie  sàpérieorei  ie  Mesurado  et 
la  pepte  occidoeftaie  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  ^oore 
de  renseignemens  précis  (i). 

Ce  précieux  métal  est  répandu  avec  une  singulière  uni- 
formité tout  autour  de  cette  prolongation  nord-ouest  du 
haut  plateau  africain.  Du  milieu  du  plateau  ,  Tor  met  en 
rapport  les  peuples  les  plus  éloignés*,  c'est  comme  un 
centre  qui  envoie  des  rayons  sur  tous  les  points  de  la  cir* 
conférence  de  cette  partie  du  monde.  Ainsi  la  (errasse  de 
Mandingo  approvisionne  d'or  le  marché  de  Tombouc- 
tou  (2)  *,  dès  les  temps  les  plus  anciens  comme  aujourd'hui^ 
la  poudre  d'or  y  attire  les  Maures  des  côtes  de  la  Méditer- 
ranée. La  terrasse  d'Akim ,  le  pays  des  Ashantis  envoient 
leur  or  aux  marchés  de  la  côte,  et  la  terrasse  de  Bambouk 
approvisionne  les  nouveaux  comptoirs  français  et  anglais 
sur  le  Sénégal  et  la  Gambie ,  comme  elle  approvisionnait 
autrefois  les  factoreries  portugaises. 

Les  observations  précédentes  et  les  idées  qui  suivront 
sur  la  manière  4out  s'est  répandu  ce  métal  prouveront  que 
tout  le  plateau ,  à  l'est ,  au-dessus  de  Kong ,  Degombah  et 
Wangarah ,  contient  aussi  de  l'or. 

4e    ECLAIRCISSEMEI^T.  ^ 

Les  Mandifigog. 

Comme  les  Foulahs  sur  le  revers  occidental  du  Haut  • 
Soudan ,  les  Mandingos  ont  été  de  tout  temps  le  peuple 
dominateur  sur  la  pente  septentrionale.  A  l'opposé  des 
Abyssiniens  orientaux ,  resserrés  et  concentrés  sur  leur 

(i)  Durand,  Voyage  au  Sénégal,  I,  p.  i88.  —  Wadstrœm,  Essay  on 
colonisation,  $  65t,  d'opi^  Desmarchais  et  de  la  Touche. 

(a)  De  Barros,  Asia  Dec,  I,  Hb.  m,  c.  8,  fol.  S3a.  —  Renndl 
Appendixà  Mungo-Park,  p.  lxxxv.— Durand,  Voyage,  II,  p.  287. 
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plateaa ,  ce  peaple  s'est  répanda  de  toutes  parts  des  hanti»^ 
terre»  dans  les  pays  voisins.  SU  n'y  compose  pas  la  majo- 
rité des  habitans,  il  forme  partout  la  partie  la  plnst  distiu'- 
guée  y  la  plus  riche  et  la  plus  civilisée  de  la  population ,  et 
en  est  pour  ainsi  dire  la  noblesse.  Suivant  les  grandes  voies 
commerciales,  ils  se  sont  répandus  dans  les  contrées  les 
plus  éloignées ,  comme  les  Gibbertis  à  l'est ,  et  ont  porté 
partout  leur  commerce  (1)  y  sous  le  nom  de  slaiiê  ^  c'est-à- 
dire  marchands.  Propagateurs  de  l'islamisme  et  appelés 
alors  MuUahSy  ouvriers  et  artistes,  pacificateurs  entre  les 
peuples  voisins ,  ils  nous  apparaissent  dans  toute  la  partie 
occidentale  de  l'Afrique ,.  entourés  de  la  considération  que 
donnent  Ta  civilisation  et  Tintelligence.  Un  prêtre  man- 
dingo  y  nommé  Isaaco ,  servit  à  Mungo-Park  d'interprète 
et  de  guide  dans  son  second  voyage  de  la  Gambie  à  Sansan^ 
ding,  au-delà  de  Ségo^  il  partagea  avec  intrépidité  ses 
dangers,  et  rendit  les  plus  grands  services  au  héros  voyar 
gcur.  Les  Mandingos  s'étendent  ainsi  jusqu'aux  rivages  de 
la  mer;  et  leur  langue ,  qui  est  devenue  la  langue  générale 
dans  ces  contrées ,  est  répandue  depuis  les  côtes  du  Sénégal 
jusqu'à  Ségo ,  sur  le  Niger  (2). 

Mungo-Park  est  jusqu'à  présent  le  seul  Européen  qui 
ait  connu  ce  peuple  remarquable  sur  la  terrasse  de  Man- 
dingo ,  sa  primitive  patrie ,  d'oiî  il  s'est  répandu  ensuite 
dans  toutes  les  autres  provinces  (3).  Leur  pays  est  peut- 
être  le  même  que  celui  de  Melli  (4)  dont  parle  déjà  Léo 
Africanus.  Barros  les  connaissait  sous  le  nom  de  Man- 
dingo ,  comme  le  peuple  commerçant  le  plus  important  de 
l'intérieur  de  l'Afrique.  C'est  d'eux  que  les  factoreries  por- 
tugaises d'Arguin  et  du  Sénégal  tiraient  de  son  temps  leur 


(i)  Mungo-Park,  p.  a6. 

(q)  De  Barros,  Dec.,  I,  lib.  m,  c.  1 1,  fol.  38  b. 

(3)  Mongo-Park,  p.  i8. 

(4)  Vater,  Milhridatcs,  III,  r'abth.,  p.  i36. 
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or.  Il  cite  nne  grande  preyince,  sous  le  nom  de  Handingo  y 
elle  est ,  dit-il ,  gooTemée.par  plusieurs  rois  y  et  contient 
un  grand  nombre  de  dtés  très  peuplées.  Une  des  THles  les 
plas  peuplées  s  appelait  Songo  :  elle  est  située  parallèle- 
ment au  cap  des  Palmes,  à  140  b^gom  de  TOccan*,  elle- 
était  goui^ernée  par  le  roi  Monsa.  Le  ncTeu  de  ce-mo- 
narque s'appelait  Mahomed*Ben-Manzougoul-;  il  haMtailr 
plus  à  Test ,  et  gouvernait  ainsi  un  état  mandingo.  Son- 
nom  nous  prouverait  que4éjà  les  Mandiagos  d^alors  étaient^ 
Mabométans. 

Les  Portugais  lui  envoyèrent  une  ambassade  de  Da^- 
Mina,  factorerie  de  laCôte-d'Or,  pour  prendre  auprès-de 
lui  des  renseignemens  sur  le  prêtre  Jean.  Mais  le  prince^ 
le  plus  puissant  des  Mandingos  était  alors  >  en  .1380, 
MandiTManso ,  roi  de  Toungoubouteu  *,  il-aceueillit  avec^ 
bienveillance  une  ambassade  portugaise,  composée  de? 
huit  personnes  et  conduite  par  Pedro-Femandez.  C'est  ce- 
Mandi-Manso  (le  nom  ne  serait-il  pas  le  même  que  Mandi- 
N'go  )  ?  avec  lecpiel  fut  en  guerre  Temala ,  roi  des  Foulahs.v 

On  raconte  que,  sous  Amari-Sonko  (I),  un  de  leurs*, 
héros,  ils  pénétrèrent  aussi  au.  sixième  siècle  de  l'hé- 
gire,.  après,  plusieurs  invasions,  à  L'ouest  de  leur  pays  > 
où  ils  firent  la  conquête  des  pays  voisins  de  Bambouk 
et  des  rives. de  la  Gambie. jusqu'à  la  mer.  Ils  s'avancèrent 
même  jusqu'à  la  Gambie ,  et  fondèrent  partout  des  états 
sur  leur  passage ,  par  exemple ,  ceux  de  Barra ,  Kollar, 
Badibou ,  Yani ,  situés  sur  la  rive  septentrionale  de  ce 
fleuve  et  le$  plus  connus. 

Il  y  a  environ  un  siècle  (S)  ,  ils  apparurent  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  pente  occidentale  de  la  terrasse  des  Foulahs^ 
un  jour  de  marche  à  Test  de  Sierra-Leona.  Ils  ne  venaient 
plus  comme  autrefois  en  conquérans  et  en  vainqueurs ,. 

'iirtiiiii  ■   I  ,■. I ■  i 

(0  Golberry,  Fr.,  p.  aSS.  «^ 

(a)  Winterbottom,  Acoount)  I,  p.  6. 


mm  cfi  hommei  t»àfiqfm  et  «iFÎKi^tliPts ,  mus  te  tttm 
dç  çp(oii^>  de  pfMm  et  4'J^terpr^^  du^  Cqnn. 

MoiMn^Piurl^  tfouva  ^  la  langne  des  Mandûi^os  et  le 
bas  dial^cle  du  Bambarra  s'éiendaieot  ^  i  Tesl ,  joaqa'ji 
Ma^iboii  et  Silla  sur  le  Niger  (t).  Aniié  à  ce  p<Miit>  le 
icojageiir  ae  trouvant  dan»  la  rituatien  la  ploa  désespérée  9. 
an  fluiUeo  d'pp  peuple  dont  il  ignorait  la  langue ,  6it  forofr 
de  revenir  s«r  ses  pas*  G*est  là  t|ne  eMnmence  la  langue 
J^pf^ê-Kupmo-  La  bagne  pnre  des  Mandingos  de  la  hasit- 
terrasse  s*étend ,  1  Test ,  jusqu'où  s'étend  la  temsse  eBe^ 
lOiSi^e ,  c'ei|t-V^I^  juiqu'i  TaSara  et  Jalibi.  C'est  une 
laïupe  gii^urale  (9)  oomioe  ^eUe  de  tons  les  peuples  moa- 
^gn^ds. 

(4  çopiprnffatîw  des  M»dlngos  s'éloigne  entiëreineiir 
da  ^e  connu  des  races  nègres  ;  leur  ph jsioncmiie  se  rap- 
prise pbis  de  çdle  des  Qindona  au  teint  foncé  que  de 
ddl^  ds^  K^gres  i^tiiremait  noirs.  La  couleur  la  plus 
dfflra  >  c&eft  çox ,  est  l'olivâtre  ;  leur  visage  est  régoÛov 
oYaip»  plps  agréable  que  celui dks  Nègres  dni  basses-terres, 
leifrs  voisins  :  leur  taille  est  belle  y  bante ,  élancée  \  la 
barb^  est  y.  che^  eux  y  le  signe  de  la  liberté  *,  leurs  vétemens 
sçQl  fpitt  d'étoffes  de  coton  (S).  Ils  ont  L'air  ouvert  y  gai 
et'  jlMnveiUant;  leurs  manières  sont  umples,  nobles  et 
adlroîtes  :  ils  sont  curieux  y  çompatissans  et  boqntaliers. 
Leur^  cbe&  se  £stingumit  par  leur  éducation ,  leurs  con- 
ttfiifisanees  y  et  jouissent  d'une  grande  considéea^on  près 
du  peuple.  L-bospitalilé  et  la  compassioa  désintéressées 
ih}.  jls  u%ioigDërent  à  l'infortuné  Mango-Parl|  lorsqu'il  se 
pr^^f^^^^^^denûruq^  malade,  semblable  à  un  vagabond 

repoHMfrpir  lés  .^^""'"^^  ''^*®  ™**^*  ^  ^^  ^^^^ 


^  Vater,  Mithridates ,  HI,  i"  abth., 


^^^Jî^ango-Park  ,  p.  209,  229. 

\)  Winlerboltom,  Account,  I  p.  .0.  •      ^^^^y^  ,^5. 

(3)  Durand,  Voyage  au  Séné^t,  I,  p.  33o.  - 
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leur  ofQjff^c^,  dji^yçflt  l^xiv  ftS3WCT,  4it  jReîiwU^  iioe  hau^ 
plfiipq  g^f  isDd  }çs  ppijpje^  4<^  la  terre  y  la  g^aér^ité ,  la  seur 
sjbilité  doot  iU  %e|i(  preuve  alor^  9  p^qyeat  servir  de 
^odèle,  mftipe  nai;  Ifuropéeiis.  Bum  te  rapport  de  la  déli- 
catesse et  de  la  poreté  0e  leiir^  s^ii^inena ,  ils  méritept 
bien  le  titre  d^ Hindous  de  rAfricj^^  qi|e  l^pr  a  donné  c^ 

françlgéojÇFapl^^(i> 

Les  Bfandingofi  des  hautes  tf^rres  pat  u^e  constitation 
répuhliqaiQe-^  Paps  toutes  les  provinçf^  ço^quiseS)  la  forme 
da  gouyerAernent  est  nnç  monarchie  t^npérée  par  le  conseil 
des  anci^s  )  leurs  colonies  sont  soqniises  h  une  constitu- 
tiont  aristopratique  (2).  La  Religion  mahométape  s'est  ré-r 
pandue  partout  ou  ils  ont  pénétré ,  et  la  Gambie  (3)  n'est 
dj^à  plus  aujourd'hui  9  comme  1^  croyait  Golberry^,  la 
limite  entre  Tislamisme  et  le  culte  des  fétiches.  L'islamisme  j, 
né  soys  (e  môme  climat  qfie  les  Nègres  et  légitimant  la 
polygamie ,  t^uve  un  accès  plus  fadle  dans  ces  contrées 
q^e.le  çhristîanismjp.  Chaque  village  a  spp  écple,  où  on 
lit  et  e^^pliqiifi  le  Coran»  Quoique  attachés  encore  au  féti- 
chisme i  Ils  sont  de  ^élés  Mahométans  ;  mais  leur  dévotion 
est  Piemptç,  de  fanatisme  >  çt  ils  sont  pleins  de  tolérance 
ppur  les  ^pmnies  d'pno  autr^  croyance,  Llslamisme  a  pé- 
nétré ayec  eux  à  Touest  (4) ,  sur  le  Sénégal ,  par  WouUi 
et  Barraconda  »  au-dessus  d^s  cataractes  jusqu'à  la  mer, 
près  de  la  Gambie  où  le  royaume  de  Barré  est  gouverné 
par  des  Sfandingos  {&)•  Dans  les  états  nègres  soumis  aux 
Mandingos  1  1^  masse  de  la  population  appartient  encore, 
aux  çafin  ou  infidèles. 

Chaque  jM^  {^)  9^  iis^  juge  9^  ^Icade  ^  et;  les  habitant 


(1)  Rcnnell,  Appendix  in  Mungo-Park,  p.  xcii. 

(î)  Mungo  Park,  p.  19.  —  Durand,  Voyage,  I,  p.  3i6i 

(3)  Golberry,  Fr.,  p.  89. 

(4)  Mango-Park,  p.  35. 

(5)  Durand,  Voyage,  I,  p.  lao. 

(6)  HuDgo-Park,  p.  ai  - 
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I3>res  dé  là  cité  se  réunissent  poor  délibérer  sor  les  affaires 
dans  des  espèces  de  paiavers.  Les  fieox  d^assemblée  sont 
des  échafauds  très  élevés  {beniang)  qae  l'on  dresse  sons 
des  arbres  an  vaste  fenillage.  Leurs  procès  se  jugent  d'après 
la  coutume  ou  d'après  le  Sharra ,  commentaire  du  Coran , 
et  les  avocats  sont  très  exercés  à  la  parole. 

Les  Mandingos  l'emportent  sur  les  peuples  voisins  autant 
par  leur  esprit  commercial  que  par  ïeur  habileté  gouverne- 
mentale. Ce  sont  les  marchands  les  plus  entreprenans  y  les  * 
plus  adroits  et  les  plus  riches  que  l'on  trouve  depuis  le 
Niger  jusqu'à  la  mer.  Le  commerce  de  l'or  du  Bambouk(l')9 
le  trafic  des  noirs ,  celui  de  l'ivoire  est  presque  exclusive- 
ment entre  leurs  mains  ;  les  Joloffes ,  habitans  des  rives 
du  Sénégal ,  y  prennent  seuls  quelque  part.  La  contrée  de 
Bondou  (8)  y  dans  le  Mandingo  y  est  là  ,  comme  Kaboul  et* 
Kandahar  en  Asie  y  la  véritable  voie  de  communication^ 
c'est  dans  ces  nombreuses  passes  étroites  que  la  plupart 
des  caravanes  prennent  leur  route  pour  aller  de  l'intérieur 
du  pays  à  la  côte.  Aussi  les  plus  grands  revenus  du  roi  sont* 
le  produit  de  l'impôt  qu'on  y  lève  sur  les  voyageurs. 

Le  commerce  d'esclaves  est  moins  barbare  chez  les  Man- 
dingos ,  en  ce  que  la  loi  leur  défend  de  tuer  ou  de  vendre 
les  esclaves  nés  dans  leur  maison.  Ils  n'exportent  de  leur' 
pays  que  ceux  qu'ils  prennent  à  la  guerre  ou  qu'ils  re- 
çoivent de  l'intérieur  de  l'Afrique  (5). 

Les  Mandingos  sont  très  disposés  à  recevoir  Ic^  amélio-* 
rations  et  les  progrès  -,  déjà  la  manière  de  cultiver  la  terre 
et  les  usages  des  Européens  ont  été  transportés  par  plu- 
sieurs d  entre  eux  sur  le  plateau  jusqu'au  Falémé  (4). 

Le  siège  de  ce  peuple  montagnard ,  né  pour  la  domt- 


(i)  Durand,  Voyage,  II,  p.  ago. 

(a)  Mungo-Park,  p.  Sa.  —  Durand,  Voyage,  II,  p.  28a. 

(3)  Durand,  Voyage,  I,  p.  ia4» 

(4)  Mungo-Parkjip,  346. 
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Eation ,  semble  être  ainsi  à  la  pente  septentrionale  dd 
Haut-Soudan.  Vn phénomënetrès remarquable aussi^  c'est 
Tapparition  de  leurs  colonies  et  de  leurs  missions  pour  la 
piTopagation  de  leur  puissance  et  de  leur  foi  sur  les  pentes 
occidentale  et  méridionale.  Ges^  colons  et  ces  musionnaires 
mandingosne  le  cèdent  en  rieaaux  colons  et  aux  mission* 
naires  européens ,  sous  le  rapport  du  zèle  et  de  rhabilla 
ayec  lesquels  ils  poursuivent  leurs  projets  et  leurs  plans; 
on  pourrait  dire  y  sans  crainte  d'exagération  ^  que  sourent 
même  ils  les  surpassent. 

Leur  colonie  la  plus  occidentale  est  le  royaume  de  Batiré/ 
où  est  situé  Yllifri^  à  Tembouchure  de  la  Gambie  (1)^ 
le  roi  de  Barré  est  le  souverain  le  plus  puissant  sur  ce 
fleuve. 

Sur  le  cours  supérieur  du  fleuve  Géba  qui  se  jette  dans 
la  mer ,  au  nord  du  Bio-Grande  ^  habite  une  colonie  de 
Mandingos  (2)  peu  nombreuse ,  mais  très  remarquable  par 
la  considération  dont  jouissent  ses  membres.  On  les  appelle 
MuUahsy  c'est-à-dire  prêtres  •,  semblables  aux  Mara'*Bouts 
du  nord  de  l'Afrique ,  on  les  regarde  comme  des  hommes 
sacrés  \  exempts  d'impôts  en  faveur  de  Içur  piété  y  ils 
amassent  presque  toujours  d'immenses  richesses  (3).  Ge«ont 
souvent  des  voyageurs  nomades  très  riches  y  car  une  partie 
du  commerce  des  côtes  avec  la  terrasse  des  Foulahs  est 
dans  leurs  mains.  Dans  tous  les  lieux  où  ils  passent  ils  sont 
reçus  par  les  plus  distingués  des  habitans  et  sont  conduits 
dans  la  demeure  du  roi.  lis  portent  toujours  avec  eux  de 
Fencre ,  un  roseau  et  du  papi^ ,  et  en  échange  de  l'hospita-» 
lité  et  des  présens  qu'ils  reçoivent ,  ils  écrivent  pour  leurs 
hôtes  des  sentences  du  Coran  appelées  Gris-gris  (4)  que 

(i)  Durand,  I,  p.  ia3. 

(a)  Beaver's  African  Memorandta,  p.  SaS. 

(3)  ProcecdiDgs  of  Âssoc.  of  Africa,  I,  p.  65. 

(4)  MuQgo-Park,  p.  39* 
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)ef  Nègres  regardent  fHHnne  d^  pinéciaiMea  amalelle»;  A 
^ex^mple  dei  MaUabs ,  M «ngo-Park  dorivlt  ainsi  le  PeUar 

Dans  le  Timbo  (1) ,  sar  la  terrasse  des  Feolahs  9  ees 
Mandiiigos  sont  appelés  Nyamah^  ou  Nyalahs ,  aodis 
qui  Tiennent  peotrêtre  da  moiMuUmh  -,  ib  connaissent  Tari 
travailler  l'argent  et  l'or  et  savent  donner  an  cpir  ime  ma» 
gnifiqoe  eoulenr  ^  |is  çn  Cont  du  maroquin  et  le  rendent 
propre  encore  à  un  grand  nombre  d'usages.  Ils  enseignent 
l'islamisme  et  le  peuple  croit  qu'ils  conversent  avec  Dieu. 
(Is  manimt  la  parole  avee  babileté  et ,  seuls ,  ils  osent  dire 
aux  rois  Nègres  la  vérité  en  face.  Lorsque  deux  peuples 
nègres  sont  près  d'en  venir  aux  mains  et  qu'un  Nyamalab 
se  présente  au  milieu  d'eux ,  ils  sont  tenus  de  suspendre 
leur  Isreur  et  d'écouter  ses  paroles  avant  de  vider  leor 
querelle  par  les  armes  *,  souvent  les  Nyamalahs  pacifient 
ainsi  les  ennemis  les  plus  acbarués. 

De9  Mandingos  se  sont  établis  aussi  sur  la  côle  de  Sierra- 
Leona  (51),  à  quelques  journées  de  marche  de  la  mer,  sar 
la  pente  du  pays  de  montagnes*,  ils  y  ont  fondé  des  écoles 
oâ  ils  eiisetgnent  Tarabe  et  expliquent  le  Coran.  Ils  ont 
Êonverti  beaucoup  de  nègres  &  l'islainisrae ,  entre  autres 
bs  Sousons ,  et  ont  détruit ,  chez  eux  et  chez  d'autres  peu- 
ples barbares  )  l'usage  infâme  d'enlever  des  bommes  et  de 
saoriGer  des  victimes  humaines.  Avec  eux  ont  disparu,  en 
partie ,  ces  guerres  continuelles  qui  dépeuplaient  réguliè- 
rement le  pays.  L'agriculture ,  l'industrie  et  le  commerce 
répandent  leurs  bienfaits  sur  toutes  les  contrées  qu'ils  vi- 
ssent, et  la  considération  dont  ils  jouissent  les  a  rendus 
possesseurs  d'une  immep$e  étendue  de  pays^  leurs  colonies 
se  sont  établies  d'abord  sur  le  fleuve  Kissi  (£m#««),  et 


(i)  Watt  et  Wintcrboltom,  dans  Beaver,  p.  358. 
(î)  Winlcrbottom,  Account  of  Sierra -Léon  a,  I,  p.  6,  et  Report  hy 
ihe  court  of  difectors  of  Sierra-Lcona  to  the  bouse  of  Gommons. 
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c'est  là  qu'ils  ont  jeté,  il  y  a  environ  un  siècle,  les  premiers 
foûdéniéns  de  teiir  doiîiination  pacifique  déjà  si  étëfidue 
aujourd'hui  sur  là  terrasse  des  Fotilàhs.  C'était  pour  s'op- 
poser à  la  propagation  de  l'islamisme  par  le^  MuIIahs , 
qu'on  fit  imprimer  à  Sierra-Leona ,  des  livres  chrétiens 
dans  la  langue  des  Foukbs.  Mungo-Park  proposa  de  ré- 
pandre le  christianisme  chez  ces  peuples ,  au  moyen  de 
cathéchismes  écrits  en  arabe  *,  et,  dans  son  secoiiâ  teyage» 
il  distribua  un  grand  nombre  de  bibles;  traduites  en  arabes 

Ces  Mandingos  ont  déjà  pénétré ,  à  travers  le  pays  de 
l'intérieur,  jusqu'à  la  cOtode  Guinée  et  dans  le  royftcHne 
de  Dahomey  (t)  ;  ib  y  portent  le  nom  de  Malkyi.  Ils 
jouirent  d'abord  d'une  grande  considération  à  la  cour  dû 
roi  à  cause  des  avantages  qu'on  tirait  de  leur  habileté  et 
de  leurs  connaissances  >  mais  on  les  garda  bientôt  oottnie 
prisonniers-,  on  lêiir  laissait  toute  liberté  dans  le  pays,  ex^ 
cepté  celle  de  retourner  dans  leur  patrie.  Les  relations  de 
leurs  voyages  (8)  au  sud  sont  peu  authentiques  jusqu'au- 
jourd'hui ;  elles  se  rapportent  peut-être  plutôt  aux  expé-^ 
ditions  des  Gibbertis  du  Habech  \  car ,  au  milieu  dii  sei- 
zième siècle ,  il  exista  des  relations  (5)  entre  ce  royaume 
et  l'Afrique  occidentale  à  traT^*s  l'intérieur  du  pays. 

Sur  toute  la  côte  occidentale  de  l'Afriqiié ,  le  noin  de 
Mandingo  est  devenu,  chez  les  Nègres ,  un  titre  d'honneur 
dont  chacun  se  pare  volontiers.  Dans  l'intérieur  de  ce  pays 
où  ils  vcmt  propager  l'islamisme,  ees  Mandiagos  sont 
connus  sous  les  noins  dé  Marabotfts ,  Marbouts ,  Sfahara- 
bouts. 


(i)  A.  DaTzel,  Hisfory  of  Dahomey,  p.  i33. 
'  \^M^  wtwssff  larabescnrcumiig  ywt  hfrn^^  lY^  p.*  ^9« 
(3)  De  Barros,  Âsia  Dec.,  I,  lib.  m,  c.  1 1,  fol.  38  b. 
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RfiBURQUB* — Reiêemblanoê  de  famille  enire  les  peuplée; 
confraêU  de$  Nèffree  maniajfnardê.  ei  de*  Nigree  des 
^  plaiuêi. 

Tous  ceux  qui  ont  TUité  ces  contrées  ont  été  frappés  d^ane  obser- 
vation très  importante  poar  l^histoire  universelle  des  peuples  ;  c*est 
qu'ici,  en  Afrique,  la  différence  entre  les  individus  est  moins  grande, 
rhomogénéité  des  peuples,  considérés  comme  masses,  plus  forte, 
plus  dominante ,  que  dans  les  autres  parties  du  monde.  Au-dessus 
de  tous  les  habitans  de  l'Afrique,  plane  une  conformité  générale  (i) 
qui  a  sa  cause  dans  la  simplicité  et  TuniTormlté  des  rapports  au  mi- 
lieu desquels  ils  Trrent.  Conformation  physique,  genre  de  Tie,  nour- 
riture, costome,  tout  chez  eux  se  rappi*oche  et  se  ressemble.  La 
marche  de  leur  développement  intellectuel  est  presque  partout  la 
même;  leurs  langues  mêmes,  leurs  constitutions  politiques  présen* 
tent,  dans  des  lieux  opposés  (a),  les  plus  frappans  rapports.  Un  air 
de  famille,  nne  merveilleuse  ressemblance,  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons plus  tard ,  les  unit  tous  comme,  des  enfans  d'une  mère 
commune  (a  national  famtly  Ukeness). 

Citons  ^  l'appui  de  cette  observation  un  exemple  tiré  de  leurs 
mœurs  politiques.  Daizel,  qui  vécut  deux  ans  à  Abomey,  situé  à 
60  milles  géographiques  ou  3oo  milles  anglais  de  Whydah,  dans  les 
terres ,  nous  rapporte  que ,  dans  le  Bénin  même ,  les  fonctionnaires 
les  plus  considérés  et  les  ministres  ne  s'approchent  jamais  du  roi 
qu'en  rampant  et  en  souillant  dans  la  poussière  leur  tête  et  leur 
corps.  Johnson  remarqua  le  même  usage ,  en  1630 ,  &  Tenda ,  sur  la 
Gambie,  166  milles  géographiques  plus  loin,  à  l'est ^  Browne  fut 
témoin  de  cette  cérémonie  dans  le  Dar-Four,  600  milles  géograph. 
plus  à  Test,  et  cette  coutume  est  conservée  comme  un  symbole  dans 
le  royaume  de  Bornou  (3). 

Et  cependant,  tous  oes  peuples  sont  séparés  l'un  de  Fautre  en 
groupes  différons,  de  la  manière  la  plus  prononcée. 

Les  Nègres  des  côtes  diffèrent  autant  des  Pïègres  montagnards  (4), 
en  habileté  et  en  expérience ,  que  les  paysans  diffèrent,  en  Europe , 
des  habitans  des  villes.  Les  Nègres  qui  vivent  seulement  au  milieu 
de  leurs  semblables,  et. ceux  qui  sont  en  communication  avec  les 

(1)  Mungo-Park,  Trav.,  p.  si6i. 

(a)  Olaudah  Equiano,  p.  53,  et  Durand,  Voyage,  n,  p.  3i5. 

(3)  Proccedings  of  tte  Afr.  ass.,  I,  p.  349,  et  II,  p.  35i. 

(4)  Mungo-Park,  Trav.,  p.  16. 
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ISurepêens,  ont  pris,  dans  leur  développement^  deux  directions 
tont-à-fait  différentes. 

Le  Nègre  montagnard  de  la  terrasse  des  Mandingos  et  le  Foulah 
^liffèrent  complètement  des  Nègres  des  plaines ,  par  exemple ,  du 
Toloff.  Impétueux  et  fort ,  parlant  une  langue  riche  et  énergique , 
celui-ci  est  belliqueux,  et  à  la  peau  noire  comme  l'ébène;  par 
exemple  encore,  du  Serawoulli ,  k  la  peau  luisante  et  noire  (i) ,  qui 
-vit  dans  le  Kadschaaga,  sur  le  Sénégal  :  c'est  le  Saragolees  des  Por- 
tugais et  Te  Seracoîet  des  Français. 

Les  Nègres  montagnards  se  distinguent  encore  entre  eux  par  des 
traits  caractéristiques,  comme  le  Mandingo  du  Foulah,  qui,  d'ail- 
leurs ,  se  rapproche  de  très  près  du  premier.  Ces  deux  peuples  Tivent 
Mijoord'hni  «n  bons  et  pacifiques. Toisins  (a). 

Il  est  à  remarquer  que  les  petits  peuples  nègres  isolés ,  habitant  la 
bordure  septentrionale  de  ce  pays  d'Alpes  que  nous  ayons  appelé 
Terrasse  des  Mandfngos  y  nous  apparaissent  partout  sous  un  jour 
moins  favorable  que  les  habitans  ùgs  hautes  terres.  On  nous  les 
représente  (3)  tous  comme  moins  dévelo^^s,  moins  civilisés  que 
leurs  voisins  des  hauteurs.  Tels  sont  les  Kassou ,  qui  exercent  leurs 
brigandages  près  des  cataractes  de  Félou ,  les  lâches  et  voluptueux 
Bamboulmins ,  les  grossiers  et  stupides  Kaartas  et  Bambarras,  etc. 

Le  peu  de  connaissance  que  nous  avons  de  ces  peuples,  quilia- 
bitent  la  limite  entre  les  hautes  et  les  basses  terres ,  nQ  nous  permet 
pas  encore  d'en  tracer  exactement  le  caractère  et  les  mœurs.  Un  fait 
qui  nous  étonne,  c'est  l'analogie  de  cette  bordure  du  plateau,  à 
l'ouest ,  avec  la  ceinture  des  races  Shangalla ,  qui  entoure  le  plateau 
de  l'est.  Ici,  comme  à  l'est,  ce  sont  toujours  ces  peuples  qui  subissent 
en  plus  grand  nombre  la  condition  de  l'esclavage.  Us  sont  formés 
probablement  par  les  débris  de  races  barbares  plus  anciennes,  qui 
auraient  trouvé  un  asile  contre  la  puissance  envahissante  des  races 
postérieurement  arrivées ,  dans  ces  lisières  de  montagnes  impniti- 
caUes,  que  la  nature  semble  avoir  élevées  comme  des  forteresses  ^aos 
toutes  les'  parties  du  monde ,  pour  la  défense  des  peuples  aborigènes. 


(i)  Mungo-Park,  Trav.,  p.  64* 

(a)  Watt  et  Winterbottom. 

(3)  Golberry,  p.  3i,  i43,  et  Mungo-Park,  p.  75. 
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Seàond  voyage  de  Mungo-Park  par-deêiui  la  terraêse 
moyenne  du  pays  montagneux  à  teri  du  Bamhouk , 
ou  ffoyage  du  Bafing ,  principal  hra$  du  Sénégal  au 
;      Niger. 

Pour  compléter  les  docamens  antérieurs  que  nous  ayons 
exposés  dans  les  pages  précédentes ,  nous  ayons  mainte* 
nant  à  exaiiiiner  en  particaiier  lés  résnltat»  du  second  et 
malheureux  yoyage  de  Itfuûgo^Park  à  trayérà  là  contrée 
qm  s'étend  à  Test  du  Bambouk.  C'est  dans  cette  étendue 
de  pays  que  lanl  de  compagnons  de  son  expédition  tronyè- 
rent  leur  tombeau  ;  c'est  1&  queMungo-Park  lui-afème  eut 
à  lutter  ayec  toutes  les  horreurs  et  tous  les  dangers  ;  le  ma- 
gnanime yoyageur  en  sortit  yictorieux,  comme  par  miracle, 
pour  y  succomber  ^  quelques  mois  plus  tard  ^  dans  les  eaux 
du  Niger. 

Le  but  de  son  yoyage  était  dé  décodyrir  le  cours  définitif 
du  Niger  ^  nous  en  parlerons  plus  tard,  en  son  lieu-,  nous 
ne  suiyrons  ici  le  yoyageur  que  jusqu'au  Niger  qui  s'^ 
cbappe  i  Test  de  cette  terrasse  de  montagnes.  €es  relations 
ne  se  ocmiposent  que  de  notes  fttgitiyes  (1) ,  écrites  S  la 
htte  pendant  le  yoyage ,  et  que  Mungo-Park  put  faire 
paryenir  au  monde  ayant  d'être  enleyé  par  la  morl^  ce  ne 
sont  que  des  fragmens  isolés ,  et  il  est  impossible  âé  lés 
faire  entrer  dans  une  exposition  géographique ,  comme  un 
ensemble  continu.  Cependant  la  géographie  doit  conserver, 
au  moins  comme  notice  historique  ^  les  dernières  et  pré- 
cieuses obseryations  du  grand  yoyageur ,  jusqu'à  ce  que 
d'autres  jettent  plus  de  lumières  sur  cette  contrée. 


(i)  The  Journal  of  a  Mission  to  ihe  interior  of  Africa  in  the  year 
i8o5,  by  Mungo-Park.  Together  with  other  documents,  etc.,  yr'vàt 
«n  account  of  the  llfe  of  Mungo-Park.  Lond«,  i8i5« 
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Mungo-Paik  qui ,  par  son  premier  voyage;  avdl  diïDtiè 
i  là  géoglraphie  Qflè  forme  tiouYelie^  rèséltit,  a^i'ès  dît 
«Buées  de  repos  passées  eà  paix  an  sein  de  sa  femille,  d'eh 
entreprendre  un  second  plus'  pèrilteas  encolle.  Il  Toëlak 
descendre  le  Niger ,  depoîs  sa  sertie  dn  pays^  des  M anlin- 
gos,  près  de-8ajnmakoa  >  Jasifa-i  son  eoibicmèlràire/Il  ftft 
idétcemkié  à  cettei^andle  entreprise  par  Hcyf^lièse  déW- 
sae  en  -  lai  presque  une  certitude ,  >  que  M  INSyer  léfSériedr 
«était  Bdei^tifue  ayeek  tours  supénenrdta  Congo  (Zsîfre). 

U  ^Mjbémpagné  pèr  Aodcirson^  un 4e  ses  ftetéM  ,  et 
par  le  peintreiSoott ,  jeunes  genspldns  de  eburagé  ètdVn- 
iliôiiBiasnie>  coknpattiotes  et  amis:  Lé  roi  d'Angleterre 
nottma  >|Iim90^Pinrk  eapîtedne  en  Afrique  ;  et  AnéelrscMli 
«son  lieutenant.  On  fan  accorda  pour  son  voyage  éneiionmie 
é%  »,Oee  UV.  si.  Le  M  Janvier  i«es  y  Mungo-Mrk  mit  à 
la  voite  des  côtes  d'Angleterre  y  aecrâipagné ,  oube  ses 
deux  amis  y  de  quatre  cbarpenliers  *,  il  acimta  >  au  Gap:- 
Terti'  44  ânes  pour  porl^  lès  bagages ,  et  éttgagea>  a^ec 
lapermissiondu  gouvèmemeàt -,  9S  volontaires  de  la  gar- 
nison anglaise  deCrorée  vim  leurpvomit  double  solde  pen- 
dant ^expédition  et  leur  congé  au  retour.  Il  prit  encore 
nveehii  un^fficier /le  lieutenant  Martyn  /et  deux  matelots 
pour  former  réqtnpage  de  la  barque  qu'il  devait  construipe 
afin  de  descendre; le  Niger;  H  lui  fnt.impossibled-engagbr 
un  seul  nègre  à  venir  avec  lui.  Il  remonta  ensuite  la  Otfni- 
bistjiisqu'à  Sayi  ^  Kiyê$) ,  ^^rès  de  Flijania  ;  d^oi  il  atait, 
la  prèfauère  fitis,  cdmmencéson  voyage.  Le  96  Ami  i&Ok, 
ilécrivitàJos.  Banks  que,  dans  six  semaines  (1) ,  il'èspé- 
rail  boire  i  la  santé  dé  sa  femme  et  de  ses  enfans  dans  tes 
eaux  du  Niger. 

A  Kayi ,  sur  la  Gambie ,  un  prêtre  mandtégo,  intolligeiit 
et  fidèle»  nommé  Isaaco,  se  montra  disposé  &  accompagner 
les  blancs  en  qualité  de  guide  et  d'interprète.  La  caravane, 


(i)  Account  of  the  life  of  MttUgo-ParlL;  p.  lviii. 
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biw  XNNUvae  4e  niDvHiM»  et-  d'ames  >  «ecîMiipagiièe  d'an 
fithe  liansport  4«  marchandisM ,  de  {méseiis  el  ^inalini- 
;iii0iis»  ft'eagngea  y  fkimt  d'^espénn»  ei  d'ardeur,  daat  le 
Mii^  de  lu  mjrstérieiiM  Afnqae. 

Le  départ  de  Kàyî.dePiMÛMMniiiift^inlnlirdé 
ÎIIB4n!w.ll  Mai  V  ^^^  MÎâûA  de  raonée  kipiii&  frioi^le  au 
y^qregef 'était  fMsée  dana  eaa eairefiiiri}  oo  ji 
tomiblîMtet  premîèrea  plÉiea  dea  traniqnBs, 
.giées  dea  Mtfodoi^  ù  MmgÊfmn  peu  lea  B«ôp6cB&  Les 
jcarafMe»»  oêtie  dea  n^re&^  ae  t^yagaiil  jimair  dans 
oaOe  aai«M  dea  ooragaBa  et  dea  plaies ,  et  renlrepriae  d^ 
Evffopéetta  était  dei  plua  téaiécaires.  Il  iribit  en  dtfEtnr 
.sept  aie»  encere ,  jmqwten.  NeYamhie,  le  vêlage  ptiépaié 
àflî.graadafra»,  oo  atteindre  m.  leiAeiAtefcakavdfdB 
Niger*  Dans  cette  alternative»  on  presse  le  d^art;  nuss 
des  dbataçlêa  impcévoa  retiennent  pins  bng-tenps  qn'oe 
n*aMit  pensé  :  les  bêtes  de  somme  et  les  horaméa  n'am- 
.  cent  qa'à  petits  pas  y  lea  difficultés  que  présanteàf  le  pas- 
sage des  flenvea ,  des  eombata  feéqwos  avee  dta  tribns 
nègrea ,  mm  grand  noa^nre  d'accidènsi  Adienx  iinétent  et 
retedentt;!^  marche;  un  ^nmim  d*abeilles  (l).{nid  avec 
fotvnrsnr  là  canvrane;  &ît  périr  sept  des  Anes  fniportent 
les.  bagageâ,  oAaVse  lea  imnlmea  de  dofbareoasa  piqtees, 
diapersci  la  laaravane,  et  pea  s'en  frttt.<|a11  an  mette  £a  A 
tontie;v<Hfagi^ 

Du  11  Ibi  an  19  Jdiii,  Mnngo^Fnrk  s'a«Mici|>le  leag 
de  la  rive  septèntdonaie  de  la  Crandne ,  jôscpiJà  Fankia 
(ISoftSl  80"  \9à.  aordXSK  et  resta  snrrandèdnenMite 
<  fa'il  avait  parcovrèe  i  son  premier  voyage  et  tpe  noas 
avons  indiquée  plifs  baat*  À  partir  de  FanUa,  près  du 
Bafing  supérieur  »  il  tourna  plus  au  nord  avnc  sa  earavane 
et  s ^epgagea  à  travers  des  contrées  nouvelles  et  inconnues. 


(i)  Mnogo-Park,  Journal,  p.  g;. 
(a)  IWd.,  p.  65. 


cajca¥aiie3  allait  t.ai\j[oai:sy  coniai^  la  pi^emi^i^  fois,  da 
^o^çstà  l!e^  à  partir  d^  Madîw  >  ^r  la  rive  septeatnoQale 
4e  1«  Çaii^ej^  cef^dant  CietteiqUl >  otle  é^ita lèsiimiosilé* 
du.fleQ^e,  pour  ahiçég^  h  roii^  -,  te  14  Mai,  onoiire  ^è 
r^de  ji^off«#jqfi^  0A^f^$4^^im&^  daw:fedé8«rtde&  ferito 
deSi^ijbi^m  (ji,y  l^  i^»,  ob^  p989a  te  fle»?««NeaaIioô ,  et  te 
17, 1^  Jï^rloq-  ^^n-dçlà  4^  im  Seyte^  te&  rbjîaigeaîs  entrè- 
reiif  ^9m  ^  so(it|id6s  boie^^  d^  Xciiéa ,  où  cm  Ibamofaib 
jU;  prpni^ra  ic^atfîQ  de  9iantagiieft;dtt;bord  oecîdoBtsi  d^ 
l^s  moiit^pçiix  à  r.e^i  d0  5<pi44i^i£a^».  sous  tei^o  sai! 
SIS"  iat.  nord)  çi^&t  de  cette  cl^îfie  qpe  coûte  la  mière 
;i\S^fe-ir«i#*  l|Iwgo--Fark  i^pp^faq^  pàsae  de  Aïonta^ 
gue^  I  PanoromorBifl,  h  ç|li]|so  de  la  scèfte ,  wi^gsàBmm 
jjui,  ^r  celte  hauteur  j  m  d^roqlait.  à  ^a  T^e•  MMhy  9'é^ 
lendaità  Test  le  pap  moi^t^aKiieii:!^  (3)  et,  arrivés  %mM 
terrasse  plus  élevée^  les  voyageurs  aperçureot4^aou¥ea« 
te  Schi  on  G^rlite  lï  beurrai  te  pr^xiier  qu'ils  reaeofltrè- 
j^i^  à  Vest  de  Si^il£4Mp,  était  çh^gé  de  fruHs  qui ,  à  la 
jfin.dD  JH^i^n-éteteotpar  &iÇMrsi^iia0re«  ie  sol.éiaîidajaoi»- 
.Te^a  coayert  4€\  mimrai  4^  fer  >.  ^t.^^  rea<MHiii»it  le»  foui- 
4^s  des  haUt^iMi  4e9  nHmtegn^*  Àlleat  de  Badon  (  Ba^ 
dfiçk  )  où  la  Qaod^te  4|rige:  siiUtj^oaMt ^  and^eslrà  l!ûiic«t 
^g^cKiurspeucemuJQîHiu'iiuJoard'jiiùi  eomoMiioetttpftjfc 
4pouta(^ew  l^^sé  ^fofàm»  et  dont  te  sqI  est  parsemé 
4e  dfébris  de  qiuurlx  ii  de  pierpMlerrAgiiieiMS»  La  route 
3CQ«4iUfjit,  dai»  ee  p;f  ».  *  irafei»  Jauii^Founda  (S)> 
.Tilteiiyipori^iiite  qjDi^Pivpted^ii  miltehalûtiiiis.^où  passe 
te  route  Qop»fiiercîate  4e  Bambarra  »  quand  te  gneriie  ferme 
)es  autire^  cbemim  otus:  caratanes,  Les  babilana.  ooHoner* 

(i)  Mungo-Park,  Journal,  p.  \S^  99, 
(a)  Ibid.,  p.  36. 
(3)  Ibîd.,  p.  44. 
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cent  aTec  l6  crédit  que  leur  font  les  marchands  Européen!! 
sur  la  Gambie ,  le  Rio-Nonnez  et  à  Kajaaga.  Ils  se  nom- 
ment Jouii  f  par  opposition  aux  Statu  ou  marchands  qui 
o<kmmer€ent  sur  leurs  propres  capitaux.  Le  roi  de  Fônta'* 
lalla  les  a  forcés  de  se  faire  Mahométans.  La  position  de 
cette ']ien?elfe  colonie  est  très  favorable  au  commerce^ 
oar.elle  est  située  entre  les  sotirces  d*utt  affinent  de  la  rire 
droite  de  la  Gambie  et  le  parlage  des  eaux  du  Falémé.   ' 

Le  7  Juillet,  Mango^Park  atteignit,  aii-'delà  dn  partage 
des  eaux  de  la  Gambie  et  du  Sénégal ,  le  Samàkon  (t); 
prepier  aifflnent  gauche  du  Falémé,  qui  ra  se  jeter  dans 
oe 'fleuve^  «unord.  Son  nom  lui  vient  des  innombrables 
troupes  4'éléplians.  qui  se  baignent  dans  ses  eaux.  C'est  là 
la  demièrê  Mmite  ponr  les  éléphans  sur  la  terrasse  des 
montagnes*,  les  vo^^ageurs  n'en  trouvèrent  plus  an->de1i 
jusqu'au  Niger ,  aa-dessous  de  Bammacoù ,  où  ils  aperçu-^ 
rent  un  très>gtos  éléphant  dans  une  île  ^  près  des  cataractes 
de  ce  fleuve. 

Après  avoir  franchi  le  cours  rapide  du  Fàlémé,  les 
voyageurs  arrivèrent  aux  mines  d'or  de  Shrbndo  (8)  ;  les 
tDrnados^et  les  plmes  des  tropic^es  exercèrent  alors  une 
înflnenceterrMe  sur  la  Santé  des  Européens ,  d^i  douze 
membres  de  la  caravane  étaient  tombés  malades-,  alors 
conmieiiça  pour  Btungo-Pàrk  le  temps  des  inquiétudes  et 
desmaihetfrs ,  et  il  filt  saisi  d'efikroi  à  là  pensée  qii'On  n'a- 
vait fait  encore  que  la' moitié  du  voyage.  I^ondô  est  situé 
sur  la  frontière  méridionale  du  pays  4e  Bombouk ,  si  riche 
en  or,  à  un  quart  de  tiene  des  mines,  d-or  très  abondantes 
qui ,  d'après  là  description  détai^e  de  Mungo-Park ,  res- 
iiemblent  entièrement  à  celles  du  Bambouk  (5)  *,  on  sépare 
Tor  en  le  lavant,  du  sable  et  des  fragmens  de  quartz  qui  le 


(i)  Mungo-Parl,  Journal,  p.  5o,  149.  . 
(3)  Ibid.,  p.  53,  59,  et  Addenda,  p.  xix. 
Ç)  Voyez,  plus  haut,  Bambouk ,  terrasse  de  l'or. 
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cottti^imeBt.  On  trouva  encore  des  lavoirs  d'or  aussi  pro- 
ductifs à  Dindikou,  une  journée  de  marché  plus  à  Vtst 
Banii  efis  deux  endroits,  on  tire  le- sable  qui  contient  l'or 
dans  des  fosses  à  del  ouvert,  qiû  ont  jusqu'à  douze  pieds 
de  profondeur.  Il  appartient  au  sol  d'alluvion  de  la  chaîne 
de  montagnes  pifimitive,  située  entre  le  fleuve  Falémé 
{BorFahme)  et  le  fleuvo  Fis^  (fia^Fing  },  ou^  au^  Sénégal 
supérieur ,  où  le  sol  est  parsemé  de  fragmens  de  quartz  et 
o&  on  tronve  ce  sable  alternant  avec  une  espèce  de  terre 
jaune,  deaj^ierres  ferrugineuaçs  et .dei^cailloux. de  quarts, 
gros  comme  des  œu&  de  pigeon.  Ces  mines  sontd'une^très 
grande  richesse ,  car  ^  en  présence  de  Mm^o-Park  ;  «ne 
Négresse. retira  d'une. demi-livre  de  sable,  un  grain  d'or, 
en  deux  minutes*^  ainsi  le  lavage  avait  donné  plus  de 
l|500P:dor.  Ce  résultat  est  très  important-,  car  les  kivoirs 
les  plus  productife  du  Brésil  (i)  ne  donnent  pas:  90  grains 
d'or,  sur  .dj9ux  tonnes,,  et  ainsi  seulement  ijlSOOO  du 
wiêealhao  ou  sable  d'alluvion  qui  contient  l'or  du  Brésil. 
Daps  les.mines  de  l'Europe,  on  exploite  souvent  lé  minerai 
pyriteux.pour  en  retirer  Tor;  il  ne  donne  quel  1100000 
de. ce. métal  y  et  ce  produttest  encore  avantageux.  Les 
mines  de  rAfiriqiie  surpassent  ainsi.de  beaucoup  les  précé- 
dentes, et,  sielle&étaient  bijenexploitées^eUe&,prodniraient 
assurément  de  grands  ii^^rs. 

,.  Mungo-Park  trouva  à  Shrendo,  chez  le  frère  de  son 
anden  hôte  Karfa ,  qui  l'avait  reçu  à  Eamalia ,  dans  le 
pays  des  Mandingos,  une  grande  collection  de  livres 
arabes;  il  l'augmenta,  à  la  grande  joie  de  celui  qui  recevait 
le  présent,  de  la  traduction  arabe  du  Nouveau-Testa- 
ment (9),  dont  Mungo-Park  répandit  encore  un  grand 
nombre  d'exemplaires  en  Afrique. .  . 
.    A  partir  de  ce  Ueu,  ccmimencent  les  montagnes  sauvages 


(i)  Mawe,  Travels  in  Brazil,  p.  337. 
(a)  Muugo-Park,  Journal,  p.  58^ 


et  rodieo8w  de  Koocodoo  ^  fonnéeB  par  des  rœhe»  pi-^ 
OHiives ,  tpro  MnBgo-Fiirk  eomp^ire  &a  granii  rouge  de  t% 
€ôrs8.  La  contrée  prend  vm  Mpeet  ft^oddeâlë  et  toMËEi- 
Ûifit  ;  r«ril  s -dtaMl  dur  deB  péirtes  de  roebeip»  âiri  flttDcft> 
eiearpéi  «H  m»^  dans  des  f allées^ sauvages,  wt  de» 
f^mp^y  des  tenres  tdtxvéce,  QOtfTefte»  de  villages^  ^or 
In  hauteurs ,  let^  regards  plongeift  à  travers  les  TâlIëestSEd. 
eoirirraH,  û  ttûrd>  jusqu'au  Fatémi  el  au  <a*>f  kig^,  et ,  WÉt 
9«d  (i)  y  jùÈqn^JÊH  tnontagaes  do  pays  le  plus  élevé ,  dont 
les  chaînes  s'étendent,  s«i<rtitft  findfeation  expresse  de 
Uxtoge^VÈik,  de  l'^nest  4  Tek^  ^«s  la  même  direction 
4fBe  les«io0t«gnes  de  Konàodoo.  On  né  y^  plus  de  Bons 
svr  les  faau^siivsy  qnoiqil^n  les  troà'fe  en  grand  nombre 
an  pie4  desmontagnes»  dans  les  bassès^ferres. 
<  Mongn^^aric  yoidnit  éviter  probabtement ,  eette  fins» 
«dtle  haute  ehatne^  èd  moi^agnes ,  ùb  souTeht  tes  passes 
sont  inqpralicafctes ,  éi  dent  il  avait  connu  tontes  liss  dSSï^ 
eoHés  dans  son  preatler  m^age.  IS -esi  peivr(|ooi,  Hsn  soi^lattt 
de  i^JMlda,  il  avait  pris  sa  route  plus  au  n6rd-,  mais  ee 
^fO^rnSfà  n&M  pas pbs  oommode^,  etil^emUe  tfav^ir  Mt 
qu'un  détour,  fl  ne  nous  parle  pas ,  âtfns  son  journal ,  de 
<3etée  ckoonstanne.  (La  rente  sWaneê  de  là  à  Iravi^  Kim- 
kodou  et  Fontadott.  On  iSrancbit  la  montui^e  de  rochers  de 
Tamhaura  y  au  nord-est  deFànki»,  et  en  arrive  &  Pûjétift- 
fmUa^(9^) ,  risidënee  du  ilicf  le  ]^s  puissant  de  Kontcodou, 
où  les  caravanes  sq^bél  oUigées  de  payer  un  très  ibrt  ifiroft 
^  passage^  Sfongo-PailL  to»iba  mal^e  en  ce  lien.  De  là 
on  s'avança  an  Bm^LÏ  on  fleuve  de  thid ,  ^i  forme  une 
infinité  de  cascades  dans  un  lit  «oupé  par  des  rocheils  de 
basatte  {Whimione).  À  t'est  de  ce  fleuve ,  sesnccideiil 
sans  interruption  des  villages  et  des  chafnps ,  jus^'ft  ce 
^'on  atteigne  les  mentagaies  ro<^uses  qui  forment  le 


(i)  Mungo-Park,  Journal,  p.  60. 
Ca)  Ibid. ,  p.  70. 
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partage  taÊre  fes  eanx  4»  Bi^U  eldù  Bi-Fiàg.  Les  aaûtt^ 
d'cÉtt  îf&  aè  Iroitvaiii  ëaiis  tea  ciifaneeitiens  des  ibcbera^ 
tmmt  ffemplisidfi  toda  ea^  les  feMtsi»iil  oasfwtes  «teaittges* 
l^  mnèa  deigraBÎt  /cpû  sargîtoettl  de»  tooles  parts  4(>a^ 
Mi^  à  k  coiÉrée^BB  lopset  fâttcrosqim;,  kidescripâbla  et 
gnndkm  4|m^sarpéssè  âoii|  ee  que  Moflg<HPark  ain^  vft 
j«8Qo»*là.  Le  M  Iqiit»  on  arriva  an  fleinreBa-ï'îiig,  ifiM^' 
TiOA  passa  SOT  de  frdks«aiI)malsoi|s.  €eflelrve  éUât  laigie, 
navigable ,  rafideel  débordé- i|^  deux  pie&  de  haotaor^  eft> 
fibôt  troia  aaiuds  ion  ndllës  maifi»  à  ilienr^.  lies  babîtins 
de  «es  beirds  »  dit  Mungô-Paf  k  da&a  son  joomaj ,  wast  fooa 
voleuis.  En  alknt  de  ee  fifeavë  Â  rest,  là  roiile  devienl  ^ 
6àie-  :  cm  pasae  delouat  de  gratis  iBenoçaux  de  j^tite , 
élevëa  par  lesiiaaaaés sur  lestadavrçs ^eiceux qm ontité' 
assassûiés  dans  ces  tiepx  sffirMgiea.  £«6  tomfceaui  uesscni-^ 
Meut  aux  .tertres  itumutairos  ou  ^cainta.qw  l'on  r«atdi|iis^ 
k  {ntfie  de  M|ia90-,Pai&  ^  en  fcasâe.  f  1  n'y  ^  P^  m  Md> 
sfsntîer  frayé  (l)Ji  travers  ees  déserts..  Sonveot  k  cauÉvàna 
éteHfoneée  de  se  disperrar  ;  les  ^lAtes  de.  seinrné ^  les acd- 
dais  ^  les  «lâkdes^  ceax  qui  ne  pouvaient  siiivre  A  icMN[ 
de  k  ktigoe  s'égaraient  dans  ces  sotitodes  v  ib  étaient  k 
diaqne  pas  aUaqoés  p«r les  bêtes  fiSroces^  sttrtontpariiea 
bnps  et  des  iions  y  ou  piités  par  des  voloirs.  Les  juafadea 
mcwrittent,  ks  bagages  se  perdaiei^  snuTent  en  passant 
hs  Braves  aux  eaux  rapides.  Les:lornad6ssele!vaieiit8ôil*> 
daiaet  presque  totis  ks  jours  sm  les. voyageurs^  dtaqoe 
fioâs  leur  souSOe  mortel  onisait  des  attaqoes  de  fièvre^  le 
dètare»  et,apris  i^etqves  aœës,  k  mort.  L^  iêtesdè.. 
somme  étaient  attaquées  et  dévorées  k  nuit  y  an  milieu  di| 
camp,  par  les  Kona  et  les  loups  ;  d'autres  tombeiea^  >dtt 
hant  des  reohers  v  d'autres,  épipsëes  de  fajâgue ^  suèeom- 
baient  spas  leur  diarge^  les  <^vi»x  ne  poutnientpks 
suivre  la  marche;,  les  bommes,  après  des  efforts  et  des 

-11'    »i .  j  .1.  Il  I ■■  *  ijif    I    I 

(i)  Mungo-Park,  Journal,  p.  8i,  86. 
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ResurQUE- — Reuemhlanoe  de  f amitié  entre  les  peuples; 
eontrasle  des  Negree  montagnards,  et  des  Nègres  des 
,  plaines. 


Tous  ceux  qui  ont  ^Uité.  ces  contrées  ont  été  frappés  d^ane  obser- 
Tation  très  importante  pour  Thistoire  universelle  des  peuples  ;  c*est 
qu'ici,  en  Afrique,  la  différence  entre  les  individus  est  moins  grande, 
l'homogénéité  des  peuples,  considérés  comme  masses,  plus  forte, 
plus  dominante,  que  dans  les  autres  parties  du  monde.  Au-dessus 
de  tous  les  habitans  de  l'Afrique,  plane  une  conformité  générale  (i) 
qui  a  sa  cause  dans  la  simplicité  et  Tunilormlté  des  rapports  au  mi- 
lieu desquels  ils  virent.  Gonlbrmatton  physique,  genre  de  vie,  nour- 
riture, costume,  tout  chez  eux  se  rapproche  et  se  ressemble.  La 
marche  de  leur  développement  intellectuel  est  presque  partout  la 
même  ;  leurs  langues  mêmes ,  leurs  constitutions  politiques  présen- 
tent, dans  des  lieux  opposés  (a),  les  plus  frappans  rapports.  Un  air 
'de  Êimille,  une  merveilleuse  ressemblance,  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons plus  tard,  les  unit  tous  conune,  des  enfans  d'une. mère 
commune  (a  national  family  likeness). 

Citons  à  l'appui  de  cette  observation  un  exemple  tiré  de  leurs 
mœurs  politiques.  Daizel,  qui  vécut  deux  ans  à  Abomey,  situé  k 
60  milles  géographiques  ou  3oo  miUes  anglais  de  Whydah,  dans  les 
terres ,  nous  rapporte  que ,  dans  le  Bénin  même ,  les  fonctionnaires 
les  plus  considérés  et  les  ministres  ne  s'approchent  jamais  du  roi 
qu'en  rampant  et  en  souillant  dans  la  poussière  leur  tête  et  leur 
corps.  Johnson  remarqua  le  même  usage  j  en  i6ao,  \  Tenda,  sur  la 
Oambie,  166  milles  géographiques  plus  loin,  à  l'est ^  Browne  fut 
témoin  de  celte  cérémonie  dans  le  Dar-Four,  Goo  milles  géographe 
plus  à  Test,  et  cette  coutume  est  conservée  comme  un  symbole  dans 
le  royaume  de  Bomou  (3). 

Et  oependant,  tous  oes  peuples  sont  séparés  l'un  de  l'autre  en 
groupes  différons,  de  la  manière  la  plus  prononcée. 

Les  Nègres  des  côtes  diffèrent  autant  des  ]Nègres  montagnards  (4), 
en  habileté  et  en  expérience ,  que  les  paysans  diffèrent,  en  Europe , 
des  habitans  des  villes.  Les  Nègres  qui  vivent  seulement  au  milieu 
de  leurs  semblables,  et.  ceux  qui  sont  en  communication  avec  les 


(0  Mungo-ParlL,  Trav.,  p.  261. 

(a)  Olaudah  Equiano,  p.  53,  et  Durand,  Voyage,  H,  p.  3i5. 

(3)  Proceedings  of  tte  Afr.  ass.,  I,  p.  349,  et  II,  p.  35i. 

(4)  Mungo-Park,  Trav.,  p.  16. 
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Européens,  ont  pris,  dans  leur  développement >  deux  directions 
tout-à-fait  différentes. 

Le  Tlègre  montagnard  de  la  terrasse  des  Mandingos  et  le  Foulah 
^liffèrent  complètement  des  Nègres  des  plaines,  par  exemple,  du 
Toloff.  Impétueux  et  fort ,  parlant  une  langue  riche  et  énergique , 
celui-ci  est  belliqueux,  et  a  la  peau  noire  comme  l'ébène;  par 
exemple  encore,  du  Serawoulli ,  à  la  peau  luisante  et  noire  (i) ,  qui 
Tit  dans  le  Kadschaaga ,  sur  le  Sénégal  :  c'est  le  Saragolees.  des  Por- 
tugais et  le  Seracolet  des  Français. 

Les  r^ègres  montagnards  se  distinguent  encore  entre  eux  par  des 
traits  caractéristiques,  comme  le  Mandingo  du  Foulah,  qui,  d'ail- 
leurs ,  se  rapproche  de  très  près  du  premier.  Ces  deux  peuples  Tirent 
aujourd'hui  <en  bons  et  pacifiques  Toisins  (s). 

Il  est  à  remarquer  que  les  petits  peuples  nègres  isolés ,  habitant  la 
bordure  septentrionale  de  ce  pays  d'Alpes  que  nous  avons  appelé 
Terrasàèdes  Mandingos ^  nous  apparaissent  partout  sous  un  jour 
moins  &vorab1e  que  les  habitans  àos  hautes  terres*  On  nous  les 
représente  (3)  tous  comme  moins  développés ,  moins  civilisés  que 
leurs  voisins  des  hauteurs.  Tels  sont  les  Kassou ,  qui  exercent  leurs 
brigandages  près  des  cataractes  de  Félou ,  les  lâches  et  voluptueux 
BamboulLains ,  les  grossiers  et  stupides  Kaartas  et  Bambarras,  etc. 

Le  peu  de  connaissance  que  nous  avons  de  ces  peuples,  quiiha- 
bitent  la  limite  entre  les  hautes  et  les  basses  terres ,  ne  nous  per(net 
pas  encore  d'en  tracer  exactement  le  caractère  et  les  mœurs.  Un  fait 
qui  nous  étonne,  c'est  l'analogie  de  cette  bordure  du  plateau,  à 
l'ouest,  avec  la  ceinture  des  races  Shangalla,  qui  entoure  le  plateau 
de  l'est.  Ici,  comme  à  l'est,  ce  sont  toujours  ces  peuples  qui  subissent 
en  plus  grand  nombre  la  condition  de  l'esclavage.  Ils  sont  formés 
probablement  par  les  débris  de  races  barbares  plus  anciennes,  qui 
auraient  trouvé  un  asile  contre  la  puissance  envahissante  des  races 
postérieurement  arrivées ,  dans  ces  lisières  de  montagnes  imprati- 
cables, que  la  nature  semble  avoir  élevées  comme  des  forteresses  ^ns 
toutes  letf  parties  du  monde,  pour  la  défense  des  peuples  aborigènes. 


(i)  Mungo-Park,  Trav.,  p.  64* 

(a)  Watt  et  Winterbottom. 

(3)  Golberry,  p.  3i,  i43,  et  Mungo-Park,  p.  7$. 
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At9Ê^éêamagÊÊAyiàT0a^,^lnmfmtkm$mliéA 
derMett  i  Vmfij  Iomm  de  MNPreMMJQè-est.  Kisii4e 

entoDdv  jMTler  de  lexpédificm  iM Uioin,  ^âH  à  Amm* 
Ub(l),  i  la  rencontre  de  son  aftden «ad,  ponrlsiefirir 
des  secours  et  Taceompagner  jasqn'à  Ségo,  ayec  ses  Irais 
eackves ^  «onselatieii  matteBdneaa  centre  de  rAfrÎNpel 

Le  tO  Aoftt  on  finMliU,  près  de  2bmia ^  b denrière 
]Matagne(4)  ^oi  ibrme  le  partage  des  eanx  entre  le4er^ 
nterbvasAa  SAiégri,  ansnd-est,  elleNiger%C'estlife 
Bfungo-Paiic  vit  ayec  adniiralion ,  pour  h  seconde  Mt , 
le  majestueux  IViger  renier  ses  immenses  eaox.  Il  étaft  en 
oel  endroit  si  près  de  sa  source  y  pfaisgros.qoe  le  Sén^l 
et  h  Gandrie  (S).  Qnoiqne  large  d*un  anHe  anglais ,  fl 
n'était  pas  enosredébordé  sur  ses  rives.  Les  f«Mes  d^ris 
de  fa  cnravane  deBOen^Krent  avec  peine  les  hanleors  e»c»^- 
pAes  et  animèrent  sur  les  bords  du  grand  fleuve ,  près  de 


Ce  but  ëlait  Tivement  désiré ,  mais  trop  dièrement 
aebeté.  ]>e  MaoUats  et  6 oburpenticrs^i STUielit  qmtié 
fa€bmbie,  •  soldai  et  un  seul  charpentier  atteignirent 
le  Niger ,  et  sur  40  Européens,  il  seulement  Tirent  ses 
eaux«  Parmi  gouk  qui  m  tirent  pas  le  Niger,  est  lepeinM 
Scott ,  qui  était  resté  malade  en  «*rière  y  et  qei  mourut 
bimtôt.  Andersen  arriva  sur  ses  bords  frappé  d'une  ma- 
ladiemortetle.  La  carsTane  atteignit  ce  fleuve  sept  semaines 
pfaiB  tard  que  Mm^fo-Farkne  Tavak  ealculésur  k  CanAie, 
et  la  triste  issue  du  vojnge  doit  être  «ttr^mée  à  te  qu'en 
était  parti  trop  tard.  Hais  Ifango-Parknelaissa  pas  flédur 


(i)  Miingo-Parl,  Joarnal,  p.  iS;. 
(a)  Ibid.,  p.  140. 
(3)  Ibid.,  p.  143. 
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80ii€0ttf«ige  daasoeltotttaalkiB  désespérée  vl^^l>»Si^^ 
dangers  s'approdbai»!,  et  cin  Humquait  de  cbaiepwtiBri 
pour  c(«stryîi«  les  barques  qiiideTaieHtdeseeiidrelfil^^* 
^NA  écriviât  alot^  dans  Btm  jonmal  :  '       : 

«  Uae  earavaae  d'Enh^peois  a  donc  réoBn  à^pénélrer 
«  daas  riulérieiir  de  rAfrfapie,  i  inven  ime  étendue  de 
u  pa^  de^tfWiaîUes  angiflis,  elcela  malgré  \bê  oMach* 
«  lei4[4its  intaroMmlaliles,  les  drèoittlâ&ees  les  fhis  catt* 
^  traires /sa» Terser  niié  igootté  de aang  ^  en éemisoÊttài 
a  lOHfoaia  en  iioiim  întettigebcse  aree  iefe  Nègres,  ll^esl 
K  AéBHttttré  ainst,  peur  l'avenir,  qu'il  est  poesiUe  de 
«  taainportér  des iiaarcfaandisea^  par  terre^  de  b  tbte de 
K  la  mer  et  du  i|enTé  de  la  Gambie ,  jusqn^à  l'endi^t  où  le 
«  Jfiger  «st  navigable ,  fwar  être  expédiées  de  là ,  par 
4c  ean,  dasis  ks  grands  mardiés  du  Soudan.  Enoontmen* 
«  çant  Texpédîtioa  dans  ie  lemps  de  la  .sédiereBse,  nne 
«c  seconde  caravane  qui  parcourrait  la  même  route ,  ne 
<c  devrait  compter  perdre  que  trois  ou  quatre  bommes  sur 
c<  HO.  On  mettrait  le  commerce  des  caravanes  sous  la  pro- 
ie tectioa  d'une  escorte  militaire ,  et  on  ouvrirait  ainsi  un 
c(  nouveau  monde  an  génie  spécnbiteur  de  P Angleterre  -, 
«  Téxcës  de  ses  prodiûls  fid)riqués  trouverait  uq  déboucbé 
ft  immense  chez  tant  de  mitUons  d'habitans  de  rintérieur 
«  de  r  Afrique.  »  C'est  sur  ces  données  que  le  colonel  Gor- 
don (t)  avait  basé  la  nouvelle  expé^tilm  qu'il  devait  en- 
treprendre avec  ie  secours  des  régimens  nègres  de  Sierra- 
Leona,  et  dont  il  exposa  le  plan  &  rinstitut  africain. 

Mungo-Park  commença  à  Bammakou  sa  navigation  sur 
le  Niger ,  dont  nous  étudierons  les  résultats  plus  bas,  quand 
nous  traiterons  du  système  du  fleuve. 

Nous  remarquons  au  sujet  tfe  la  carte  {9)  qui  trace  le 
seo^ad  voyage  de  Hungo-Park ,  qu'elle  n^a  été  dressée 


(i)  MuDgo>Park's  Life,  p.  xoiii. 

ta)  MtiDgo-Park,  Journal ,  AdrcriUseinettt,  p.  ô. 


fii*eii  partie  d'après  les  îndieatioBS  du  major  RennelT , 
auteur  de  raDdenne  carte  du  nord  de  T  Afrique ,  pour  Tiii- 
teUigence  des  voyages  de  Mnngo^Park.  Au  milieu  de  ses 
dangers  et  de  ses  fatigues  y  Hungo-Park  avait  déteimmé 
avec  une  présence  d'esprit  aomirable ,  plusieurs  latitudes 
astronomiques  et  quelques  longitudes.  Mais  dans  le  joDroal 
qu'il  fit  parvenir  en  Europe  manquaient  souvent  les  dis- 
tances et  les  directions  des  routes  y  de  sorte  ^'on  fut  obligé 
de  baser  la  ^)arte  sur  les  observations  astronomiques.  L'i^ 
tinéraire  que  Mungo^-Park  parcourut  dans  son  second 
voyage  de  iWÔ,  a  été  ainsi  tracé  un  peu  plus  au  nord  et 
sous  de  plus  grandes  latitudes  qu'on  ne  l'aurait  pu  calcaler 
d'après  la  première  carte  de  Rennell  /  pomr  le  premier 
voyage  dé  1796.  Ceci  ne  doit  servir  que  comme  une  notice 
pour  juger  les  inexactitudes  de  Fitinéraire  suivi  par  Mango- 
Park^  en  IS06 ,  dans  sa  seconde  expédition: 


CHAPITRE  SECOND. 

PAOLONGATION   Pa(HIABI«E   PU   PIATSAU  A  l'sSIE. 
!«>*   ECLAIRCISSEMENr. 

Montagfiéê  4$  Kong^^ 

L'intérieur  des  Kang  ou  montagnes  que  Mungo-Park 
aperçut  au  sud  de  Ségo,  ainsi  que  le  pays  qui  s'étend  à 
l'est  jusqu'aux  AlnKoumriy  sont  encore  pour  nous  udc 
terre  inconnue^Voiciàpeu  près  tout  ce  que  les  marchands 
d'esclaves  ;  les  Maures,  les  anciennes  traditions  et  hypo- 
thèses peuvent  nous  en  apprendre. 

g[o-Park  n'a  vu  que  ces  Kong  et  non  d'autres 
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montagoés  dtt  Marcaboo ,  qui  s'étoidfaieDt  sw  b  Nig^  w 
snd*  Elles  sontsituéos  à  dix  joaniées  de  marche  au  sud.  djs 
:a>  au  iudrest:  de  Sibidoolou  sur  la  terrasse  des  Man-^ 


Le  pays  de  rintérieur  qui  s'étend  rers  le  Nig^  est  donc 
oiAsiupe  plaine  immense  et  sans  bornes  y  et  si  le  plateau 
seprdtoDge  plus  à  Test  (1)^  cette  coûtinilation  doit  atoàr 
lieu  à  une  très  grande  distance  au  sud  du  Niger.  Suitant 
rasseftiim  de  Jackson  (S) ,  cette  cbakie  de  hautes:  monta>- 
gnes  se>' prolonge  arèc  de  très  légères  interruptk>i^  y  ou 
mêmesans  interruption,  sons  le  nom  général  d*AtKoumri> 
depuis  Upaysd'Asfaanti  jusqu'au  Habech.  Les  témoignages 
de  tonales  voyageurs  qui  ont  pénétré  dans  le  Soudàn>  s'ac- 
cordent à  confirmer  ce  fait.  Cette  chaîne  des  Kong  est  le 
^rim/aA  de  Beaufoy  et  le  Conèhé  de  d'Anyille.  Lltinécaire 
du  ShérifT-Imhammed  (5),  nous  fait  connaître ,  à  l'est  de 
la  chaîne  des  Kong  et  au  sud  du-  Niger ,  le  royaume  nègre 
deTonouwah,  dont  la  capitale  est  Assenté,  peut-^être 
TAssianthé  des  ha))itan8  de  la  GOte-d'Or  (?).  Dans  le  dor 
maine  de  cet  empire  qui  touche^  près  de  la  pôte  y  au  Ji>ays 
des  Chrétiens  /se  trouvent  des  chaînes  de  mèntagnes  qpi 
sesuccëdenl  Tune  à  Tautre  et  dont  la  plupart  sont  d'ujBiB 
prodigieuse 'hauteur.  Une  partie  de  ces  montagnes,  prce" 
bablement  là  pmte  septentrionale,  est  couverte  de  forais 
épaisses  \  ime  autre  partie ,  probablement  la  terra^e  v  eat 
bien  cultitée^  une  troisième  partie  est  encore  comptéle^ 
ment  déserte*  Le  pi»ys  est  presque  partout  courere  de;  pft- 
turages  qui  nourrissent  des  troupeaux  innombrable»  de 
vaches  y  de  chèvres  et  de  moutons  noirs.  Le  blé,  le>m> 
la  chair  et  le  Jait  de  ces  animaux  foroi^t,  la  principate 

(i)  Rennell,  Appendix  à  Mungo-Parli,  p.  lxicjiti,  et  Prcioeedifigs, 
I,  p.  aao. 
(a)  Jackson,  Account  of  Marocco,  a'  éd.  Lond*»  p*  390.     - 
(3)  Prosecdings  of  th«  AssociatioDi  18 lO;  ia-8%  I,  p.  i^S. 


novKitare  èm  Iwtann^  Ce  nfalmn  etk  parbfé  m 
mâiiil64epetka<totfpi«M|WtMftnoMr^^  et  donc 
quelqves-ins  sodI  fégb  par  «m  eonslitulkm  r^ddicakie. 
Un  des  états  monarchiques  est  le  royaume  mahomélaD  de 
Itogombth  (Y .  fliiahaiil,  S 14^  S""  Eela}rc<^»  Bemarq.,»^^^ 
dom  lea.habitao«  ae  dj^tiagpwt  de  laurs  Teîaws  par  leur 
habilité  à  donptor  les  él^pjliaDs;  (ila  se  trouYenl  aîaai 
proliablem€(nt  à  la  pe»te  septmitrbBale  4n  Haatr^odan). 
•C'tet  à  tcatws  tour  pays  que  passent  las  maÉclMiiid&  auu- 
iliométaM  (A) ,  pont  liUer  daas  les  hantes  terres  de  rkité^ 
rieur»  où  ilàToaft  ehercbei  des  esoltrea,  de  l'or ,  desMÛ 
da  gourou  et  d'autres  produits,  qu!iis  i«iident  aur  les 
marchés  de  Tombouetou,  de  Kaschna  et  do  ¥enm.  Ce 
sont  lc0i  routes  que  noua  avons  îndiqiséea  plus  haut  et  par 
lesquelles  les  MuUahs  arrivèrent  dans  le  Itehomey  eti^Hos 
te  pays  des  Ashaolb. 

Li  sont  peuti-etre  aussi  les  chrines  de  montagnes  que 
Marmol  (8)  entendit  appeler  Quen  (  Kong.)  ^Jlmd,  par 
des  marchands  mauros»  C'est  là  ou.  un  peu  plus  à  l'est,  au 
sud  de  Wangara  (  fitfanjMror  selon  Léo  Afncanus)  (5) , 
qpe  doivent  être  sâtuéea  les  hantes  tercasaes  contenant  des 
'iMnes  d'or  doni  Marmol.  eirtendit  parles  aux  marchands 
-nahométwSu  Pour,  aller  de  Wangara,  fiiire  le  ooàmiaree 
aree  eè  pays  si  ridie  em  or ,  il  font  gravir  de  très  hautes 
ttouts^cs  qui  sont  teltcment  esrcarpées  qn'auauQQ  hfite  de 
«omme nepeutles  fisafl^bir  C4)p  Les^marchai^Uiantforoés 
4b.  pfendrea^feoei^iî  dos  ^laves  qui  portent  le»4Mrdwir 
^dises  €4  les  provisions  daiHi  de  grandes  qaUiJbaiises.  iOhaque 
,esclavi5,porte  etivinon  tOO  livres  et  ils  font,  ainsi  charges , 
&  i  4  lieues  par  jour ,  &  trsivers  ces  tnontagnes  inaccesaî^ 


(i)  BwneedingtûlchcAssoiliaiiiNiiP.  iTt- 
(a)  Marmol,  Africa,  I,  p.  3a. 

(3)  Léo  Afrioanws,  psr  Lor^bacb,  p*  kfi^ 

(4)  Mamol,  i^frlca^  HI,  p.  ^*  - 
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lilea.  la€Mra^sÉM«»l  aQioiD|«i;»éèè'ane  êsoàMé  d^ftemmâs 
amiiéa»  pont;  repoiiaserylea  atlaipieftfiréipieiiles  damioRl»- 
gnards.  L'or  que  ron  apporte  ainsi  à  Wangara  est  appelé 
.Ifftar.  On  60iô»ât  80«»t  l^  nom  de  Hbar^  HUkmry  Uber  la 
^^oodre  d>r>  q«i  a  «ours.  parfaNit  oontÉMt  iiidiuiaiey  en 
Abâçie^  oft  r^tini«a»tpi>id&>  el  chaque  Undiiigo  poHfe 

SfeA'dewdOtafi  d&  f  Aibûpie.,  i  l'ouest  et  i  L'eA,  re|entît 
parlMt  tejMtaioeri  :  de  l'or I  de  Pori  «iUar/iaA«rI  (S^ 
«1  annonce ,  à  l'ouest  et  à  l'est ,  et  la  même  rickcsse  dans 
la  mime  9.  et  la.  iMBoi^^  cupidité  dana  llioÉimei 

H*  ECLAIRCiadBKBirP. 

De  la  frandê  pepubOkm  diê  pkUêou. 

Suivant  les  sentiers  plus  on  moins  frayés  qui  se  sont 
présentés  à  nous ,  nous  avons  parcouru  maintenant  le  pla- 
teau africain  dans  tout  son  pourtour;  mais  nous  n*ayons 
trouvé  nuHe  part  d^aceès  ouvert  qui  nous  permît  d'ob- 
server les  mystères  qu'il  cache  dans  son  sein.  Nous  né 
dirons  plus  qu'un  mot  sur  ce  monde  inconnu ,  et  ce  mot 
nous  sera  fourni  par  l'histoire  des  pbs  infortunés  de  ses 
ênfans. 

€'èst  un  farft  reconnu  i^)  que ,  depuis  des  siècles ,  tes 
cMes  occidentales  è&  TAfrique  ont;  été  régulièrement  visi- 
tées par  les  Européens  pour  la  traite  des  noirs  ;  ils  les  ont 
parcourues  ai»»  d^Hns  le  cap  Blaneo ,  au  nord  duSéné- 
,gal  y  jusqu'au,  cap  Négro  ^  au  sud.  Avant  1788^  c'est-à-dire 
avant  l'abolition  de  la  traite  des  noirs  qui  nous  a  fourni 

(i)  JacVson,  Account  of  Marooco,  tT  éd«,  iSti,  p.  agG. 

(a)  Voyez,  plosbatit,  T^rrass&de  Fasoklo',  $  i3)  éoîaii^isseni.  S'. 

(3)  Piivy  GounS)  Report,  dans  WadMroem,  Essay  on  ooTonisat., 

p.  484. 
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et  roèhensw  de  KDociydoa,  fonnéeB  par  des  rodieB  ^- 
miiiirQi  f  q«c  Xnngv-Piirk  compare  an  gramt  rouge  de  te 
C^rse.  La  contrée  prend  im  «speet  aiocMentë  et  tofiMm- 
lifâe  ;  Ttell  s'étend  Éat  des  pentes  de  mfaei^  énn  Amic» 
«Mirpéi  liji  nÉ»^  dan»  des  fallées^sauTâges,  MT  deiï 
#faampâ/  de»  teires  tidthrées^  cotfrettes  de  villages;  aat 
les  hanteors 9  le^ regards  plongeiA  i  traversâtes  vatlées qid 
nonfem»  im  mtoA,^  jtisqn'an  Faténië  tt  a<i  Ba-f  ing,  et ,  «& 
and  (i) ,  jnsqn^nt  tn^tagiies  dn  pa}9  le  pins  élevé ,  dont 
les  chaînes  s'étendent,  snivMt  fkidfèdtSoÀ  expresse  de 
Mi^voi^PàiiLy  de  l'^nest  4  Veà^  ^ns  te  même  direction 
^p»  lesnafonHig^s  de  Konkedbo.  On  né  v^  pins  de  lie» 
svr  ka  Imntenps,  qnoiqiiH^n  les  trotiv^  en  grand  nombre 
an  pie4  des  montagnes  >  dans  les  bas9ès*lerres. 
'  Shmgn^nHk  voulail  éviter  probaUememt^  tettefiob» 
«étie  hante  eh^tne^  é^  nioi^agnes ,  ot  aouvent  tes  passes 
sont  inaqpratiGafcks ,  «I  diM  il  avait  connu  tontes  lies  dSSR^ 
enHés  dans  ton  preiiier  iFejfage.tS-esIpMrtfuoi/HsnsorMil 
de  Sâakk,  M  avait  pris  sa  rcfnte  plus  an  nord  *,  mais  ce 
^Ébemin  n&AHt  pas phis  comaK^e-,  ^fl^setttle  tf av^  fiiit 
qu'un  détonr.  n  ne  Mds  parle  pas ,  dwns  son  joiiteal ,  de* 
ise^  ciroonatanne.  La  rente  sW^nce  de  ta  à  &av^^  Kon^ 
koAnn  et  Fo«(taâoa.  Otï  Ifirancbit  la  montagne  de  rocbera  de 
Tamiauruy  an  nor<tesl  de-Fankià,  et^m  arrive  à  Pajêm- 
imiiaX^) ,  rèskténee  d»  «litf  le  pins  puissant  de  Konfcodou, 
où  les  caravanes  seni  ràligées  de  payer  ^n  très  ibit  droft 
ide  passage.  Mongo-Park  tosftba  malade  e»i  ce  lien.  De  là 
^m  s'avança  9in  Bm^ti  on  fleuve  de  linei ,  ^\  ferme  une 
infinité  de  cascades  dnns  un  lit  coupé  par  des  rocèet^  de 
basalte  {Wkim&me).  K  Test  de  ce  fleuve,  sesnccètfeni 
sans  interruption  des  villages  et  des  chatnps,  jnsqpa'ft  cè^ 
^'on  atteigne  les  mentagnes  rocheuses  qm  forment  le 


(i)  Mungo-Park,  Journal,  p.  60. 
(a)  Ibid. ,  p.  70. 
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ptrtage  «Biffe  les  eaii^  im  JkAA  éLàà  Bt-Fing.  La  ta/m- 
4'tÉA  ifA  êô  trowftd  ims  le»  enfoneemms  dei  ibckor» 
awt  renjiUsidB  toclf  es:^  les  fevéts  soiA  oMprierlBS  die  siiftgflB* 
I^  nawèi  de  granit  ^qù  s«rgî«ettt  det  ioolei  parti  i^»* 
M«t  à  la  GOttlréeitt  ispect  fôltoresque,  indeicrfâile  et 
grancUose  qoi  siopéssè  tout  ce  que  Maaiga^Park  aJtapi  ▼& 
jwqoe-tà.Le  fift  Iqia»  on  arriva,  au  fleave  Ba**ï*iiig^  qw^ 
1^  passa  MT  de  fréka  eoil;aancalioi|s.  €e  Hemre  étant  lai|^, 
fiayigable ,  apiéestdAerdé  i^  deux  piedà  de  hauteur  ^  ùêl> 
fibôl  tniia  M»«ds  ou  ndUias  marlin  a  flieur^^  lica  habitains 
de  «es  bdrdfl  »  dit  Mungo-Pai k  daas  son  joumal ,  sent  Éouè 
Yoleim.  En  allant  de  ce  flènvé  àVetiyik  roirte  devient  i^ 
fieîie  :  on  païae  devant  de  grands  flMnicfaux  de  pieiffe , 
élevée  par  ieapaasaÉs  sur  lescadavres  dejcen&qnioiitdté' 
assassinés  dans  ees  iieux  sanvigies.  (ies  tombeani  raMCOi* 
Ment  ans. 4ertrès  ibàmuteires  on  ^wimsqne  l'on  roitdiinsl 
la  patrie  de  M^wfgO'^KA^  en  JEcosse.  il  n'y  a  pat  nnaenl' 
sentier  frayé  (L)à  travers  ces  déserts.  Sonvent  bi  caDÉf^wa 
éisét  foncée  de  se  dispenœr  *,  les  {ifites  de  soinmè  «  les  aol- 
dats^  ka  maSeides^  ceux  qui  ne  pouvaient  snivrediainae 
de  la  litigne  s'égaraient  dans  ces  aolitndes  \  ils  étaient  à. 
chaque  pas  atlaqnés  p«r  les  bêtes  fiSroces^  suriont  pardea 
bwps  et  des  lions»  on  pillés  par  des  voleurs.  Lea  jnafadea 
mouraient,  k»  bagages  se  perdaient  seuTent  en  passant 
hs  Icsoves  aux  eaux  rapides*  Leatomadoseelaraieiltsàtt*» 
dain  et  presque  tote  les  jours  anr  les.  voyageun»^  tluupie 
feis  leur  souffle  mortel  cuisait  des  attaques  de  fièvre  ^  le 
délire,  et, après  quelques  accès,  la  mort*  Le»  bêtesdè. 
somme  étaient  attaquées  et  dévorées  la  nuit ,  an  milîeu  di| 
camp,  par  les  Hims  et  les  loups  ;  d-autres  tombaieni  du 
bant  des  roobers  ^  d'autres,  épuisées  de  fajSgue  ^  suecom-* 
baient  spus  leur  càarge^  les  ^eVMX  ne  pouvaient  plus 
suivre  la  marche f  les  hommes,  après  des  efibrts  et  des 

I       ■  ,11^      Hé  .  Il  iwiii ■!  i>   m 

(t)  Mungo-Park,  Journal,  p.  81  »  86. 


ftAignoB  inouis  ^  tAmbaieni  déooorafét  jei  movnoui'  9Êt^ 
tare.  Lonqa'oafut  arriTéain  fleiiye  rapide  de  VfdÊàÊ, 
let  bêieft  de  Êommm  et  les  bmgages  ne  parent'  le  paner  mt 
ua  jour,  hmto;  gôide  de  la  cafawne,  fut  sain  par  «i 
erooodëe  v^fM  on®  latte  terriUe  et  sanglaale,  le  Nèfre 
intrépide,  dé|ià  i  moitié  en|^ti  dant  la  gueole  du 
Meostre,  loi. creva  leajeax  aveele  ponce ^  et  qoeîfne 
dangerensement  blessé,  échappa  ainsi  à  laoMirt.  Tona 
oaa  aecidens  retardèrent  long-^temps  la  marclie. 
'  Le  11  JaiMet ,  en  arrira  i  Keminonn  (1) ,  située aa-ddi 
dn  KoccHTO,  on  fleuye  Bali;  c'est  la  forteresse  de  i^err» 
lapins  solide qne Mungo-fPark  eftt  yneenoore en JLfrjfne. 
£lle.est  habitée  par  on  chef  barbare  et  d*mie  ayidité  insa«> 
fiable,  et  la  contrée  qai  s'étend  de  là  jnsqn'an  pays  mon- 
tagnenx  de  Fooladon ,  est  peuplée  par  les  Wenrs  et  lea 
brigands  les.  pins  audacieux.  On  est.  saisi  d'effiroi  à  la  dw* 
cription  de  la  marche  des  Enropéena,  m  grande  partie 
makdea,  k  travers  ces  pays  sanyages*  On  fat  obUgé  de 
prendre ,  à  prix  d'argent,  des  Nègres  da  pays  prar  trans^ 
portw  les&rdeaax  sor  les  ponts  formés  i  la  hâte  avec  des 
arbres  abattus  ^  on  passa  ainsi  le  rapide  Ba^Wonlima,  braa 
le  plus  oriental  du  Sénégal  (sons  le  14o  i'iat.  nord,  et  le 
S»  IS''  long;  oaest  de  6r.  )  ^  ie&  ânes  ayaiust  défi  assez  de 
peine  i  trayerser  le  fleuye  i  la  nage ,  et  les  Européen» 
étaient  toas  malades,  sans  exception.  Un  bruit  singnlier 
procédait  chez  les  Nègrea  montagnards  la  marche  de  la 
eàratane  des  blancs,  c'était,  disait-on,  un  Doummoula- 
fongy  c'est-à-dire  une  chose  enypyée.pour  être  mangée 
(a  thwg  seni  io  ie  eaten). 

i  On arriya  ensniteà  la yiUe  de Bangassi,  situéesoos le 
I4<»  lat.  nord  (2) ,  dans  le  pays  des  Mandingos  et  fortifiée 
cQnune  Keminoun,  mais  quatre  pu  cinq  fois  plus  ;  grande  ^ 


(i)  Mungo-Park,  Journal,  p.  95, 97, 
3)  Ibid«,  p.  II 3. 
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BBaiig(HPiBrk,:y  tfb)nra  eafin  «à  aècuat  hosphaiper  près'dv 
S^rmoummOf  le  chef  da  paye,  qm  avait  déjà  entenda 
padar  des  l^lwct,  Jots  da  pranier  Toyagè  de  riii4ré]^e 
Eâoaeais.  Il  M. promit  im  sauf-coaduit  dans  le  royaiime 
deBambârràju^à  Ségo*,  il  devidt  même  le  fairçaccom-» 
pafpMT  dé  son  fils  qui  ayait  800  mtniaJK  d'or  à  payer  en 
tribal  aa  roi  de  Bambarra. 

/Mttiigo-*PmrkacIi^dàns  cette  ville  des  ânes  et  des  proyi- 
sioDS  de  vivi^es*  GiBq;S(4dats  et  les  charf^atiers  refasèrèot 
d'aU^.  plus  loin  et  restèrMt  découragés  dans  ce.lien  -,  phi- 
siears  autres  moururent  sur  la  route.  Les  tornades^  les^os 
Tirieiis :qa*0Qieût  éprouvés  eucorie,  fondirent  sur  la  cara-» 
yane  \  MupgoPark,  malade,  a))attu,  était  forcé  de  leonduire 
l|i|i*mêm6.son  cheval,  qui  se  traînait  avec  peine- derrière 
lui.  Les.fleuves  grossissaient  toiijours  de  plus  en  pkis,  les 
diemins  devenaient  plus  défoncés ,  plus.glissans  -,  la  nuit, 
tes  loaps  et  les  lions  s'iKpprodiaieitt  plus  n<N»breux  et  avec 
plus  d'audace  V  leurs  attaques  étaient  plus^terriblea,  et  à 
chaque  instant  répétées/  car  il3  sembUdent .sentir  au  loin 
une  odeur  de  cadavre  qui  les  attirait  vers  ces  infortunés 
Qonsamés  par  la  fièvre.  Le  80  Juillet,  tons  les  ânes  qu'on 
avait, pris  sur  la  Gambie  avaient  été  dévorés  par  les  bêtes 
féroces  ou  avaient  succombé  à  la  fatigue.  On  traversa 
beaacoqp  de  villes  ruinées  par  les  dernières  guerres.  An-* 
de^rson,  beaa-frère  deJffungo-Park,  toniba^ausslmalade, 
et  rhéroïqae  voyageur  le  porta  sur  ses  épaules*  à  travers  le 
fleuve Ba-Woulli *)  malade  lui-même,  il  le  traversa  seize 
fois  pour  faire  passer  toute  ssf  troupe  à  Tautre  bord.  A 
chaque  station ,  on  laissait  en  arrière  des  malades  ou  dea 
morts.  La  vue  seule  de  la  dernière  chaîne  de  montagnes  (i) 
qui  courait  à  Tbori^on ,  et  la  pensée  que.  son  versant  iné- 
ridional  était  baigné  par  les  eaux  du  Niger ,  remplirent 
Mungo-Park  de  force  et  d'espoir-,  ranimé  à  l'approche  du 

(i)  MuDgo-Park,  Journal,  p.  ii5. 
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claTagc  est  indigène  dans  une  grande  partie  de  TÂfirique  » 
sur  le  plateau  lui-même  (1),  ou  au  moins  à  sa  pente  sq[^- 
tenlrionale  *,  sur  le  Sénégal  et  la  Gambie  supérieurs  ;  sur  la 
tcrrasso  des  Mandingos  (2) ,  un  quart  seulement  des  babi- 
tans  porte  le  titre  d'hommes  libres  ,  Horeu  ,  les  trois 
autres  quarts  sont  esclaves ,  Jon^. 

La  principale  source  ide  Tesdavage  est  la  guerre  qui 
exerce  continuellement  ses  ravages  dans  rintérionr  du 
pays ,  au  nord ,  et  coûte  encore  la  vie  à  un  grand  nombre 
d'hommes ,  outre  les  prisonniers  qui  sont  vendus  comme 
V  esclaves.  Mungo-Park  (5)  remarqua  avec  tristesse  que  > 
dans  un  grand  nombre  d'étals  nègres  qu'il  travensa  ^  et 
dont  les  habilans  étaient  presque  liés  de  parenté  entre  i^x» 
les  frontières  des  différens  royaumes  étaient  toujours  moins, 
peuplées  que  le  centre  du  pays  *,  souvent  même  elles  étaient 
entièrement  désertes,  comme  «elles  des  royaumes  de  Bon- 
dou  y  Kasson ,  Loudamar,  Kaar ta  i  fiambarra  >  Mandiogo 
et  Foulladou. 

Si  on  compte  encore  le^  victimes  sans  nombre  qui ,  daos 
les  royaumes  non  mafaométans  des  Nègres  méridionaux  ^ 
sont  sacrifiées  h  la  tyrannie  et  à  la  cruauté  des  despotes 
absolus ,  comme  y  par  ei^emple  ^  dans  Tempire  de  Daho- 
mey, celles  qu'immolent  la  superstition  et  Tidolâtrie,  cdles 
qui  succombent  sous  les  coups  de  la  vengeance  ^  de  la 
barbarie ,  on  s'étonnera  que  l'intérieur  de  T Afrique ,  et 
surtout  le  plateau ,  loin  de  se  dépeupler,  répande  de  tous 
côtés  les  flots  de  son  exubérante  population. 

Nous  avons  exposé  plus  haut  les  faibles  documens  que 
nous  possédons  sur  l'histoire  des  peuples  du  plateau  afri- 
cain; ils  sont  confirmés  encore  par  une  tradition  des 
Bcetjuanes ,  d'après  laquelle  ils  assurent  avoir  émigré  du 

(i)  Olaudah  Equiano,  p.  10. 

(2)  Mungo-Park,  Trav.,  p.  aS  cl  35. 

(3)  lbi(l.,p.  261. 
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nord  dans  le  pays  qu'ils  habitent.  Il  résulte  de  tous  les 
témoignages  que  Boos  avons  recueillis^  qu'entre  le  seizième 
et  le  dix-septièmo-siècle  eut  lieu  une  grande  émigration 
des  peuples  du  plateau  qui ,  obéissant  à  ta  même  impul- 
sion 9  scmt  descendus ,  dans  trois  directions  différentes  , 
des  bautes  terres  dans  les  basses  terres.  Chassés  par  la 
même  cause ,  les  Galla ,  les  Foungi ,  les  Nouba ,  les  Giaga 
OB  Schagga,  les  Mandiagos,  tes  hordes  des  Foula  et  beau- 
coup d'autres  peuples  encore  se  précipitèrent  en  même 
temps  dans  les  terrasses  des  montagnes.  Les  Nègres  des 
côtes  et  des  basses  terres  sont  encore  maintenant  refoulés , 
en  beaucoup  d'endroits,  par  les  habitansdes  hautes  terres, 
depuis  le  bord  septentrional  du  plateau  jusqu'au  bord  mé« 
ridional ,  chez  les  Hottentots.  Ce  phénomène  nous  ferait 
supposer,  dans  l'intérieur,  un  accroissement  de  population, 
qui  ne  serait  pas  encore  arrivé  à  Féquilibre ,  et  qui  se  ferait 
BM>ins  sentir  au  sud-ouest  qu'au  sud-est.  Les  peuples  nou- 
veaux se  superposent  comme  par  couches  sur  les  peuples 
anciens  \  ils  se  confondent  en  partie  avec  eux  ,  ils  les  re- 
poussent et  les  dépossèdent  entièrement  du  pays  sur  lequel 
ils  ont  primitivement  vécu. 

Un  plateau  habité  dans  l'intérieur  et  non  couvert  de 
déserts  ,  une  terre  (f  )  jouissant  d'un  climat  salubre  et 
abondan^ment  pourvue  des  choses  nécessaires  à  la  vie , 
peuvent  seuls  remplacer  cette  énorme  masse  d'hommes 
que  lui  enlèvent  annuellement  la  cupidité  et  la  barbarie  -, 
^  moins  cependant  qu'cm  ne  suppose  que  la  nature  et  plus 
chaude  et  plus  jeune  possède  là  une  vertu  particulière  et 
plus  féconde  pour  procréer  les  peuples ,  et  que ,  comme 
d'une  source  éternelle  et  vivante ,  elle  verse  sans  cesse  sur 
cette  terre  des  générations  nouvelles.  Nous  savons  main- 
tenant qu'un  grand  désert  s'étend  au  sud  près  des  Beet- 

(i)  Olaudah  Equiano,  p.  i8  et  622 ,  et  W.  Young,  dans  les  Procee- 
dings,  II,  p.  35o. 
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juanes  et  du  fleave  d'Orange  (i)  -,  mais  les  noavelles 
découvertes  de  Barchell  noas  apprennent  que^  plus  au 
Qord  y  la  terre  doit  ôtre  mieux  peuplée. 

C'est  ce  qu^  nous  confirme  uoe  andenne  tradiiien  (S) 
de  la  tribu  des  Zinques  (Zinghiy  comme  les  appellent  les 
Arabes)  ^  ce  peuple  doit  vivre  sur  les  sommets  des  mon- 
tagnes d^Alard  et  de  Kong ,  dans  une  sauvage  barbarie  ^  il 
se  multiplie  avec  une  si  prodigieuse  fécondité ,.  disent-ils^ 
que  bicniôt  ils  couvriraient  toute  la  terre,  si  le  vent  Reha 
«/  Sueyda  ne  soufflait  sur  leus  pays  et  ne  venait,  de 
soixante  ans  en  soixanle  ans  y  les.  couvrir  de  sable  et  des-r 
sécher  XoxsX  ce  que  touche  son  souffle  destructeur^ 

Le  plateau  Africain  manifeste  »  dans  la  procréation  des 
peuples  I  une  merveilleuse  ££condité  qui  a  étonné  ses  voi-^ 
sins  dès  les  temps  les  plus  anciens.  Toutes  les  relations 
nouvelles  s'accordent  à  confirmer  la  précocité  de  la  puberté 
de  rhomme  et  le  grand  nombre  d'enfans  que  possède  chaque 
couple  dajps  cette  partie  de  laterre  isolée  des  autres  et  pour 
ainsi  dire  fermée  de  tous  côtés.  Beaucoup^  d'auteurs ,  et 
entre  autres  Golberry ,  ont  essayé  de  prouver  que  la  race 
nègre  est  la  plus  féconde  de  tous  Ics^peupljes  dn  monde  > 
plus  on  avance  dans  Tintérieur  du  pays ,  plus  cette  opinion 
acquiert  d'évidence.  Jackson  nous  assure  que  le  climat  et 
toute  la  nature  sont  si  excitans.an  Tomboilbtou ,  que  Tin- 
dividu ,  chez  les  deux  sexes  ne  peut  vivre  sans  les  plaisirs 
de  la  génération  \  Thomme  qui  n*est  pas  marié  à  18  ans  est 
frappé  de  deshonneur  dans  Fopinion  publique. 

C'est  un  phénomène  toujours  corrélatif  dans  Thistcnre 
de  rhumanité  y  que  là  oà  la  fécondité  de  la  race  est  plus 
grande ,  Teiistence  de  l'individu ,  soit  comme  homme  , 
comme  famille  ou  comme  peuple ,  a  généralement  moins 
de  valeur  anx  yeux  de  l'homme.  Il  semble  quel'exubérancc 

mm  ■  -■..*■■  Il  I  ^  III  ■  '         J» 

(i)  Campbell,  p.  334. 

{^)  Mar,mp1,  Afjrica,  \,  ]^.  3i;., 
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de  la  masse  écrase  ici  le  dévcloppementdê  la  personnalité. 

Cela  ne  peut  pas  être  Teffet  d'un  sentiment  moral  étouffé 
chez  ces  peuples  ,  comme  on  pourrait  le  croire,  à  en  juger 
d'après  nos  systèmes  de  morate  ^  c'est  que  Thomme  n'est 
pas  encore  arrivé  ici  à  la  conscience  de  lui-même ,  c'est 
qu'il  n'est  pas  encore  complètement  éveillé  à  la  vie  !  on 
plutôt  c'est  le  résultat  d'une  position  tout-à-fait  caractérisa 
tique  vis-à-vis  de  la  nature  dans  ses  plus  grands  rapports 
avec  la  terre,  avec  le  système  solaire,  avec  l'univers. 

Dans  une  situation  opposée,  la  stérilité  de  la  race  est 
aussi  contraire  au  développement  moral  ^  comme  Hippo- 
crate  (t)  Ta  déjà  démontré  :  ici ,  au  contraire,  la  fécondité' 
prodigieuse  et  le  nombre  de  la  population  qui  couvre  cette 
terre  africaine  nous  paraissent  être  la  raison^  principale 
qui  explique  pourquoi  la  vie  de  lltomme  a  eu  de  tout  temps 
moins  de  valeur  pour  son  semblable  et  pour  lui-même.  Ce- 
phénomène,  quand  il  ne  se  manifeste  pas  seulement  dans 
des  individus  isolés ,  mais  dans  la  masse  du  peuple  et  des 
peuples ,  comme  trait  caractéristique ,  doiit  résulter  du  dé- 
veloppement incomplet  de  la  race. 

5«  Eclaircissement. 
Foies  commerciale»  à  travers  la  Hauie^ Afrique. 

Nous  aurions  une  connaissance  plus  exacte  de.  l'intérieur 
dii  plateau ,  si  les  Européens  avaient  pu  réussir  à  le  tra- 
verser^ mais  nous  savons  que  tous  les  voyageurs  isolés, 
qui  se  sont  engagés  dans  ce  moade  iaconna.»  sont  restés 
victimes  de  leur  entreprise.  Les  expéditions ,  pour  remon* 
ter  la  Gambie  et'  le  Zaûre,  n-ont  pas  eu  une  issue  plus 
heureuse. 

Existerait-il  réellement  des  voies  commerciales  par^our 

*'      ■■■;'■■ g  ■  ■  ■         .  t  ■■  ■     1  ■ I- (.p  H  ■■■■<■■■■  ■    ■  ■»  .. 

(i)  Hippocrate,  de$  Climats,  éd.  Coray,  I,  p.  93. 
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rocs  par  les  Evropéens ,  comme  le  donnent  à  supposer 
d  uciemies  relations ,  elles  n'ont  apporté  Qacore  sMicone 
lamiërc  à  la  science. 

Dappcr  nous  donne  la  roule  des  Portugais  du  Congo  à 
iraycrs  le  pays  des  Anzicos  et  des  Nimiemajs ,  et  Cim^. 
bell  (I)  en  confirme  Texistence. 

Suivant  le  rsq[)port  d'un  négrier  portugais  y  il  existo. 
encore  aujourd'hui  une  Yoie  directe  à^  coDununieation ,  i. 
travers  le  continent  y  entre  Sofala  et  Blozamhiqne  et  les, 
Qolonics  occidentales  de  Congo ,  Loango  et  Bengnda  (S); 
Dos  Snnctos  l'assurait  déjà  de-  son  temps,  mais  les  Portu- 
gais de  Séna  et  de  Mozambique  ne  la  connaissent  jim, 
aujourd'hui. 

Correa  de  Serra  assure  le  contraire,  parce  c|ue  le  pays, 
montagneux  situé  entre  U»  deux  cbtes  est  complètent 
inaccessible  (3). 

Les  Hollao^s  ont  essayé  de  pénétrer  à  travers  l'inlé^ 
rieur  de  l'Afrique  y  sur  la  haute  terrasse  de  la  colonie  d» 
Cap ,  jusqu'au  Monomotapa  (4)*,  mai^  l'entreprâse^  con^ 
duite  par  le  capitaine  Gordon ,  n'eut  aucun  succès  )  les. 
Anglais  tentèrent  le  même  voyage  en  1809;  ils  avaient 
formé  une  caravane  de  vingt  hommes ,  sous  la  directiou 
du  Dr.  Cowan  et  du  lieutenant  Denovan  ;  mais  tous  péri- 
rent assassinés  (S)  par  les  Wanketzen»,  au  nord  ia  pays 
des  Beetjuanes.  Les  voyages  de  Borchell  (6)  ne  nous  ont 
pas  donné  de  rensdgn^iens  nouveaux  *,  le  projet  du  père 
Lobo  d'aHer,  à  tiavecs  le  plaleau ,  d^  Mélinde  au  B^beeh^ 


(0  Dapper,  Africa,  p.  634-— ^CampbclT,  Polît^^  sur^ey  of  Great  Brit. 
XI,  fbL63i. 
(i)  Barraw,  TraTeb  iu  South-Afirica»  H,  p.  i  i8i 

(3)  Rcnncll,  Illustrai.,  dans  Mungo-ParX,  Tra-v.,  App.,  p.  Lxxxiip. 

(4)  Thoman,  Rcise  und  Lcbensbeschreibupg»  p.  i3o, 
(S]  Campbell,  Beise,  p.  ai6,  334,  *38. 

{ff)  Verncur,  Journal  des  Vpyaçcs.  Paris,  iSai,  Ayril,  p..5j.. 
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échoua  quoiqu'il  exi&t&t  des.  rouies  (I)  dé  Time  a  TaillrQ 
de  ces  contrées. 

Use  roule  de  earavaue  cmâdi  encore  aiiqotir<Fhui ,  de 
b  côte  des  SomaiiUs.»  de  Beri^era  ^  dans  le  centre  de  TA- 
firique  (2) ,  h  travers  le  plateau. 

Une  route  doit  conduire  aussi  de  Narea  &  travers  Ic^ 
plateau^  dans  le  royaume  de  Bjénin,  sur  le  golfe  de  Guinée. 
G^est  par  cette  route  que  les  Portugais ,  après  la  découverta 
du  Bénin  (  14G9  ) ,  obtinrent  les  premiers  renseignemens  (5) 
sur  l'empereur  du  Habech,  le  prétendu  Ogané  ou  prêtre 
JTean.  Son  empire  devait  être  situé  à  SttO  legoas  de  18  au 
degré ,  et  ainsi  à  166  milles  géogr.  plus  &  Test  y  et  le  roi 
de  Bénin  s?en  reconnaissait  lui-même  tributaire.  Les  re* 
Ijations  de  De  Barros  (4)  contredisent  entièrement  cetto> 
supposition,  et  aucun  Européen  n'a  pu  obtenir  de  rensei- 
gnemens précis  sur  ce  point. 

Nous  ayons  déjà  incfiqué  plus  haut  la  route  commerciale* 
très  fréquentée  qui  va  de  Kaschna  au  sud,  par  Degomba 
Qu  de  Tombouctou  et  Ségo  à  Assenté  (tf),  par  les  monta- 
gnes de  Kong  et  de  là  à  Whydah  sur  la  Gôte-d'Or ,  par 
la  terrasse  d'Akim. 

Une  route  plus  récemment  connue  est  celle  de  Cacondy 
par  la  prolongation  nord-ouest  do.  plateau  -,  elle  passe  au^ 
dessus  de  la  terrasse  des  Foulahs ,  par  Timbo ,  Belia  »  Bpu-!u 
riah  {Bouri)^  Manda  {Mandingo)^i  conduit  à  Ségo  (6). 

jpeut-être  que  la  cm^iosité  qui  se  porte>  de  to0te&  parts. 


(i)  Lobo,  Vojrages,  I,  p.  76; 

(2)  Valentia,  Trav.,  Il,  p.  375. 

(3)  Bruce,  Trav.,  a*  éd.,  IH,  p.  i3a. 

(4)  De  Barros,  Dec,  I,  lib.  m,  c.  11,  fol.  38  b. 

(5)  Proceedings,  éd.  de  1810, 1,  p.  177,  et  Mungo-Park,  Travels. 
(c)  Watt  et  Winterbottom,  dans  Wadstrœm,  Essay,  p.  1 14. 
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sur  l'intérieur  de  ccUo  partie  du  monde  ,  noas  donnera 
bientôt  de  nouvelles  révélations;  nous  espérons  quelles 
étendront  de  beaucoup  les  documens  que  nous  possédons 
jusqu'à,  présent  et  qui  sont  le  résultat  du  travail  de  trois- 
siècles^ 
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